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CHAPITRE  CJU 

État  de  l'Europe  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Pc 
l'Allemagne,  et  principalement  de  l'Espagne.  Tiu 
malheureux  règne  de  Henri  IV  r  surnommé  l'im- 
puissant. D'Isabelle  et  de*  Ferdinand.  Prisé  de 
Grenade.  Persécution  contre  les  Juifs  et  contre 
les  Maures- 

L'empereur  Frédéric  IIT9  de  fe  maison 
d'Autriche,  venait  de  mourir  (i4ç3).  Il  avait* 
laissé  l'empire, à  son  fils  Maximiïïenr  élu  de 
son  vivant  roi  des  Romains  £  mais-  ces-  rois 
des  Romains  n'avaient  plus  aucun  poWOif 
en  Italie  :  celui  qu'on  leur  laissait  en  Alle- 
magne- n'était  guère  au-dessus  de  Ta  puis- 
sance du  doge  à  Venise;  et  la  maison  d'Au- 
triche était  encore  bien  loin  d'être  redou- 
table. En  vain  l'on  montre  à  Vienne*  cette 
épitapher  »Ci  gît  Frédéric  III  r  empereur 
»pieux,  auguste,,  souverain  de  la  chrétienté, 
»roi  de  Hongrie ,  de  Dalmatie ,  de  Croatie, 
^archiduc  d'Autriche,,  etc«  ;«  elle  ne1  sert 
qu'à  faire-  voir  la  vanité  des  inscriptions:  IL 
n'eut  jamais  rien  de-  Hongrie-  que  la  cou- 
ronne r  ornée  de  quelques  pierreries  r  qu'il 
garda  toujours*  dans  son  cabinet,  sans  les 
renvoyer  ni  à  son  pupille  Ladislas ,   qui   en 


était  roi,  ni  a  ceux  que  les  Hongrois  élu- 
-  rent  ensuite,  et  qjû  combattirent  contre  les 
Turcs.  Il  possédait  à  peine  la  moitié  de  la 
province.  d'Autriche  i  ses  cousins  avaient  le 
reste:  et  quant  au  titre.  Je  souverain  de  la 
chrétienté,  il  est  aisé  de  voir  s'il  le  méri- 
tait. Son  fils  Maximilien  avait,  outre  les  do- 
maines de  son  père,  le  gouvernement!  des 
^états  de  Marie  de  Bourgogne ,  sa  fèntmô, 
mais  qu'il  ne  régissait  qu'au  nom  de  Phi- 
lippe-le -Beau,  son  fils;,  au  reste  on  sait 
qu  on  l'appelait  MasshmUano  pochi  danari,  sur- 
nom qui  ne  désignait  pas  un  puissant  prince. 

L'Angleterre ,  encore  presque  sauvage, 
.  après  avqpr  été  long-temps  déchirée  par  Tes 
.'  gacrres  civiles  de  Ta  rose  blanche  et  de  Ta 
rose  rouge ,  ainsi  que  nous  îe  verrons  rnces- 
iamment,  corr.iïïer,çr,it  a  peine  à  respirer  sous 
ion  roi  Henri  VII  qui,  à  1  exemple  de  Louis  XI^ 
abaissait  les  barons   et  favorisait   le  peuple. 

En  Espagner  les  princes  chrétiens  avaient 
toujours  été  divisés-  La  race  de  Henri 
Transtamarè,  bâtard  usurpateur  (puisqu'il  faut 
appeler  Tes  choses  par  leur  nom),  régnait 
toujours  en  Caslille;  et  une  usurpation  dun 
genre  plus  singulier  fut  lia  source  de  l'a 
grandeur  espagnole. 

Henri  IV,  un  des  descendants  à*e  Trânsta*- 
mare,  qui  commença  son  malheureux- régne 
en  1454,  était  énervé  par  les  voluptés.  fl 
n'y  a  jamais  eu*  de  cour  entièrement  livrée 
a  la  débauche  sans  qu'if  y  ait  eu  des  réva- 
lutioiiS}  ou  du  moins  des  séditions.   Sa  *fenr- 
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me  donna  Joana,  que  j'appelle  ainsi  pour  la 
distinguer  et  de  sa  fille  Jeanne  et. des  au- 
tres princesses  de  ce  nom,  fille  d'un  roi  de 
Portugal,  ne  couvrait  ses  galanteries  d'aucun 
voile;  peu  de  femmes  dans  leurs  amours 
eurent  moins  dé.  respect  pour  les  bienséan- 
ces. Le  roi  don  Henri  IV  passait  ses  jours 
avec  les  amants  de  sa  femme,  ceux-ci  avec 
les  maîtresses  du  roi;  tous  ensemble  don- 
naient aux  Espagnols  l'exemple  de  la  plus 
f ranci e  mollesse  et  de  la  plus  effrénée  dé- 
aucjhe.  Le  gouvernement  étant  si  faible, 
les   mécontents ,    qui   «ont  toujours   le  pins 

Srand'  nombre  en  tout  temps  et  en  tout  pays, 
evinrent  très  forts  en  Castille.  Ce  royaume 
était  gouverné  comme  la  France,  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  et  tous  les  états  monar- 
chiques de-  l'Europe  lavaient  été  si  long- 
temps: lès. vassaux  parta«aiènt  l'autorité,  et 
les  évéqiies  n  étaient  point  princes  souve- 
rains comme  en  Allemagne,  mais  ils  étaient 
seigneurs  et  grands  vassaux ,  ainsi  qu'en 
France. 

Un  archevêque  de  Tolède,  nommé  Carillb, 
et  plusieurs  autres  évêques,  se  mirent  à  la 
tête^  de  la  faction  contre  le  roi.  Oh  vit  re- 
naître en  Espagne  lès  mêmes  désordres  qui 
affligèrent^la*  France  sous  Louis-le^Débon- 
naire,  qui  sous  tant  d'empereurs  troublèrent 
l'Allemagne,  que  nous  verrons  reparaître  en- 
core en  France  sous  Henri  III,  et  désoler 
'Angleterre  sous  Charles  I". 

0465)  Les  rebelles,  devenus  puissant*,  dé- 
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posèrent  leur  ror  en  effigie  :  jamais  on  ne 
a  était  avisé  jusque-là  d'une  pareille  cérémo- 
nie. Oa  dressa  un  vaste  théâtre  dans  la 
plaine  d'Âvila;  une  mauvaise  statue  de  bois 
représentant  don  Henri,  couverte  tles  habits 
et  des  ornements,  royaux,  fut  élevée  sur  ce 
théâtre  ,  la  sentence  de  déposition  fut  pro- 
noncée à  la  statue.  L'archevêque  de  To- 
lède lui  ôta  la  couronne,  un,  autre  Fépée, 
un  autre  le  sceptre  t  et  un  jeune  frère  de 
Henri t  nomme  Alfonse,  fut  déclaré  roi  sur 
ce  même  échafaud»  Cette  comédie  fut  ac- 
compagnée  de  toutes  les  horreurs  tragiques 
des  guerres  civiles.  La  mort  du  jeune 
prince  r  à  qui  les  conjurés  avaient  donné  le 
royaume,  ne  mit  pas  fin  à  ces  troubles  :  l'ar- 
chevêque et  son  parti  déclarèrent  le  roi  im- 
puissant dans  le  temps  qu'il  était  entouré  de 
maîtresses  f  et  par  une  procédure  inouïe  dans 
tous  les  états ,.  ils  prononcèrent  que  sa  fille 
Jeanne  était  bâtarde,  née  'd'adultère,  incapa- 
ble de  régner;  ou  avait  auparavant  reconnu 
roi  le  bâtard  Transtamare,  rebelle  envers 
son  roi  légitime  ;  c'est  à  présent  un  roi  lé- 
gitime qu'on  détrône,  et  dont  on  déclare  la 
fille  bâtarde  et  supposée  r  quoique  née  pu- 
bliquement de  la  reine»  quoique  avouée  par 
son  père. 

Plusieurs  grands  préfendaient  à  la  royauté  ; 
mais  les  rebelles  se  résolurent  à  reconnaître 
Isabelle,  sœur  du  ror,  âgée  de  dix-sept  ans, 
plutôt  que  de  s?  soumettre  à  un  de  leurs 
égaux;  aimant  mieux  déchirer  l'état  au  nom 
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dune   jeune   princesse   encore  sans  crédit, 
que  de  se  donner  un  maître. 

L'archevêque  ayant  donc  fait  la  guerre  à 
son  roi  au  rçem  de  l'infant,  la  continua  -au 
nom  de  l'infante  ;  et  le-  roi  ne-  put  enfin  sor- 
tir de. tant  de  troubles,,  et  demeurer  sur  le 
trône  r  que  par  un  des  plus  honteux  traités 
que  jamais  souverain  ait  signés  :  il  reconnut 
sa  sœur  Isabelle  pour  sa  seule  héritière  lé- 
gitime (1468) ,  au  mépris»  des  droit»  de  sa 
propre  fille  Jeanne  ;  et  les  révoltés  lui  lais- 
sèrent le  nom  de-  roif  à  ce  prix»  Ainsi  le 
malheureux  Charles  Yl  en  France*  avait  si- 
gné -fexhérédation  de  son.  propre  fifs~ 

Il  fallait,  pour  consommer  ce  scandaleux 
ouvrage,  donner  à  là  jjeune  Isatelle  un-mari 
qui  fut  en»  état  de  soutenir  son  parti:  ils  je- 
tèrent les  yeux  sur  Ferdinand,  héritier  d'Ar- 
ngoîi,  prince  à  peu  près  de  l'âge  d'Isabelle^ 
L'archevêque  les  maria  en  secret;  et  ce  ma- 
riage, fait  sous  des  auspices  si  funestes,  fut 
pourtant  la  source   de   Ja-grandeur-  de  PEs- 

{>agnc  II  renouvela  d'abord  les  dissension^ 
es  guerres  civiles ,.  les  traités  frauduleux, 
les  fausses  réunions  qui  augmentent  les  hai- 
nes. Henri,  après  un  de  ces  raccommode-  ' 
ments,  fut  attaqué  d'un,  mal  violent  dans  un 
repas  que  lui  donnaient  quelques-uns  de  ses 
ennemis  reconciliés,  et  mourut  bientôt  après 

En  vain  il  laissa  son?  royaume  en  mourant 
à  Jeanne,  sa  fille;  en  vain  il  jura  qu'elle 
était  légitime;   ni   ses  serments  au  lit  de  la 
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mort,  ni  ceux  de  sa  femme,  ne  purent  pré- 
valoir contre  le  parti  d'Isabelle  et  de  Fer- 
dinand,  surnommé  depuis  le  Catholique,  roi 
A'A  rragon  et  de*  Sicile.  Ils-  rivaient  ensem- 
ble, non  comme  deux  époux  dont  les  biens 
sont  communs*  sous  les  ordres  du  mari,  mais 
comme  deux  monarques- étroitement  liés;  ils 
ne  s'aimaient  ni  ne  se  haïssaient;  se  voyant 
parement,  ayant  chacun  leup  conseil,  souvent 
jaloux  l'un  de  l'autre  dans  l'administration; 
la  reine  encore  plus  jalouse  des  infidélités 
de  son  mari,  qui  remplissait  de  ses  bâtards 
Vous  les  grands  postes;  mais  unis  tous  deux 
inséparablement  peur  leurs  communs  inté- 
rêts, agissant  sur  les  mêmes  principes,  ayant 
.toujours  les  mois  de  religion  et  de  piété  à 
la  bouche,  et  uniquement  occupés  de  leur 
ambition.  La  véritable  héritière  de  Castille, 
Jeanne,  ne  put  résister ~à  leurs  forces  réu- 
nies: le  roi  de  Portugal  don  Alphonse,  son 
oncle,  qui  voulait  l'épouser,  arma  en  sa  fa* 
veur  (1/4.79);  ma*s  'a  conclusion  de  tant  d'ef- 
forts et  de  tant  de  troubles  fut  que  la  mal- 
heureuse princesse  passa  dans,  un  cloîti*e  une 
vie  destinée  au  trône- 

Jamais  injustice  ne  fut  ni- mieux  colorée, 
ni  plus  heureuse ,  ni  plus  justifiée  ^ar  une 
conduite  hardie  et  prudente  :  Isabelle  et  Fer- 
dinand' formèrent  une  puissance  telle  que 
l'Espagne  n'en  avait  point  encore  vu  depuis 
te  rétablissement  des  chrétiens..  Les  xnaho- 
shétans  arabes  maures  n'avaient  plus  que  le 
royaume  de.  Grenade  y .  et  ils  touchaient  à 
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leur  ruine  .dans  cette  partie  de  VEqm\ 
tandis  que  les  m  a  home  ton  s  turcs  semblait 
prête  à  subjuguer  l'autre  :  les  chrétiens  ayaie 
an  commencement  du  huitième  siècle,  p< 
du  l'Espagne  par  leurs  divisions  ;  et  la  mêi 
cause  chassa  enfin  les  Maures  d'Espagne. 

Le  roi  de  Grenade,  Alboacen,  vit  son  i 
teu  Boabdilla  révolté  contre  lur;  Ferdinar 
Fe-CatheTique   ne   manqua1  pas    de  foment 
cette,  guerre  civile,  et  de  soutenir  le  nev 
contre  l'oncle,   pour  les  affaiblir  tous  de 
Tun  par  Vautre  :  bientôt  après  la  mort  d^ 
Boacen   il  attaqua  avec  les  forces  de  la  ( 
stiile  et  de  l'Àrragon  son  allié  Boabdilla; 
en  coûta  six  années   de  temps,  pour  conqt 
rir  te  royaume*  mahométan  ;   enfin   la    vi 
de  Grenade  fut  assiégée:  le  siège  dura  h' 
mois;  la    reine  Isabelle,  j  vint  jouir  de  s 
triomphe.    Le  roi  Boabdilla  se  rendît?  à  cl 
conditions  xrui  marquaient   qu'il*  eût  pu  <; 
eore  se  défendre,   car  il   fut   stipulé  qu 
ne  toucherait  ni.  aux  biens,  ni  aux  lois,  ni 
Ta  liberté,  ni  à  la  religion  des  Maures  ;   < 
leurs  prisonniers  mêmes  seraient  rendus  s  i 
rançon,    et   que    les  Juifs    compris   dans 
traité*  jouiraient  des  mêmes  privilèges  :  Bc  i 
ailla  sortit  à  ce  prix  de*  sa  capitale,  (il  \ 
et  alla   remettre   les  clefs*  à   Ferdinanc 
Isabelle,  qui  le  traitèrent  en  roi  pour  la 
aière  fois. 

*  tes  contemporains-  ont  écrit"  qn!il  i  : 
des  larmes  en  se  retournant  vers  les  i  i 
de  cette*  ville  bâtie  par  les  mahométan* 


puis  près  de  cinq  cents  ans,  peuplée,  opu- 
lente ,  ornée  de  ce  vaste  palais  des .  rois 
maures,  dans  lequel  étaient  ïe&jplus  beaux 
bains  de  l'Europe,  et  dont  plusieurs  salies 
iroâtpes  étaient  soutenues  sur  cent  colonnes 
d'albâtre.  Le  luxe  qu'il  regrettait  fut  pro- 
bablement l'instrument  de  sa  perte:  il  alla 
finir  sa  vie  en  Afrique- 
Ferdinand  fut  regardé  dans  l'Europe  com- 
me le  vengeur  de  la  religion  T  et  le  restau- 
rateur dé  la  patrie.  Il  fut  dès -lors  appelé 
roi  d'Espagne:  en  effet,  maître  de  la  Ca- 
stille  par  sa  femme ,.  de  la  Grenade  par  ses 
armes ,  et  de  KArragon  par  sa  naissance ,  il 
ne  lui  manquait  que  la  Navarre,  qu'il  enva- 
hit dans  la  suite.  Il  avait  de  grands  démê- 
lés avec  la  France  pour  la  Cerdagne  et  le 
Houssillon  engagés-  à  Louis  XI  ;  on  peut  ju- 
ger si  étant  roi  de  Sicile,  il  voyait  d'un  œil 
jaloux  Charles  VIII  prêt  d'aller  en  Italie  dé- 
posséder la  maison  d'Arragon,  établie  6Ur  le 
trône  de  Naples- 

Nous  *  verrons  bientôt  éclore  les  fruits 
4*une  jalousie  si  naturelle;'  mais  avant  de 
considérer  les  querelles  des  rois,  tous  vou- 
lez toujours-  observer  le  sort  des  peuples. 
-Vous  voyei  que  Ferdinand  et  Isabelle  ne. 
trouvèrent  pas  l'Espagne  dans  l'état  où  elle 
fut  depuis  sous  Charles  -  Quint  et  sous  Phi- 
lippe II  :  ce  mélange  d'anciens  Visigoths,  de 
Vandales,  d'Africains,  de  Juifs  et  d'Abori- 
gènes, dévastait  depuis  long-temps  la  terre 
qu'ils  se  disputaient;   elle  n'était  fertile  que 
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sous  les  mains  mahométanes.  Les  Havres 
vaînfcus  étaient  devenus  les  fermiers  des  vain- 
queurs ;  et  les  Espagnols  «irretiens  ne  subsi- 
staient que  du  travail  de  leurs  anciens  en- 
nemis: point  de  manufacture  ^chez  les  chré- 
tiens d'Espagne,  point  de  commerce;  très 
peu  d'usage  même  des  choses  les  plus  né- 
cessaires à  la  vie;  presque  point  de  meu- 
bles, nulle  hôtellerie  dans  les  grands  che- 
mins ,  nulle  commodité  dans  les  villes  :  le 
linge  fin  y  fat  très-long-temps  ignoré,  et  le 
linge  grossier  assez  rare.  Tout  leur  com- 
merce intérieur  et  extérieur  se  faisait  par 
les  Juifs,  devenus  nécessaires  à  une  nation 
qui  ne  savait  que  combattre. 

Lorsque ,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
on  voulut  rechercher  la  source  de  la  misère 
espagnole,  on  trouva  que  les  Juifs  avaient  at- 
tiré à  eux  tout  l'argent  du  pays  par  le  com- 
merce et  par  l'usure.  On  comptait  en  Es- 
Sagne  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes 
e  cette  nation  étrangère  si  odieuse  et  si  né- 
cessaire. Beaucoup  de  grands  seigneurs  aux- 
S ciels  il  ne  restait  que  des  titres  s'alliaient  à 
es  familles  juives,  et  réparaient  par  ces  ma- 
riages ce  que  leur  prodigalité  leur  avait 
coûté  :  ils  s'en  faisaient  d'autant  moins  de 
scrupule,  que  depuis  long-temps  les  Maures 
et  les  chrétiens  s'alliaient  souvent  ensemble» 
On  agita  dans  le  conseil  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  comme  on  pourrait  se  délivrer  de 
la  tyrannie  sourde  des  Juifs,  après  avoir 
abattu  celle  des  vainqueurs  arabes»  (i.49*)« 
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On  prit  -enfin  Je  parti  de  les  chasser  ^  et  de 
Jes  dépouiller;  on  ne  leur  donna  que  six 
mois  pour  vendre  leurs  effets,  qu'ils  furent 
obligés  de  rendre  au  plus  bas  prix.;  on  leujr 
défendit,  sous  peine  de  la  vie.,  d'emporter 
arec  eux  ni  or,,  ni  argent,  ni  pierreries;  il 
sortit  d'Espagne  trente  mille  familles  juives, 
ce  *pii  fak  cent  cinquante  mille  personnes^  à 
cinq  par  famille:  les  uns  se  retirèrent  eu 
Afrique,  les  autres  en  Portugal  et  en  France^; 
plusieurs  revinrent  feignant  de  s'être  faite 
chrétiens.  On  les  avait  chassés  pour  &em- 
paror  de  leurs  richesses;  on  les  reçut  paroç 
qu'ils  en  rapportaient;  et  c'est  contre  eux 
principalement  que  fut  établi  le  tribunal  d$ 
î  inquisition,  afin  qu'au  moindre  acte  de  leur 
religion  on  pût  juridiquement  leur  arrache? 
leurs  biens  et  la  vie.  On  ne  traite  point 
ainsi  dans  les  Indes  les  Banians,  qui  y  soqt  - 
précisément  ce  que  les  Juifs  sont  en  Eu- 
rope ,  séparés  de  tous  les  peuples  par  une_ 
religion  aussi  ancienne  .que  les  annales  dp 
monde,  unis  avec  eux  par  la  nécessité  dp 
.commerce  (kJnt-ils  sont  les  facteurs,  et  aussj 
riches  que  les  Juifs  le  sont  parmi  noua:  cep 
Èanians-et  les  Guèbres,  aussi  anciens  queux;, 
aussi  séparés  qu'eux,  des  autres  hommes,  sont 
cependant  bien  Voulus  partout  ;  les  Juifs  seul* 
sont  en  horreur  à  tous  les  peuples  chez  les- 
quels ils  sont  admis,  Quelques  Espagnols 
ont  prétendu  que  cette  nation  commençait  à 
être  redoutable:  elle  était  pernicieuse  par 
ses  profits  sur  les  Espagnols;  mais  n étant 
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point  guerrière ,  elle  n'était  point  à  craindre. 
On  feignait  de  s'alarmer  de  la  vanité  que  ti- 
raient les  Juifs  d'être  établis  sur  les  cotes 
méridionales  de  ce  royaume  long-temps  avant 
les  chrétiens  :  il  est  vrai  qu'ils  avaient  passé 
en  Andalousie  de  temps  immémorial  ;  ils  en* 
veloppaient  cette  vérité  de  -fables  ridicules, 
telles  qu'en  a  toujours  débité  ce  peuple,  chets 
qui  les  gens  de  bon  sens  ne  s'appliquent 
qu'au  négoce,  et  où  le  rabbinisme  est  aban- 
donné à  ceux  qui  ne  peuvent  mieux  faire* 
L»es  rabbins  espagnols  avaient  beaucoup  écrit 

Sour  prouver  -qu'une  colonie  de  Juifs  avait 
euri  sur  les  cotes  du  temps  de  Salomon ,  et 
que  l'ancienne  Bétique  payait  un  tribut  à  ce 
troisième  roi  de  la  Palestine:. il  est  très-vrai- 
semblable que  les  Phéniciens*,  en  découvrant 
l'Andalousie,  et  en  y  fondant  des  colonies,  y. 
avaient  établi  «des  Juifs,    qui   servirent  de 
courtiers,   comme  ils  en  ont  servi  partout; 
mais  de  tout  temps  les  Juifs  ont  -défiguré  la 
vérité  par  des  fables  absurdes,    ils  mirent 
en  œuvre  de  fausses  médailles,  de  fausses 
inscriptions  ;  cette  espèce  de  fourberie,  jointe 
aux  autres  plus  essentielles  qu'on  leur  reprot 
chait,  ne  contribua  pas  peu  à  leur  disgrâce* 
C'est   depuis  ce  temps  qu'on  distingua  en 
Espagne  et  en  Portugal  les  anciens  chrétiens 
et  les  nouveaux,  les  familles  dans  lesquelles 
il  était  entré  des  filles  mahométanes,  et  celles 
dans  lesquelles  il  en  était  entré  de  juives. 

Cependant  le  profit  passager  que  le  gou- 
vernement tira  de-la  violence  faite  à  ce  peu- 
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pie  usurier ,  le  priva  bientôt  dfx  reyenu  cer- 
tain que,  les  Juifs,   payaient   auparavant  au 
fisc  royal.      Cette    disette   se'  fit  sentir  jus- 
qu'au temps  où  l'on  recueillit  les  trésors  du 
Nouveau -Monde:  on  y  remédia  autant  que 
Ton  put  par  des  bulles  ;  celle  de  la  Cruzade, 
donnée  pat -Jules  II  (1609),  produisit  plus  au 
gouvernement  que  l'impôt  sur  lès  Juifs-:  cha- 
que   particulier    est  obligé  d'acheter   cette 
bulle  pour   avoir  le  droit  de  manger  des 
œufs  et  certaines  parties  des  animaux  en  ca- 
rême ,   et  les  vendredis  et  samedis  de  l'an- 
née ;  tous  ceux  qui  vont  à  confesse  ne  peu- 
vent recevoir  l'absolution  sans  montrer  cette 
bulle  au  prêtre.    On  inventa  encore  depuis 
la  bulle  de  composition,  en  Tertu  de  laquelle  il 
est  permis  de  garder  le  bien  qu'on  a  volé, 
pourvu  que  Ion  n en  connaisse  pas  le  maî- 
tre.   De  telles  superstitions  sont  bien  aussi 
fortes  que  celles   qu'on  .reproche  aux  Hé* 
breux:  la  sottise,  la  folie  et  les  -vices  font 
partout  une  partie  du  revenu  public. 

La  formule  de  l'absolution  qu'on  donne  à 
ceux  qui  ont  acheté  la  bulle4  de  la  Crusade- 
n'est  pas  indigne  de  ce  tableau  général  des 
coutumes  et  des  manu*  des  hommes:  »Par 
^l'autorité  de  Dieu  tout  -  puissant ,  de  saint 
»Pierre  et  de  saint  Paul ,  et  de  notre  trèrf 
*§airit-Pérè  le  pape,  à  moi  commise ,  je  vous 
raccorde  la  remission  de  tous  vos  .  péchés 
^confessés,  oubliés,  ignorés,  et  des  peines  du 
^purgatoire.c 

La  reine  Isabelle,  ou  plutôt  le  cardinal  Xi* 
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menés ,  traita  depuis  les  mahométans  comme 
les  Juifs  }  on  en  força,  un  très-grand  nombre 
à  se  faire  chrétiens,  malgré  la  capitulation 
de  Grenade;  et  on  les  brûla  quand  ils-  re- 
tournèrent à  leur  religion r  Autant  de  mu- 
sulmans -que  Je  Juifs  se  réfugièrent  en  Afri- 
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Les  Portugais  sortaient  alors  de  l'obscu- 
rité; et  malgré  toute  l'ignorance  de  ces 
temps -là  ils  commençaient  à  mériter  alors 
une  gloire  aussi  durable  que  l'univers,  par 
le  changement  du-  commerce  du  monde  qui 
fut  bientôt  le  fruit  de  leurs  découvertes.  Ce 
fut  cette,  nation  qui  navigua  la  première  des 
nations  mpdernes  sur  l'océan  Atlantique:  elle, 
n'a  dû  qu'à  elle  seule  le  passage  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  au  lieu  que  les  Espagnols 
durent  à  des  étrangers-  là  découverte  de  l'A- 
mérique. Mais  c'est  à  un  seul  homme,  à  l'in- 
fant don  Henri ,.  que  les  Portugais  furent  re^ 
devables  de  la  grande  entreprise  contre  la- 
quelle ils  murmurèrent  d'abord»  Il  ne  s'est 
presque  jamais  rien  fait  de  grand  dans  le 
monde  que  par  le  génie  et  la  fermeté  d'un 
seul  homme  qui  lutte  contre  les  préjugés  de 
la  multitude,  ou  qui  lui  en  donne. 

Le  Portugal  était  occupé  de  ses  grandes 
navigations  et  de  ses  succès  en  Afrique;  il 
J]£  Prenait  aucune  part  aux  événements  de 
l'Italie  qui  alarmaient  le  reste  de  l'Europe* 


CHAPITRE  CIIL 

De  l'état  des  Juifs  en  Europe. 

'Apres  avoir  tu  comment  on  traitait  les 
Juifs  en  Espagne,  on  peut  observer  ici  quelle 
fut  leur  situation  chez  les  autres  nations.  Ce 
peuple  doit  nous  intéresser,  puisque  nous  te- 
nons d'eux  notre  religion,  plusieurs  même  de 
nos  lois  et  de  nos  usages,  et  que  nous  ne 
sommes  au  fond  que  des  Juifs  avec  un  pré- 
puce. Ils  firent,  comme  vous  ne  l'ignorez 
pas ,  le  métier  de  courtiers  et  de  revendeurs, 
ainsi  qu'autrefois  à  Babylone,  à  Rome,  et 
dans  Alexandrie.  Leur  mobilier,  en  France, 
appartenait  au  baron  des  terres  dans  lesquel- 
les ils  demeuraient.  »Les  meubles  des  Juifs 
»sont  au  baron,«  disent  les  établissements»  de 
saint  Louis. 

Il  n  était  pas  plus  permis  d'ôter  un  Juif  à 
un  baron,  que  de  lui  prendre  ses  manants  ou 
ses  cbevaux;  le  même  droit  s'exerçait  en  Al- 
lemagne*. Ils  sont  déclarés  serfs  par  une  con- 
stitution de  Frédéric  II;  un  Juif  était  do- 
maine de  l'empereur,  et  ensuite  chaque  sei- 
gneur eut  ses  Juifs. 

Les  lois  féodales  avaient  établi  dans  pres- 
que toute  l'Europe,  jusqu'à  la  fin  du  quator- 
zième siècle ,  que  si  un  Juif  embrassait  le 
christianisme,  il  perdait  alors  tous  ses  biens, 

Îai  étaient  confisqués  au  profit  de  son  seigneur, 
e  n'était  pas  un  sûr  moyen  de  les  conver- 
tir; mais  il  fallait  bien  dédommager  le  baron 
de  la  perte  de  son  Juif, 
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Dans  les  grandes  ville* ,  et  surtout  dans 
les  villes  impériales,  ils  avaient  leurs  synago* 

Ses  et  leurs  droits  municipaux,  qu'on  leur 
sait  acheter  fort  chèrement  ;  et  lorsqu'ils 
étaient  devenus  riches,  on  ne  manquait  pas, 
comme  on  a  vu,  de  les  accuser  d'avoir  cru- 
cifié un  petit  enfant  le  vendredi  saint»  C'est 
sur  cette  accusation  populaire  que  dans  plu- 
sieurs villes  de  Languedoc  et  de  Provence, 
on  établit  la  loi  qui  permettait  de  les  battre 
depuis  le  vendredi  saint  jusqu'à  Pâques,  quand 
on  les  trouvait  dans  les  rues. 

Leur  grande  application  ayant  été  de  temps 
immémorial  a  prêter  sur  gages,  il  leur  était 
défendu  de  prêter  ni  sur  des  ornements  d'é- 
glise, ni  sur  des  habits  sanglants  ou  mouilles. 
(ï2i5)  Le  concile  de  Latran  ordonna-  quils 

Imitassent  une  petite  roue  sur  la  poitrine,  pour 
es  distinguer  des  chrétiens:  ces  marques 
cnangéreirt  avec  le  temps;  mais  partout  on 
leur  en  faisait  porter  une  à  laquelle  on  pût 
les  reconnaître»  Il  leur  était  expressément 
défendu  de  prendre  des  servantes  ou  des 
nourrices  chrétiennes,  et  encore  plus  des  con- 
cubines: il  y  eut  même  quelques  pays  où 
l'on  faisait  brûler  les  Hlles  dont  un  Juif  avait 
abusé,  et  les  hommes. qui  avaient  eu  les  fa- 
veurs d  une  Juive,  par  la  grande  raison  qu'en 
tend  le  grand  jurisconsulte  Gallus,  »que  c'est 
*lamême  chose  de  coucher  avec  un  Juif  que 
*de  coucher  avecsun  chien.& 

Quand  ils  avaient*  un  procès  contre  un 
chrétien,  on  les  faisait  jurer  par  Sabaoth, 
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Eloï  et  Adonaï,  par  les  dix  noms  cte  Dieu; 
et  on  leur  annonçait  »la  fièvre  tierce ,  quarte 
»et  quotidienne,«  s'ils  se  parjuraient;  à  quoi 
ils  repondaient,  Amen:  on  avait  toujours  soin 
de  les  pendre  entre  deux  chiens,  lorsqu'ils 
étaient  condamnés. 

Il  leur  était  permis,  en  Angleterre",  de 
prendre  des  biens  de  campagne  en  hypothè- 
ue  pour  les  sommes  qu'ils   avaient  prêtées. 

n  trouve  dans  le  Monasticum  ÂngUcanurn,  qu'il 
en  coûta  six  marques  sterling,  sex  marcas 
(peut-être  six  marcs)  pour  libérer  une  terre 
hypothéquée  à  la  juiverie. 

Ils  furent  chassés  de  presque  toutes  les 
villes  de  l'Europe  chrétienne  en  divers 
temps,  mais  presque  toujours  rappelés:  il 
n'y  a  guère  que  Rome,  qui  les  ait  constam- 
ment gardés.  Us  furent  entièrement  chas- 
sés de  France,  en  1394,  par  Charles  VI,  et 
jamais    depuis    ils   n'ont  pu   obtenir    de  sé- 

{'ourher  dans  Paris,  où  ils  avaient  occupé 
es  halles  et  sept  on  huit  rues  entières.  On 
letrr  a  seulement  permis  des  synagogues 
dans  Metz  et  dans  Bordeaux,  parce  quon 
les  y  trouva  établis  lorsque  ces  villes  furent 
unies  à  la  couronne;  et  ils  sont  toujours 
constamment  à  Avignon,  parce  que  c'était 
terre  papale.  En  un  mot  ils  furent  Par- 
tout usuriers,  selon  le  privilège  et  là  béné- 
diction de  leur  loi,  et  partout  en  horreur 
par  la  même  raison. 

Leurs  fameux  rabbins  Maimonide,  Abra- 
banel,  Abea-Esra ,   et  d'autres,  avaient  beau 


dire  aux  chrétiens  dans  leurs  livres:  Nous 
sommes  vos  pères  j  nos  écritures  sont  les 
vôtres,  nos  livres  sont  lus  dans  vos  églises, 
nos  cantiques  7  sont  chantés;  on  leur  ré- 
pondait en  les  pillant,  en  les  chassant,  on 
en  les  faisant  pendre  entre  deux  chiens: 
on  prit  en  Espagne  et  en  Portugal  Pusage 
de  les  brûler.  Les  derniers  temps  leur 
ont  été  plus  favorables,  surtout  en  Hollande 
et  en  Angleterre,  où  ils  jouissent  de  leurs 
richesses,  et  de  tous  les  droits  de  lTraraa- 
nité,  dont  on  ne  doit  dépouiller  personne; 
ils  ont  même  été  sur  le  point  d'obtenir  le 
droit  de  bourgeoisie  en  Angleterre  vers 
Tan  1750;  et  lacté  du  parlement  allait  dé- 
jà passer  en  leur  faveur:  mais  enfin  le  cri 
de  la  nation,  et  l'excès  du  ridicule  jeté  sur 
cette  entreprise  la  fit  échouer:  il  courut 
cent  pasquinades  représentant  mylord  Àaron 
et  mylord  .Judas  séants  dans  la  chambre 
des  pairs.  On  rit,  et  les  Juifs  se  conten- 
tèrent d'être  riches  et  libres.  ? 

Ce  n'est  pas  une  légère  preuve  des  ca- 
prices de  l'esprit  humain  de  voir  les  des- 
cendants de  Jacob  brûlés  en  procession  à 
Lisbonne,  et  aspirant  à  tous  les  privilèges 
de  la  Grande-Bretagne*  Ils  ne  sont  ne  Tut*, 
qaie  ni  brûlés,  ni  bâchas;  mais  ils  s'y  sont 
rendus  les  maîtres  de  tout  le  commerce, 
et  ni  les  Français ,  ni  les  Vénitiens ,  ni  les 
Anglais,  ni  les  Hollandais,  ny  peuvent  ache- 
ter ou  vendre  qu'en  passant  par  les  mains 
des  Juif*     Aussi  les  riches  courtiers  de 
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Constantinople  regrettçnt-ils  peu  Jérusalem, 
tout  méprisés  et  tout  rançonnés  qu'ils  sont 
par,  les  Turcs» 

Vous  êtes   frappés  de   cette   haine   et  de 
ce  mépris  que   toutes   les  nations  ont  tou- 
jours eus  pour  les  Juifs.     C  est  la  suite  iné- 
vitable  de    leur  législation;   'il    fallait ,    ou 
qu'ils   subjugassent  tout,    ou   qu'ils    fussent 
écrasés.     Il    leur   fut   ordonné    d'avoir   les 
nations  en   horreur,   et  de  se  croire  souil- 
lés  s'ils    avaient   mangé    dans   un   plat   qui 
eût  appartenu  â  un  homme  d'une  autre  loi. 
Ils    appelaient    les    nations    vingt  à   trente 
bourgades    leurs    voisines    qu'ils    voulaient 
'exterminer,   et  ils  crurent  qu'il  fallait  n'a- 
voir rien   de   commun   avec   elles.     Quand 
leurs  yeux  furent  un  peu  ouverts  par  d'au- 
tres nations  victorieuses,   qui  leur  apprirent 
que   le  inonde    était  plus  grand    qu'ils   ne 
croyaient,   ils  se   trouvèrent,   par  leur  loi 
même,   çnnemis  naturels  de  ces  nations,   et 
enfin  du  genre  humain.    Leur  politique  ab- 
surde  subsista   quand,  elle   devait  changer? 
leur  superstition  augmenta  avec  leurs  mal- 
heurs:  leurs  vainqueurs  étaient  incirconcis  $ 
il  nef  parut  pas   plus   permis  à  un   Juif  de 
manger  dans  un  plat  qui  avait  servi  à  un  Ro- 
main que  dans  le  plat  d'un  Amorrhéen;   ils 
gardèrent  tous  leurs  usages,   qui" sont  pré* 
eisément  le  «contraire   des  usages  sociables. 
Ils  furent  donc,  avec  raison,  traités  comme 
une  nation  opposée  en  tout  aux  autres;    les 
servant  par  avarice,  les  détestant  par  fana* 
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nsme,  se  faisant  de  l'usure  un  devoir  sacré. 
Et  ce  sont  nos  pères! 


CHAPITRE  CIV. 

De  ceux  qu'on  appelait  Bohèmes  ou  Egyptiens. 

Il  y  avait  alors  une  petite  nation,  aussi 
vagabonde,  aussi  méprisée  que  les  Juifs,  et 
adonnée  à  une  autre  espèce  de  rapine;  c'é- 
tait un  ramas  de  gens  inconnus  qu'on  nom* 
mait  Bohèmes  en  France,  et  ailleurs  Égyp- 
tiens, Giptes  ou  Gipsis,  ou  Syriens:  on  les 
a  nommés  en  Italie  Zingani,  et  Zingari.  -  Us 
allaient  par  troupes  d'un  bout  de  l'Europe 
*  l'autre  arec  des  tambours  de  basque  et 
des  castagnettes;  ils  dansaient,  chantaient, 
disaient ,  la  bonne  fortune ,  guérissaient  les 
maladies  arec  des  paroles,  volaient  tout  ce 
qu'ils  trouvaient,  et  conservaient  entre  eux 
certaines  cérémonies  religieuses  dont  ni  eux 
ni 'personne  ne  connaissait-  l'origine.  Cette  * 
race  a  commencé  à  disparaître  de  la  face 
de  la  terre  depuis  que,  dans  nos  derniers 
temps,  les  hommes  ont  été  désinfatués  des 
sortilèges,  des  talismans,  clés  prédictions,  et 
des  possessions;  on  voit  encore  quelques 
restes  de  ces  malheureux,  mais  rarement; 
Cetait  très  vraisemblablement  un  reste  de 
ces  anciens  prêtres  et  des  prêtresses  d'Isis, 
mêlés  ayec  ceux  de  la  déesse  de  Syrie* 
Ces  troupes  errantes,  aussi  méprisées  des 
Romains  qu'elles  avaient  été  honorée*  autre- 
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fois,  portèrent  leurs  cérémonies  et  leurs  su- 
perstitions mercenaires  par.  tout  le  monde; 
missionnaires  errants  de  leur  (fuite,  ils  cou- 
raient de  province  en  province  convertir 
ceux  à  qui  un  hasard  heureux  confirmait  les 
prédictions  de  ces  prophètes,  et  ceux  qui, 
étant  guéris  naturellement  d'une  maladie  lé- 
gère, croyaient  être  guéris  par  la  vertu  mira- 
culeuse de  quelques  mots  et  de  quelques  signes 
mystérieux.  Le  portrait  que  fait  Apulée  de  ces 
troupes  vagabondes  de  prophètes  et  àe  pro- 
phétesses  est  l'image  de  ce  que  les  hordes  er- 
rantes appelés  Bohèmes  ont  été  si  long-temps 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  :  leurs  casta- 
gnettes et  leurs  tambours  de  basque  sont  les 
cimbales  et  les  crotales  des  prêtres  isiaques 
et  syriens.  Apulée,  qui  passa  presque  toute 
sa  vie  à  rechercher  les  secrets  de  la  religion 
et  de  la  magie,  parlé  des  prédictions,  des 
talismans,  des  cérémonies,  des  danses  et  des 
chants  de  ces  prêtres  pèlerins,  et  spécifie 
surtout  l'adresse  avec  laquelle  ils  volaient 
dans  les  maisons  et  dans  les  basses-cours. 

Quand  le  christianisme  eut  pins  la  place 
de  la  religion  de  Numa,  quand  Théodose  eut 
détruit  le  fameux  temple  de  Sérapis  en  Egypte, 
quelques  prêtres  égyptiens  se  joignirent  à 
ceux  de  Cybèle  et  de  la  déesse-  de  Syrie,  et 
allèrent!  demander  l'aumône,  comme  ont  fait 
depuis  nos  ordres  mendiants.  Mais  des  chré- 
tiens ne  le*  auraient  pas  assistés  ;  il  fallut 
donc  qu'ils  mêlassent  le  métier  de  charlatans 
a  celui  de  pèlerins;    Us  exerçaient  la  çhiro- 
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mancie,  et  formaient  des  danses  singulières* 
Les  hommes  veulent  être  amusés  et  trompés; 
ainsi  ce  ramas  d'anciens  prêtres  s'est  perpé- 
tué jusqu'à  nos  jours.  Telle  a  été  la  fin  de 
l'ancienne  religion  d'Osiris  et  d'Isis,  dont  les 
noms  impriment  encore  du  respect.  Cette 
religion ,  toute  emblématique  et  toute  véné- 
rable dans  son  origine,  était  dés  le  temps 
de  Cjrus  un  mélange  de  superstitions  ridi- 
cules :  elle ..  devint  encore  plus  méprisable 
sons  les  JPtolomées,  et  tomba  dans  le  der- 
nier avilissement  sous  les  Romains;  elle  a 
fini  par  être  abandonnée  à  des  troupes  de 
voleurs.  Il  arrivera  peut-être  aux  Juifs  la 
même  catastrophe:  quand  la  société  des 
hommes  sera  perfectionnée,  quand  chaque' 
peuple  fera  le  commerce  par  lui-même  et  ne 
partagera  plus  les  fruits  dé  son  travail  avec 
ces  courtiers  errants,  alors  le  nombre  des 
Juifs  diminuera  nécessairement*  Les  riches 
commencent  parmi  eux  à  mépriser  leurs  su- 
perstitions; elles  ne  seront  plus  que  le  par- 
tage d'un-  peuple  sans  arts  et  sans  lois,  qui, 
ne  trouvant  plus  à  s'enrichir1  par  notre  né- 
gligence, ne  pourra  plus  faire  une  société 
séparée,  et  qui,  n'entendant  plus  son  ancien 
jargon  corrompu  mêlé  d'hébraïque  et  de 
syriaque,  ignorant  alors  jusqu'à  ses  livres, 
se  confondra  avec  la  lie  des  autres  peuples. 


Essai  sur  les  Mœurs.   T.  Ilh 
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CHAPITRE  CV. 

Suite  de  l'état  de  l'Europe  au  quinzième  siècle. 
De  l'Italie.  De  l'assassinat  de  Galéas  Sforze  dans 
une  église.  De  l'assassinat  des  Médicis  dans  une 
église  ;  de  la  part  que  Sixte  IV  eut  à  cette  con- 
juration. 

'•    Des  montagnes   du  Dauphiné  au  fond  AeT 
îltalie     voici     quels    étaient    les    puissances, 
les  intérêts  et  les  mœurs  des  nations. 

L'état  de  la  Savoie,  moins  étendu  qu'au- 
jourd'hui, n'ayant  même  ni  le  Montferrat 
ni  Saluées,  manquant  d'argent  .et  de  com- 
merce, n'était  pas  regardé  comme  une  bar- 
rière. Ses  souverains  étaient  attachés,  à  la 
maison  de  France,  qui  depuis  peu,  dans  leur 
minorité,  avait  disposé  du  gouvernement 5 
et  les  passages  des  Alpes  étaient  ouverts. 

On  descend^  du  Piémont  dans  le  Milanais, 
le  pays  le  plus  fertile  de  l'Italie  ~  citérieure. 
Cétait  encore,  ainsi  que  la  Savoie,  une  prin- 
cipauté de  l'empire,  mais  principauté  puis- 
sante ,  très  -  indépendante  alors  d'un  em- 
pire faible.  Après  avoir  appartenu  aux 
Viscontis,  cet  état  avait  passé  sous  les 
lois  du  bâtard  d'un  paysan,  grand  homme 
et  fils  d'un  grand  homme.  Ce  paysan  est 
François  Sforze,  devenu,  par  son  mérite, 
connétable  de  Naples  et  puissant  en  Italie. 
Le  bâtard  son  fils  avait  été  un  de  ces  çoo- 
dottieri,  chef  de  brigands  disciplinés,  qui 
louaient  leurs  services  aux  papes,  aux  Véni- 
tiens, aux  Napolitains.    H  avait  pris  Milan, 
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vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  et  s'é- 
tait ensuite  emparé  de  Gènes ,  qui  autrefois 
était  si  florissante,  et  qui,  ayant  soutenu* 
neuf  guerres  contre  Venise,  flottait  alors 
d'esclavage  en  esclavage.  Elle  s'était  don- 
née aux  Français  du  temps  de  Charles  VI 
elle  s'était  révoltée  (i458):  elle- prit  ensuite 
le  joug  de  Charles  VII,  et  le  secoua  encore. 
Elle  voulut  se  donner  à  Louis  XI,  qui  ré* 
pondit  qu'elle  pouvait  se  donner  au  diable, 
et  que  pour  lui  il  n'en  voulait  point.  Ce  fut 
alors  quelle  fut  contrainte  de  se  livrer  à  ce 
duc  de  Milan,  François  Sforze  (1464)» 

Galéas  Sforze,  fils  de  ce  bâtard,  fut  assas- 
siné dans  la  cathédrale  de  Milan ,  le  jour  de 
saint  Etienne  (1476).  Je  rapporte  cette  cir- 
constance, qui  ailleurs  serait  frivole,  et  qui 
est  ici  très-importante;  car  les  assassins  priè- 
rent saint  Etienne  et  saint  Âmbroise  à  haute 
.voix  de  leur  donner  assez  de  courage  pour 
assassiner  leur  souverain.  L'empoisonne- 
ment, l'assassinat,  joints  à  la  superstition,  ca- 
ractérissaient  alors  les  peuples  de  l'Italie." 
Ils  savaient  se  venger,  et  né  savaient  guère 
se  battre.  On  trouvait  beaucoup  d'empoi- 
sonneurs et  peu  de  soldats:  et  tel  était  le 
destin  de  ce  beau  pays  depuis  le  temps  des 
Othon.  De  l'esprit ,  de  la  superstition ,  de 
l'athéisme,  des  mascarades,  des  vers,  des 
trahisons,  des  dévotions,  des  poisons,  des 
assassinats,  quelques  grands  hommes,  un 
nombre  infini  de  scélérats  habiles,  et  cepen- 
dant malheureux:   voilà  ce   que  fut  l'Italie. 
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Le  fils  de  ce  malheureux,  Galéas-Marie,  en- 
core enfant,  succéda  au  duché  de  Milan  sons 
la  tutelle  de  sa  mère  et  du  chancelier  Simo- 
netta.  Mais  son  oncle,  que  nous" appelons 
Iiudofic  Sforze*  ou  Louis-le-Maure ,  chassa 
la  mère,  fit  mourir  le  chancelier,  et  bientôt 
après  empoisonna  son  neveu.  . 

C'était  ce  Louis-le-Maure  qui  négociait  avec* 
Charles  Vill  pour  faire  descendre  les  Fran- 
çais en  Italie. 

;  La  Toscane ,  pays  moins  fertilfe ,  était  au 
Milanais  ce  que  l'Attique  avait  été  à  la  Béo- 
tie:  car  depuis  un  siècle  Florence  se  signa- 
lait, comme  on  a  vu,  par  le  commerce  et 
par  les  beaux  arts.  Les  Médicis  étaient  à 
la  tête  de  cette  nation  polie.  Aucune  maison 
dans  le  monde  n'a  jamais  acquis  la  puissance 

Ear  des  titres  si  'justes  :  elle  l'obtint  à  force  de 
ienfafts  et  de  vertus.  Corne  de  Médicis,  né 
en  1889,  simple  citoyen  de  Florence,  vécut 
sans  rechercher  de  grands  titres:  mais  il 
'acquit  par  le  commerce  des  richesses  com- 
parables à  celles  <Je&  plus  grands  rois  de  son 
temps.  Il  s4én  servit  pour  secourir  les  pau- 
vres, pour  se  faire  des  amis  parmi  les  riches 
en  leur  prêtant  son  bien,  pour  orner  sa  pa- 
trie d'édifices,  pour  appeler  a  Florence  les 
savants  grecs  chassés  de  Constantinople.  Ses 
conseils  furent  pendant  trente  années  les  lois 
de  sa  république.  Ses  bienfaits  furent  ses 
principales  intrigues;  et  ce  sont  toujours  les 
plus  sûres*  On  vit  après  sa  mort,  par  ses 
papiers,   qu'il  avait  prêté  à  ses  compatriotes 
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des  sommes  immenses  dont  il  n'avait  jamais 
exigé  le  moindre  payement*  Il  mourut  re- 
gretté de  ses  ennemis  mêmes  (i4&4)-  Flo- 
rence, d'un  commun  consentement,  orna  sofa 
tombeau  du  nom  de  père  de,  la  patrie,  titre 
qu'aucun  dès  rois  qui  ont  passé  devant  TOS 
yeux  n'avait  pu  obtenir* 
Sa  réputation   valut  à  ses   descendants  la 

frincipaïe  autorité  dans  la  Toscane.  Son  fils 
administra  sous  le  nom  de  Gonfalonier. 
(1478)  Ses  deux  petits-fils ,  Laurent  et  Ju- 
lien ,  maîtres  de  la  république  furent  assas- 
sinés dans  une  église  par  des,  conjurés,  api 
moment  où  on  élevait  l'hostie.  Julien  en 
mourut;  Laurent  échappa.  Le  gouverne- 
ment des  Florentins  ressemblait  à  celui  des 
Athéniens,  comme  .leur  génie;  il  était  taptot 
aristocratique,  tantôt  populaire,  et  on  nj 
Craignait  rien  tant  que  la  tyrannie. 

Corne  de  Mé&ici*  pouvait  être  comparé  a 
«Pisistrate,  qui,  malgré  son  pouvoir,  fut  mis 
au  nombre  des  sages*  Les  petits-fils  de  ne 
-Corne  eurent  le  sort,  des  enfants.  4e  Pisistrate, 
assassinés  par  Harmoâius  et  4rkt°gitoih 
Laurent  échappa  aux  meurtriers  comme  un 
des  enfants  dé  Pisistrate,  et  vengea  cçurçra^ 
lui  la  mort  de  son  frère,  Mais  ce  quop 
n'avait  point  vu  dans  Athènes,  et  ce  qu'on 
vit  à  Florence  c'est  $ue  'es  chefs  de  la 
religion  tramèrent  cette  conspiration  san- 
guinaire. ..  */ 

On  peut, -par  cet  événement,.  sçt former 
une  idée  très-juste  de  l'esprit  et  des  inoeurs 
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de  ces  temps-là.  La  Rovère,  Sixte  IV  ^  était 
souverain  pontife.  Je  n'examinerai  pas  i<5i 
jayec  Machiavel  si  les  Riario ,  qu  il  faisait 
passer  pQur  ses  neveux,"  étaient  en  effet  ses 
enfants,  ni  avec  Michel  Brutus  s'il  les  avait 
fait  naître  lorsqu'il  était  cordeîier;  il  suffit 
pour  l'intelligence  dès  faits  de  savoir  qu'il 
sacrifiait  tout  pour  l'agrandissement  de  Jé- 
rôme Riario,  l'un  de  ses  prétendus  neveux. 
Nous  avons  déjà  observé  que  le  domaine 
du  saint-siège  n'était  pas  à  beaucoup  près 
aussi  étendu  qu'aujourd'hui.  Sixte  IV  vou- 
lut dépouiller  les  seigneurs  d'Imola  et  de 
Forli  pour  enrichir  Jérôme  de  leurs  états. 
Les  deux  frères  Médicis  secoururent  de 
leur  argent  ces  petits  princes,  et  les  soutin- 
rent. Le  pape  crut  que,  pour  dominer  dans 
lltalie,  il  fallait  qu'il  exterminât  les  Médicis. 
Un  banquier  florentin  établi  à  Rome,   nom- 

-  xné  Pazzi,  ennemi  des  deux  frères,  proposa 
au  pape  de  les  assassiner.  Le  cardinal  JRa- 
phaè'l  Riario ,  frère  de  Jérôme ,  fut  envoyé 
a  Florence  pour  diriger  la  conspiration;  et 
Salviati,  archevêque  de  Florence,  en  dressa 
tout  le  plan.     Le  prêtre  Stephano,    attaché 

.  a  cet  archevêque,  se  chargea  d'être  un  des 
assassine.  On  choisit  Ja  solennité  d'urfe 
grande  fête  dans  l'Église  de  Sânta-Reparata 
pour   égorger   les   Médicis     et    leurs    amis, 

,  comme  les  assassins  du*  duc  Galças  Sforze 
avaient  choisi  la  cathédrale  de  Milan  et  le 
jour  de  saint  Etienne  pour  massacrer  ce 
prince   au  pied  de  l'autel.     Le  moment  de 


l'élévation  de  l'hostie  fat  celai  qu'on  prit 
pour  le  meurtre,  afin  que  le  peuple,  atten- 
tif et  prosterné,  ne  put  en  empêcher  l'exé- 
cution. En  effet,  dans  cet  instant  même, 
Julien  de  Médicis  fut  tué  par  un  frère  de 
Pazzi  et  par  d'autres  conjurés;  le  prêtre 
Stephano  blessa  Laurent ,  qui  eut  assez  de 
forces  pour  se  retirer  dans  la  sacristie; 

Quand  on  voit  un  pape,  un  archevêque, 
un  prêtre ,  méditer  un  tel  crime ,  et  choisir 
pour  l'exécution  le  moment  où  leur  Dieu 
se  montre  dans  le  temple,  on  ne  peut  dou- 
ter de  l'athéisme  qui  régnait  alors;  cer- 
tainement s'ils  avaient  cru  que  leur  créa- 
teur leur  apparaissait  sous  le  pain  sacré, 
ils  n'auraient  osé  lui  insulter  à  ce  point* 
Le  peuple  adorait  ce  mystère;  les  grands 
et  les  hommes  d'état  s'en  moquaient:  toute 
l'histoire  de  ces  temps-là  le  démontre.  Ils 
pensaient  comme  on  pensait  à  Rome  du  temps 
de  César;  leurs  passions  concluaient  quil 
n'y  a  aucune  religion.  Ils  faisaient  tous  ce 
détestable  raisonnement:  les  hommes  m'ont 
enseigné  des  mensonges  ;  donc  il  n'y  a  point 
de  Dieu.  Ainsi  la  religion  naturelle  fut 
éteinte  dans  presque  tous  ceux  qui  gouver- 
naient alors;  et' jamais  siècle  ne  fut  plus 
fécond  en  assassinats,  en  empoisonnements, 
en  trahisons,  en  débauches  monstrueuses. 

Les  Florentins,  qui  aimaient  les  Médicis, 
les  vengèrent  par  le  supplice  de  tous  les 
coupables  qu'ils  rencontrèrent.  L'archevê- 
que de   Florence    fut  pendu   aux   fenêtres 
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du  palais  public.  Laurent  eut  la  générosité 
ou  la  prudence  de  sauver  Ja  vie  au  cardi- 
nal Nteveu,  qu'on*  voulait  égorger  au  pied 
de  l'autel  qu'il  avait  souillé,  et  où  il  se  ré- 
fugia. Pour  Stephano,  comme  il  n'était 
Sue  prêtre,  le  peuple  ne  Tépargna  pas;  il 
iit  traîné  dans  les  rues  de  Florence,  mutilé, 
écorché,  et  enfin  pendu. 

Une  des  singularités  de  cette  conspiration, 
fut  que  Bernard  Bandini,  l'un  des  meurtriers, 
retiré  depuis  chez  les  Turcs,  fut  livré  à 
Laurent  de  Médicis;  et  que  le  sultan  Baja- 
zet  servit  à  punir  le  crime  que  le  pape  Sixte 
avait  fait  commettre.  Ce  qui  fut  moins  ex- 
traordinaire,  c'est  que  le  pape  excommunia 
'  les  Florentins  pour  avoir  puni  là  conspira- 
tion; il  leur  fit  même  une  guerre,  que  Mé- 
dicis termina  par-  sa  prudence.  Tous  voyez 
à  quoi  Ton' employait  la  religion  et  les  ana- 
thèmes.  Je  défié  l'imagination  la  plus  atroce 
de  rien  inveter  qui  approche  de  ces  détesta- 
bles horreurs. 

Laurent,  vengé  par  ses  concitoyens,  s'en 
fit  aimer  le  reste  de  sa  vie.  On  le  sur- 
nomma le  père  des  Muses;  titre  qui  ne  vaut 
pas  celui  de  père  de  la  patrie,  mais  qui  an- 
nonce qu'il  Tétait  en  effet.  C'était  une  chose 
aussi  admirable  qu'éloignée  de  nos  mœurs 
de  voir  ce  citoyen,  qui  faisait  toujours  le 
commerce,  vendre  d'une  main  les  denrées 
du  levant,  et  soutenir  de  l'autre  le  fardeau 
de  la  république;  entretenir  des  facteurs, 
et  recevoir   des   ambassadeurs;    résister  au 
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pape,  faille  la  guerre  et*la  paix,  être  l'ora- 
cle des  princes,  cultiver  les  belles-lettres, 
donner  des  spectacles  au  peuple,  et  accueil- 
lir tous  les  savants  grecs  de  Constantinople. 
Il  égala  le  grand  Corne  par  ses  bienfaits, 
et  le  surpassa  par  sa  magnificence.  Ce  fut 
dès  lors  que  Florence  fut  comparable  à 
l'ancienne  Athènes*  On  y  vit  à  la  fois  la 
prince  Pic  de  La  Mirandole,  Politiano,  Mar- 
cillo,  Ficino,  Landino,  Lascaris,  Calcondile, 
que  Laurent  rassemblait  autour-  de  lui,  et 
qui  étaient  supérieurs  peut-être  à  ces  sages 
de  la  Grèce  tant  vantés. 

Son  fils  Pierre  eut  comme  lui  l'autorité 
principale  et  presque  souveraine  dans  la 
Toscane  du  terops^de  l'expédition  des  Fran- 
çais, mais  avec  bien  moins  de  crédit  que 
ses  prédécesseurs  et  ses  descendants. 


CHAPITRE  CVt. 

Bé  l'état  du  pape,  de  Vepise  et  de  Naplei  au 

quinzième  siècle, 

L'etât  du  pape  n'était  pas  ce  qu'il  est 
aujourd'hui,  encore  moins  ce  qu'il  aurait 
iu  être ,  si  la  cour  de  Rome  avait  pu  pro- 
fiter des  donations  qu'on  croit  que  Çharle- 
toagne  avait  faites,  et  de  celles  que  la  com- 
tesse Mathilde  fit  réellement.  La  maison  de 
Gonzague  était'  en  possession  de  Mantque, 
dont  elle  faisait  hommage  à  l'empire.  Di- 
vers seigneurs   jouissaient  en  paix,   sous  les 


34 

noms  de  vicaires  de  l'empire  on  de  l'Église, 
.des  belles  terres  qu'ont  aujourd'hui  les  pa- 
pes, Pérouse  "était  à  la  -maison  des  Bail- 
Joni;  les  Bentivoglio  avaient  Bologne;  les 
Polentini,  Ravenne,  les  Manfredi,  Faenza'j 
les  S£orze,  Pezaroj  les  Riario  possédaient 
Imola  et  Forli  ;  la  maison  d'Est  régnait  de- 
puis long-temps  à  Ferrare;  les  Pic,  à  La 
-Mirandole:  les  barons  romains  étaient  en- 
core très-puissants  dans  Rome;  on  les  ap- 
pelait les  rnenottes  des  papes.  Les  Colonne 
et  les  Ursins,  les  Conti,  les  Savelli,  premiers 
barons,  et  possesseurs  anciens  des  plus  con- 
sidérables domaines^  partageaient  l'état  ro- 
main par  leurs  querelles  continuelles,  sem- 
blables aux  seigneurs  qui  s'étaient  fait  la 
guerre  en  France  et  en  Allemagne  dans 
les  temps  de  faiblesse.  Le  peuple  romain,' 
assidu  aux  processions,  et  demandant  à  grands 
cris  des  indulgences  pléniéres  à  ses  papes, 
se  soulevait  souvent  à  leur  mort,  pillait  leur 

{valais,    était  près  de    jeter   leur  corps  dans 
e  Tibre.     C'est   ce  qu'on   vît   surtout  à  la 
mort  d'Innocent  VIII. 

Après  lui  fut  élu  l'Espagnol  Roderico 
Borgia,  Alexandre  VI,  homme  dont  la  mé- 
moire a  été  rendue  exécrable  par  les  cris 
de  l'Europe  entière,  et  par  la  plume  de 
tous  les  historiens.  Les  protestants,  qui  dans 
les  siècles  suivants  s'élevèrent  contre  l'É- 
glise, chargèrent  encore  la  mesure  des  ini- 
quités de  ce  pontife.  Nous  verrons  si  on 
lui  a  imputé  trop  de  crimes.    Son  exaltation 
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fait  bien  connaître  les  mœurs  et  l'esprit 
son  siècle,     qui   ne  ressemble  en   rien 
nôtre.    Les    cardinaux  qui  l'élurent  savait 
qu'il  élevait   cinq   enfants   nés  de  son  co 
merce   avec  Vanoza;    ils  -  devaient   prév< 
que  tous  les  tiens,  les  honneurs,  l'autori 
seraient  entre   les  mains  de   cette   famili 
cependant  ils  le  choisirent  pour  maître: 
chefs  des    factions    du    conclave  vendir* 
pour  de   modiques  sommes  leurs  intérêts 
ceux  de  l'Italie. 

Venise,  des  bords  du  lac  de  Corne,  ét< 
dait  ses   domaines   en  terre  ferme  jusqu 
milieu   de   la   Dalmatie.     Les  Ottomans 
avaient  arraché  presque  tout  ce  quelle  ai 
autrefois  envahi  en  Grèce  sur  les  emperei 
chrétiens  f    mais   il   lui  restait  la  grande 
de  Crète   (1437),   et   elle  s  était   approp 
celle  de  Chypre  par  la  donation  de  la*d< 
mère  reine,    fille  de  Marco  Cocnavo",  Ve 
tien.    Mais  la  ville  de  Venise,   par    son 
dostrie,  valait  seule  et  Crète  et  Chypre, 
tous   ses   domaines  en    terre   ferme.     I 
des  nations    coulait   chez   elle   par   tous 
Canaux  du  commerce;    tous  les  princes 
liens  craignaient  Venise;    et   elle   craig 
l'irruption  des  Français. 

De  tous  les  gouvernements  de  l'Eur 
celai  de  Venise  était  le  seul  ré^lé,  st* 
et  uniforme:  il  n'avait  qu'un  vice- rad 
qui  n'en  était  pas  un  aux  yeux  du  s* 
c'est  qu'il  manquait  un  contre -poids 
puissance  patricienne,  et  un  encourage 
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aux  plébéiens;  le. mérite  ne  put  jamais  dans 
Venise  élever  un  simple  citoyen,  comme 
dans  l'ancienne  Rome.  La  beauté  du  gou- 
vernement d'Angleterre,  depuis  que  la  cham- 
bre des  communes  a  part  à  la  législation, 
consiste  '  dans  ce  contre  -  poids ,  et  dans  ce 
chemin  toujours'  ouvert  aux  honneurs  pour 
quiconque  en  est  digne;  mais  aussi  le  peu- 
ple étant  toujours  tenu  dans  la  sujétion,  le 
Î gouvernement  des  nobles  en  est  mieux  af- 
èrmi,  et  les  discordes  civiles  plus  éloig- 
nées ;  ou  n'y  craint  point  la .  démocratie, 
qui  âe  convient  qu'à  un  petit  canton  suisse, 
ou  à  Genève. 

Pour  les  Napolitains ,    toujours   faibles  et 
remuants,   incapables  de  se  gouverner, eux- 
mêmes,  de  se  donner  un  roi,  et  de  souffrir  , 
celui  qu'ils  avaient,    ils   étaient  au   premier 
qui  arrivait  chez  eux  avec  une  armée. 

Le  vieux  roi  Fernando  régnait  à  Naples: 
il  était  bâtard  de  la  maison  d'Arragon.  La 
bâtardise  n excluait  point  alors  du  trône: 
c'était  une  race  bâtarde  qui  régnait  en  Ca- 
stille  ;  c'était  encore  la  race  bâtarde  de  don 
Pédro-le-Séyère ,  qui  était  sur  le  trône  de 
Portugal.  Fernando,  régnant  â  ce  titre  dans 
Naples,  avait  reçu  l'investiture  du  pape  au 
préjudice  des  héritiers  de  la  maison  d'An- 
jou, qui* réclamaient  leurs  droits;  mais  il 
n'était  aimé  ni  du  pape,  son  suzerain,  ni 
de  ses  sujets.  Il  mourut  en  i494i  laissant 
une  famille   infortunée ,   à  qui  Charles  VIII 
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ravît  le   trône  sans  pouvoir  le    garder ,  et 
qu'il  persécuta  pour  son  propre  malheur» 


CHAPITRE  CVII. 

De  la  conquête  de  Naples  par  Charles  VIII,  roi  de 
France  et  empereur.  De  Zûûiii,  frère  de  Baja* 
ict  II.     Du  pape  Alexandre  VI,  etc. 

Charles  VIII,  son  conseil,  ses  jeunes 
courtisans ,  étaient  si  enivrés  du  projet  de 
conquérir  le  royaume  de  Naples,  quon  ren- 
dit à  Maximilien  la  Franche-Comte  et  l'Ar- 
tois, partie  des  dépouilles  de  sa  femme,  et 
qu'on  remit  la  Cerdagne  et  lé  Roussillon  à 
Ferdinand-le-Catholique ,  auquel  on  fit  en* 
core  une  remise  de  trois  cent  mille  écus 
qu'il  devait,  à  condition  qu'il  ne  troublerait 
point  la  conquête»  On  ne  faisait  pas  réfle- 
xion que  douze  villages  qui  joignent  un 
état  raient  mieux  qu'un  rpyaume  à  quatre 
cents  lieues  de  chez  soi  ;  on  faisait  encore 
une  autre  faute,  on  je  fiait  au  roi  catho- 
lique. 

L'enivrement  du  projet  chimérique  de  con- 
quérir, non-seulement  une  partie  de  l'Italie, 
mais  de  détrôner  le  sultan  des  Turcs,  fut 
aussi  une  des  raisons  qui  forcèrent  Chaxv 
lesVHI  à  conclure  avec  Henri  VII,  roi' d'An* 
gleterre,  un  marché  plus  honteux  encore  que 
celui,  de  Louis  XI  avec  Edouard  IV:  il  se 
soumit  à  lui  payer  six  cent  vingt  mille  écujs 
d'or,  de  peur  que  Henri  ne  lui  lit  la  guerre; 
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«è  rendant  ainsi  lé  tributaire  des  Anglais  bel- 
liqueux qu'il  craignait,  pour  aller  attaquer 
des  Italiens  amollis  qu  il  ne  craignait  pas.  Il 
crut  aller  à  la  gloire  par  le  chemin  de  l'op- 
probre, et  commença  par  s'appauvrir  en  vou- 
lant s'enrichir  par  des  conquêtes. 

Enfin  Charles  VIII  descend  en  Italie  (i494)« 
H  n'avait  pour  une  telle  entreprise  que  seize 
cents  hommes  d'armes,  qui,  avec  leurs  ar- 
chers, composaient  un  corps  de  bataille  de 
cinq  miHe  cavaliers  pesamment  armés,  deux 
-cents  gentilshommes  de  sa  *garde ,  cinq  cents 
•cavaliers  armés  à  la  légère,  six  mille  fantas- 
sins frapçais  et  six  mille  suisses;  avec  si  peu 
d'argent,  qu'il  était  obligé  d'en  emprunter 
«or  les  chemins,  et  de  mettre  en  gage  les 
pierreries  "que  lui  prêta  la  duchesse  de  Sa- 
voie. Sa  marche  cependant  imprima  partout 
^'épouvante  et  la  soumission  :  les  Italiens 
étaient  étonnés  de  voir  cette  grosse  artillerie 
traînée-  par  des  chevaux,  eux  qui  ne  con- 
naissaient que  de  petites  coulevrines  de  cui- 
vre traînées  par  d$s  bœufs.  La  gendarmerie 
italienne  était  composée  de  spadassins,  qui  se 
louaient  fort  cher  pour  ^un  *  temps  limité  à 
ces  condottieri,  lesquels  se  louaient  encore 
plus  cher  aux  princes  qui  achetaient  leur 
dangereux  service.  Ces  chefs  prenaient  des 
noms  faits  pour  intimider  la  populace;  l'un 
s'appelait  Taille -Cuisse,  l'autre  Fier- à-Bras, 
ou  Fracasse  4  ou  Sacripend.  Chacun  d*eux 
craignait  de  perdre  ses  hommes;  ils  pous- 
saient leurs  ennemis  dans  les  batailles,  et  ne 
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les  frappaient  pas;  ceux  qui  perdaient  le 
champ  étaient  les  vaincus.  Il  y  avait  beaucoup 
plus  de  sang  répandu  dans  les  vengeances 
particulières,  dans  les  enceintes  des  villes, 
dans  les  conspirations,  que  dans. les  combats: 
Machiavel  rapporte  que  dans  la  bataille  d'Àn- 
guiari  il  n'y  eut  de  mort  qu'un  cavalier  étouf- 
fé dans  la  presse. 

Une  guerre  sérieuse  les  effraya  tous,  et 
aucun  n'osa  paraître.  Le  pape  Alexandre  VI, 
les  Vénitiens,  le  duc  de  Milan,  Louîs-le-Maure, 
qui  avaient  appelé  le  roi  en  Italie,  voulurent 
le  traverser  dès  qu  il  y  fut.  Pierre  de  Mé- 
dicis  contraint  d'implorer  sa  protection,  fut* 
Chassé  de  la  république  pour  l'avoir  deman- 
dée, et  se  retira  dans  Venise,  d'où  il  n'osa 
sortir,  malgré  la  bienveillance  du  roi,  crai- 
gnant plus  les  vengeances  secrètes  de  son 
pays  qu'il  ne  comptait  sur  l'appui  des  Français. 

Le  roi  entre  à  Florence  en  maître  ;  il  déli- 
vre la  ville  de  Sienne  du  joug  jdes  Toscans, 
qui  bientôt  après  la  remirent  en  servitude. 
11  marche  à  Rome,  où  Alexandre  VI  négo- 
ciait en  vain  contre  lui;  il  y  fait  son  entrée 
en  conquérant.  Le  pape,  réfugié  dans  le 
château  Saint-Ange,  vit  les  canons  de  France 
tournés  contre  ses  faibles  murailles;  il  de- 
manda grâce. 

Il  ne  lui  en  coûta  guère  qu'un  chapeau  de 
cardinal  pour  fléchir  le  roi  (1494)»  Brisson- 
net,  de  président  des  comptes  devenu  arche- 
vêque, conseilla  cet  accommodement  qui  lui 
talut  la  pourpre.    Un  roi  est  souvent  bien 
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servi  par  ses  sujets  quand  ils  sont  cardinaux,, 
mais  rarement  quand  ils  veulent  letre.  Le 
confesseur  du  roi  entra  encore  dans  l'intri- 
gue. Charles,  dont  l'intérêt  était  de  déposer 
le  pape.,  lui  pardonna ,,  et  s'en  repentit.  Ja- 
mais pape  n'avait  plus  mérité  l'indignation 
d'un  roi  chrétien;  lui  et  les  Vénitiens  s'é- 
taient adressés  à  Bajazet  II,  sultan  des  Turcs, 
fils  et  successeur  de  Mahomet  II,  pour  lés  ai- 
der à  chasser  Charles  VIII  d'Italie.  Il  fut 
avéré  que  le  pape  avait  envoyé  un  nonce, 
nommé  Bozzo ,  à  la  Porte ,  et  on  en  conclut 
que  le  prix  de  l'union  du  sultan  et  du  pon- 
tife était  un  de  ces  meurtres  atroces  dont  on/ 
commence  à  sentir  quelque  horreur  aujour- 
d'hui dans  le  sérail  même  de  Constantinople. 

Le  pape,  par  un  enchaînement  d'événe- 
ments extraordinaires,  avait  entre  ses  mains 
Zizim  ou  Gem,  frère  de  Bajazet.  Voici  com- 
ment ce  fils  de  Mahomet  II  était  tombé  entre 
les  mains  du  pape. 

Zizim,  chéri  des  Turcs,  avait  disputé  l'em- 
pire à  Bajazet,  qui  en  était  haï,  mais  malgré 
les  vœux  des  peuples,  il  avait  été  vaincu. 
Dans  sa  disgrâce ,  il  eut  recours'  aux  cheva- 
liers de  Rhodes ,  qui  sont  aujourd'hui  les  che- 
valiers de  Malte,  auquels  il  avait  envoyé  un 
ambassadeur  ;  on  le  reçut  d'abord  comme  on 
prince  à  qui  *  on  devait  l'hospitalité ,  et  qui 
pouvait  être  utile  j  mais  bientôt  après  on  le 
traita  en  prisonnier.  Bajazet  payait  quarante 
mille  sequins  par  an  aux  chevaliers  pour i ne 
pas  laisser  retourner  Zizim  en  Turquie  :  lçs 
chevaliers  le  menèrent  en  France ,  dans  une7 
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de  leurs  çommanderies  du  Poitou,  appelée  le 
Bpurgneuf.  Charles  VIII  reçut  à  la  fois  un 
ambassadeur  de  Bajazet  et  un  nonce  du  pape 
Innocent  VIII,  prédécesseur  d'Alexandre ,  an 
sujet  de  ce  précieux,  captif;  le  sultan  le  re- 
demandait ;  le  pape  voulait  l'avoir  comme  un 
gage  de  la  sûreté  de  l'Italie  contre  les  Turcs. 
Charles  envoya  Zizim  au  pape;  le  pontife  le 
reçut  avec  toute  la  splendeur  que  le  maître 
de  Rome  pouvait  affecter  avec  le  frère  du 
maître  de  Constantinople  :  on  voulut  l'obliger 
à  baiser  lies  pieds  du  pape  ;  mais  Bozzo  t  té- 
moin pculaire ,  assure  que  le  Turc  rejeta  cet 
abaissement  avec  indignation.  Paul  Jove  dit 
qu'Alexandre  YI ,  par  un  traité  avec  le  sultan^ 
marchanda  la  mort  de  Zizim.  Le  roi  de 
France,  qui,  dans  des  projets  trop  vastes ,  as* 
sure  de  la  conquête  de  Naples,  *c  flattait  de- 
tre  redoutable  à  Bajazet,  voulut  avoir  ce. 
frère  malheureux;  le  pape,  selon  Paul  Jove, 
le  livra  empoisonné.  Il  resta  indécis  si  le 
poison  avait  été  donné  par  un  domestique  du 
pape,  ou  par  un  ministre  secret  du  grand* 
seigneur;  mais  on  divulgua  que  Bajazet  avait 
promis  trois  cent  mille  ducats  au  pape  pour 
la  tête  de  son  frère. 

.  Le  prince  Demetrius.Cantemir  dit  que ,  se- 
lon les  annales  turques,  le  barbier  de  Zizim 
loi  coupa  la  gorge,  et  que  ce  barbier  fut 
grand-visir  pour  récompense.  H  n'est  pas 
probable  qu'on  ait  fait  ministre  et  général 
un  barbier.  Si  Zizim  avait  été  ainsi  assas- 
«iûé,  le  roi  Char  le*  VIII  j  qui  renvoya  son 
""a**.-" 


4* 

corps  à  son  frère,  aurait  su  ce  genre  de  mort  j 
les   contemporains    en    auraient    parlé.  -     Le 

S  rince  Cantemir  et  ceux  qui  accusent  Alexan- 
reVI,  peuvent  se  tromper  également:  la 
haine  qu'on  portait  à  ce  pontife,  et  qu'il  mé- 
ritait si  bien,  lui  imputa  tous  les  crimes  qu'il 
pouvait  commettre. 

Le  pape  ayant  juré  de  ne  plus  inquiéter  le 
roi  dans  sa  conquête,  sortit  de  sa  prison,  et 
reparut  en  pontife  sur  le  théâtre  du  Vatican* 
Là ,    dans  un  consistoire  public ,  le  roi  vint 

Srêter    ce    qu'on    appelle    hommage    d'obé* 
ience ,  assisté  de  Jean  de  Gannai ,  premier 
président  du  parlement  de  Paris,  qui  semblait 
devoir  être  ailleurs  qu'à  cette  cérémonie.  Le 
roi  baisa  les  pieds  de  celui  que  deux  jours 
auparavant  il  voulait  faire  condamner  comme 
un  criminel  f  et,  pour  achever  la  scène,  il  ser-. 
vit  la  messe  d'Alexandre  VI.  Guichardin,*  au-, 
teur  contemporain  très-accrédité ,  assure  que 
dans  l'église  le  roi  se  plaça  au-dessous  du 
doyen  des  cardinaux.     Il   ne  faut  donc  pa$ 
tant  s'étonner  que  le  cardinal   de  Bouillon, 
doyen  du  sacré  collège ,  ait  de  nos  jours,  en 
s9 appuyant    de   ces   anciens  usages,    écrit  à 
Louis  XIV:    »Je   vais   prendre  la  première 
yplàce  du  monde  chrétien  après  Ja  suprême*. 
v  4  Charlemagné    Vêtait    fait    déclarer  -  dans 
Rome  empereur  d'occident;  Charles  VIII  j 
fut  déplaré  empereur  d'orient,    mais   d'une 
manière  iien  différente*    Un  Paléologue,  ne* 
vêa  de  cejui  qui  av^ait  perdu  l'empire  et  la 
vie,  céda  très-inutilement  à  Charles  Vin  eià 
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$e$  successeurs  on  empir^e  qu'on  ne  pourait 
plus  recouvrer. 

Après  cette  cérémonie,  Charles  s'avança 
au  royaume  de  Naples,  Alfonsell,  nouveau 
roi  de  ce  pays ,  haï  de  ses  sujets  comme  son 
père,  et  intimidé  par  l'approche  des  Fran- 
çais, donna  au  monde  l'exemple  d'une  lâ- 
cheté nouvelle;  il  s  enfuit  secrètement  à  Mes- 
sine, et  se  fit  moine  chez  les  olivétains.  Son 
fils  Fernando,  devenu  roi,  ne  put  rétablir  les 
affaires  que  î abdication  de  son  père  faisait 
voir  désespérées  :  abandonné  bientôt  des  Na- 

Iwlitains,  il  leur  remit  leur  serment  de  fidë- 
ité,  après  quoi  il  se  retira  dans  la  petite 
ile  d'Ischia,  située  à  quelques  milles  de 
Naples. 

Charles ,  maître  du  royaume  et  arbitre  de 
l'Italie  (1495)9  entra  dans  Naples  en  vainqueur, 
«ans  avoir  presque  combattu;  il  prit  les  ti* 
tes  prématurés  d'Auguste  et  d'empereur. 
Mais  dans  ce  temps-là  même  presque  toute 
l'Europe  travaillait  sourdement  à  lui  faire 
perdre  la  couronne  de  Naples:  le  pape,  les 
Vénitiens,  le  duc  de  Milan  Louis-lé-Maure, 
l'empereur  Maximilien,  Ferdinand  d'Arragon, 
Isabelle  de  Castille,  se  liguaient  ensemble;  il 
fallait  avoir  prévu  cette  ligue  et  pouvoir  la 
Combattre  :  il  repartit  pour  la  Jrance  cinq 
mois  après  l'avoir  quittée.  Tel  fut,  ou  son 
Aveuglement,  ou  son  mépris  pour  les  Napo- 
litains, ou  plutôt,  son  impuissance  *  qu'il  ne 
laissa  que  quatre  ou  cinq  mille  Français  pour 
oonserrer  m  -conquête;  et  U  se  trompa  *u 
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point  de  croire  que  des  seigneurs  du  pays, 
comblés  de  ses  bienfaits,  soutiendraient  son 
parti  pendant  son  absence. 
,  Dans  son  retour  auprès  de  Plaisance ,  ver* 
le  village  de  Fornovo,  que  nous  nommons 
Fornoue  ,  rendu  célèbre  par  cette'  journée,  il 
trouve  l'armée  des  confédérés  forte  d'envi- 
ron trente  mille  hommes;  il  n'en  avait  que 
Irait  mille.  S'il  était  battu,  il  perdait  la  li- 
berté ou  la  vie;  s'il  battait,  il  ne  gagnait  que 
l'avantage  de  la  retraite:  on  vit  alors  ce  qu'il 
eût  fait  dans  cette  expédition,  si  la  prudence 
avait  secondé  le  courage.  (1 495)  Les  Italiens 
ne  tinrent  pas  long -temps  devant  lui:  il  ne 
perdit  pas  deux  cents  hommes;  les  alliés  en 

5>erdirent  quatre  mi  Vie.     Tel-  est  d'ordinaire 
avantage  d'une  troupe  aguerrie  qui  combat 
•  avec  son  roi  conjre  une   multitude  merce- 
naire.   Guicciardino  dit  que,  depuis  quelque* 
siècles,  les  Italiens  n'avaient  jamais  donn£  une 
bataille  si  sanglante.     Les  Vénitiens  comptè- 
rent pour  une  victoire  d'avoir ,  dans  ce  com- 
bat, pillé  quelques  bagages  du  roi;  on  porta 
sa  tente  en  triomphe  dans  Venise.       Char- 
les VIII  ne  vainquit  que  pour  s'en  retourner 
en  France,  laissant  encore  la  moitié,  de  sa 
petite  armée  près  deNovare  dans  le  Milanais, 
où  le  duc  d'Orléans  fut  bientôt  assiégé,  et 
ctont  il  fut  obligé  de  sortir  avec  les  reste* 
d'une  garnison  exténuée   de  •  misère    et  de 
faim. 

Les  ligués  pouvaient  encore  l'attaquer  avec 
nu  grand  avantage,  mais  ils  n'os&en$;  Nou*> 
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ne  pouvons  résister,  disaient -ils,  aOafuri* 
francese.  Les  Français  firent  précisément  en 
Italie  ce  que  les  Anglais  avaient  fait  "en 
France;  ils  vainquirent  en  petit  nombre,  et 
ils  perdirent  leurs  conquêtes. 

Quand  le  roi  fut  à  Turin,  on  fut  bien 
•  étonné  de  roir  an  camérier  du  pape  Alexan- 
dre VI  qui  ordonna  au  roi  de  France  de  re- 
tirer ses  troupes  du  Milanais  et  de  Naples,  et 
de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite  au 
Saint -Père ,  sous  peine  d'excommunication. 
Cette  bravade  n'eut  été  qu'un  sujet  de  plai» 
'  santerie ,  si-  d'ailleurs  la  conduite  du  pape 
n'eut  pas  été  un  sujet  de  plainte  très-sériéux. 

Le  roi  revint- en  France,  et  fut  aussi  né- 
gligent à  conserver  ses  conquêtes  qu'il  avait 
été  prompt  à  les  faire.  Frédéric,  oncle  de 
Fernando,  ce  roi  de  Naples  détrôné ,  devenu 
roi  titulaire  après  la  mort  de  Fernando ,  re- 
prit en  un  mois  tout  son  royaume ,  assisté  de 
Gonzalve  de  Cordoue,  surnommé  le  grand 
capitaine,  que  Ferdinand  d'Arragon,  surnommé 
le  Catholique,  envoya  pour  lors  à  son  se- 
cours. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  régna  bientôt  après, 
fut  trop  heureux  qu'on  le  laissât  sortir  de 
Novare.  Enfin  de  ce  torrent  qui  avait  in- 
ondé l'Italie,  il  ne  resta  nul  vestige;  et  Char- 
les  VIII,  dont  la  gloire  avait  passé  si  vite, 
mourut  sans  enfants  à  l'âge  de  près  de  vingt- 
huit  ans  (1497),  laissant  à  Louis  XII  son  pre- 
mier exemple  à  suivre ,  et  ses  fautes  A  ré- 
parer. 
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CHAPITRE  CVm. 

i  .  > 

De  Savonarole. 

Avant  de  voir  comment  Louis  XII  soutint 
^  sefe  droits  sur  l'Italie ,  ce  .que  devint  tout  ce 
beau  pays ,  agité*  de  tant  de  factions  et  dis*» 
puté  par  tant  de  puissances,  et  comment  les 
papes  formèrent  l'état  qu'ils  possèdent  au- 
jourd'hui ,  on  doit  quelque  attention  à  un  fait 
extraordinaire  qui  exerçait  alors  la  crédulité 
de  l'Europe,  et  qui  étalait  ce  que  peut  le  fa- 
natisme* ^  <* 

Il  y  avait  à  Florence  un  dominicain  nommé 
Jérôme  SavOnarole  ;  c'était  un  de  ce^  prédi- 
cateurs à  qui  le  talent  de  parler  en  chaire 
fait  croire  quils  peuvent  gouverner  les  peu* 
pies,  «un  de  qes  théologiens  qui,  ayant  expli- 
qué l'Apocalypse ,  pensent  être  devenus  pro- 
phètes. Il  dirigeait,  il  prêchait,  il  confessait, 
il  écrivait;  et  dans  une  ville  libre,  pleine. né- 
cessairement de  factions,  il  voulait  être  à  la 
tête  d'un  parti.  > 

,  Dès  que  les  principaux  citoyens  de  Flo- 
rence surent  que  Charles  VIII  méditait  sa  de- 
scente en  Italie ,  il  la-  prédit ,  et  le  peuple  le 
crut  inspiré.  Il  déclama  contre  le  pape  Ale- 
xandre VI;  il  encouragea  ceux  de  ses  compa- 
triotes qui  persécutaient  les  Médicis,  et  qui 
xépandirent  le  sang  des  amis  de  cette  maison* 
Jamais  homme  n'avait  eu  plus  de  crédit  à 
Florence  sur,  le  commun  peuple:  il  était 
devenu  une  espèce  de  tribun  en  faisant  rece-. 
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-voir  les  artisans  clans  la  magistrature.    Le 
pape  et  les  Médicis  se  servirent  contre  Savo* 
narole  des  mêmes  armes  qu'il  employait,  ils 
envoyèrent  un  franciscain  prêcher  contre  lai. 
L'ordre   de  saint  François  haïssait  celui   de 
saint  Dominique  plus  que  les  guelfes  ne  haïs- 
saient les   gibelins.     Le  cOrdelier  réussit  a 
rendre  le  dominicain  odieux:   les  deux  or* 
dres  se  déchaînèrent  l'un  contre  l'autre.  En* 
fin  un  dominicain  s'offrit  i  passer  à  travers 
nn  bûcher  pour  prouver  la  sainteté  de  Savo- 
narole; un  cordelier  proposa  aussitôt  la  même 
épreuve  pour  prouver  que  Savonarole  était, 
un  scélérat.  Le  peuple,  avide  d'un  tel  specta- 
cle, en  pressa  l'exécution;   le  magistrat  fut 
contraint   de  l'ordonner.      Tous   les  esprits 
étaient  encore  remplis  de  l'ancienne  fable  de 
cetÂldobrandin,  surnommé  Petrus  Igneus,  qui 
dans  l'onzième  siècle  avait  passé  et  repassé 
sur  des  charbons  ardents  au  milieu  de  deux 
Bûchers;   et  les  partisans  de  Savonarole  ne 
doutaient  pas  que  Dieu  ne  fit  pour  un  jaco- 
bin ce  qu'il  avait  fait  pour  un  bénédictine  la 
faction  contraire  en  espérait  autant  pour  le 
cordelier.    '  Si   nous  lisions  tes  religieuses 
horreurs  dans  l'histoire  des  Iroquois,  nous  ne 
les  croirions  pas;   cependant  cette  scène  se 
jouait  chez  le  peuple  le  plus  ingénieux  de  la 
terre,  dans  la  patrie  de  Pétrarque,  du  Dante, 
de  FArioste  et  de  Machiavel.  Parmi  les  chré- 
tiens plus  un  peuple  est  spirituel ,   plus  il 
tourne  son  esprit  à  soutenir  la  superstition  et 
i  colorer  son  absurdité. 
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On  alluma  les  feux  :  lès  champions  com- 
parurent en  présence  dune  foule  innombra- 
ble; mais  quand  ils  virent  tous  deux  de  sang- 
froid  les  bûchers  en  flamme,  tous  deux  trem- 
blèrent, et  leur  peur  commune  leur  suggéra 
une  commune  évasion  :  le  dominicain  ne  vou- 
lut entrer  dans  le  bûcher  que  l'hostie  â  la 
main  ;  le  cor  délier  prétendit  que  c'était  une 
clause  qui  n'était  pas  dans  les  conventions; 
tous  4eux  s'obstinèrent,  et  s'aidant  ainsi  l'un 
l'autre  à  sortir  d'un  mauvais  pas,  ils  ne  don*. 
v  mirent  point  l'affreuse  comédie  qu'ils  avaient 
préparée. 

Le  peuple,  alors  soulevé  par  le  parti  des 
cordeliers,  voulut  saisir  Savonaroler  les  ma* 

fistrats  ordonnèrent  à  ce  moine  de  sortir  de 
lorence;  mais  quoiqu'il  eût  contre  lui  le^ 
pape ,  la  faction  de  Médicis  et  le  peuple ,  il 
refusa  d'obéir;  il  fut  pris  et  appliqué  sept 
fois  à  la  question;  l'extrait  de  ses  dépositions 
porte  qu'il  avoua  qifll  était  un  faux  prophète, 
un  fourbe  qui  abusait  du  secret  des  confes- 
sions, et  de  celles. que  lui  révélaient  ses 
frères.  Pouvait-il  ne  pas  avouer  qu'il  était 
un  imposteur?  un  inspiré  qui  Cabale  n'est-il 
pas  couvaincu  d'être  un  fourbe?.  Peut-être 
etait-il  encore  plus  fanatique:  l'imagination 
humaine  est  capable  de  réunir  ces  deux  ex- 
cès qui  semblent  s'exclure.  Si  la  justice  seule  * 
l'eût  eonflfcmné,  la  prison,  la  pénitence  au- 
raient suffi  ;  mais  l'esprit  de  parti  s'en  mêla  : 
on  le  condamna,  lui  et  deux  dominicains,'  à 
moarir  dans  les  flammes  qu'ils  s'étaient  Y*n- 
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tés  d'affronter;  ils  furent  étranglés  avant 
dette  jetés  au  feu  (1498)»  Ceux  du  parti  de 
Saronarole  ne  manquèrent  pas  de  lui  attri- 
buer des  miracles;  dernière  ressource  des 
adhérents  d'un  chef  malheureux:  n'oublions 
pas  qu'Alexandre  VI  lui  envoya,  dès  qu'il  fut 
condamné,  une  indulgence  plénière. 

Vous  regardez  en  pitié  toutes  ces  scènes 
d'absurdités  et  d'horreur;  vous  ne  trouvez 
rien  de  pareil  ni  chez  les  Romains  et  les 
Grecs,  ni  chez  les  barbares*  Cest  le  fruit 
de  la  plus  infâme  superstition  qui  ait  jamais 
abruti  les  hommes,  et  du  plus  mauvais  des 
gouvernements;  mais  Vous  savez  qu'il  n'y  a 
pas  long-texpps  que  nous  sommes  sortis  de 
ces  ténèbres,  et  que  tout  n'est  pas  encore 
éclairé. 


1 
CHAPITRE  CES. 

De  Pic  de  La  Mirandole. 

f  Si  l'aventure  de  Savonarole .  fait  voir  quel 
était  encore  le  fanatisme,  les  thèses  du  jeune 
prince  de  Là  Mirandole  nous  montrent  en 
<{Qel  état  étaient  les  sciences.  C'est  a  Flo- 
rence et  a  Rome ,  chez  les  peuples  alors  les 
jrios  ingénieux  de  la  terre ,  que  se-  passent 
ces  deux  scènes  différentes;  il  est  aisé  d'en 
conclure  quelles  ténèbres  étaient  répandues 
ailleurs,  et  avec  quelle  lenteur  la  raison  hu- 
maine se  forme.  <  .' 
Essai  sur  les  Mœurs.  T.£lL                   3 


So 

C'est  toujours  une  preuve  de  la  supériorité 
des  Italiens  dans  ces  temps -là,  que  Jean- 
François  Pic  de  La  Mirandole,  prince  souve- 
rain ,  ait  été  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  un 
Srodige  d'étude  et  de  mémoire  :  il  eût  été 
ans  notre  temps  un  prodige  de  véritable 
érudition.  Le  goût  des  sciences  fut  si  fort 
en  lui ,  qu'à  la  fin  ii  renonça  à  sa  princi- 
ùipauté,  et  se  retira' à  Florence,  (1494)  où 
il  mourut  le  même  jour  que  Charles  VIII  fit 
son  entrée  dans  cette  ville.  On  dit  qu'à 
l'âge  de  dix-huit  ans  il  savait  vingt -deux 
langues;  cela  nest  certainement  pas  dans  le 
xwurs  Ordinaire  de  la  nature;  il  n'y  a  point 
de  langue  qui  ne  demande  environ  une  an- 
née pour  la  bien  savoir;;  quiconque  dans  une 
si  grande  jeunesse  en  sait  vingt-deux,  peut  être 
soupçonné  de  les  savoir  bien  mal,  ou  plutôt 
il  en  sait  les  éléments ,  ce  qui  est  ne  rien 
Savoir.  • 

Il  est  encore  plus  extraordinaire  que  ce 
prince ,  ayant  étudié  tant  de  langues ,  ait  pn, 
a  vingt-quatre  ans,  soutenir  à  Rome  des  thè- 
ses sur  tous  les  objets  des  sciences,  sans  en 
excepter  une  seule.  On  trouve  à  la  tête  de 
ses  ouvrages  quatorze  cents  conclusions  gé- 
nérales, sur  lesquelles  il  offrit,  de  disputer \ 
un  peu  d'éléments  de  géométrie  et  de  la 
sphère  étaient  dans  cette  étude  immense  la 
seule  chose  qui  méritait  ses  peines;  tout  le 
reste  ne  sert  qua  faire  voir  l'esprit  du  temps: 
c'est  la  Somme  de  S.  Thomas ,  c'est  le  précis 
des  ouvrages  d'Albert,  surnommé  le  Grand, 
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c'est  un  mélange  de  théologie  avec  lé  péri» 
patétisme:  on  y  voit  qu'un  ange  est  infini 
secundum  quid;  les  animaux  et  les  plantes  nais* 
sent  d'une  corruption  animée*  par  la  vertu  pro- 
ductive; tout  est  dans,  ce  goût.  G  est  ce  qu'on 
apprenait  dans  toutes  les  universités;  des 
milliers  d'écoliers  se  remplissaient  la  tête  de 
ces  chimères,  et  fréquentaient  jusqu'à  qua- 
rante ans  les  écoles  où  on  les  enseignait*  On 
ne  savait  pas  mieux  dans  le  reste  de  la  terre* 
Ceux  qui  gouvernaient  le  monde  étaient  bien 
.  excusables  alors  de  mépriser  les  sciences ,  et 
Pic  de  La  Mirandole  bien  malheureux  d'avoir  x 
consumé  sa  vie,  et  abrégé  ses  jours  dans  ces 
graves  démences. 

Ceux  qui,  nés  avec  un  vrai  génie  cultivé 
par  la  lecture  des  bons  auteurs  romains, 
avaient  échappé  aux  ténèbres  de  cette  éru- 
dition, étaient ,  depuis  le  Dante  et  Pétrarque, 
en  très-petit  nombre.  Leurs  ouvrages  con- 
tenaient davantage  aux  princes,  aux  nommes 
d'état,  aux  femmes,  aux  seigneurs,  qui  ne 
cherchent,  dans  la  lecture  qu'un  délassement 
agréable;  et  ils  devaient  être  plus  propres  au 
prince  de  La  Mirandole  que  les  compilations 
d'Albert-le-Grand* 

Mais  la  passion  de  la  science  universelle 
remportait ,  et  cette  science  universelle  con-* 
sistait  à  savoir  par  cœur,  sur  chaque  matière, 

rdques  mots  qui  ne  donnaient  aucune  idée.    , 
est  difficile  de  comprendre,  comment  les 
mêmes  hommes,  qui  raisonnent  si  juste  et  si 
finement  sur  les  affaires  du  inonde  et  suç 

3* 
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leurs  intérêts ,  ont  pu  se  payer  de  paroles  in- 
intelligibles dans  presque  toute  le  reste.  La 
raison  -en  est  qu'on  yeut  paraître  instruit  plu- 
tôt  que  de-  «'instruire  ;  et  quand  dçs  maîtres 
d'erreurs  ont  plié  notre  ame  dans  notre  jeu- 
nesse, nous  ne  faisons  pas  même  d'efforts 
pour  la  redresser,  nous  en  faisons  au  cou- 
contraire  pour  la  courber  encore.  De  là 
Tient  que  tant  d'hommes ,  pleins  de  sagacité 
et  même  de  génie, 'sont  pétris  d erreurs  po- 
pulaires; de  là  yient  que  de  grands  hommes, 
tels  que  Pascal  et  Arnaud,  finirent* par  être 
fanatiques. 

Pic  de  LaMirandole  écrivit  à  la  Vérité  con- 
fre  l'astrologie  judiciaire;  mais  il  ne  faut  pas 
s'y*  méprendre,  c'était  contre  l'astrologie  pra- 
tiquée de  son. temps  :  il  en  admettait  une  au- 
tre ,  et  c'était  l'ancienne ,  la  rentable ,  qui, 
disait-il,  était  négligée. 

Il  dit,  dans  «a  première  proposition,  que 
^lama^ie,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  et 
»que  l'Eglise  condamne,  n'est  point  fondée 
«sur  la  Téritë,  puisqu'elle  dépend  des  puis- 
sances ennemies  de  la  Térite.  «  On  voit, 
.  par  ces  paroles  mêmes,  toutes  contradictoires 
quelles  sont,  qu'il-  admettait  la  magie  comme 
xme  centre  des  démons,  et  c'était  "le  sentiment 
reçu;  aussi  il  assure  qu'il  n'y  a  aucune  vertu 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  qu'un  magiciea 
ne  puisse  faire  agir,  «t  il  prouve  que  les  pa- 
roles sont  efficaces  en  magie ,  parce  que 
Dieu  s'erft  servi  de  la  parole  pour  arranger 
le  monde. 
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Ce*  thèses  firent  beaucoup  de  bruit  »  et  eu* 

vent  plus  d'éclat  que  n  en  ont  eu  de  nos  jours. 

le*  découvertes  de  Newton,  et  les  vérités  ap- 

woEonxLîes  par  Locke.   Le  pape  Innocent  VIII 

v\  censurer  treize  propositions  de  toute  cette 

grande  doctrine;  ces  censures  ressemblaient 

aux  décisions  de  ces  Indiens  qui  condamnaient 

l'opinion  que  la  terre  est  soutenue  par  un 

dragon,,  parce  que,  disaient-ils,  elle  ne  peut 

être  soutenue  quev  par  un  éléphant.     Pic  de 

LaMirandole  fit  son  apologie:  il  s'y  plaint  de 

tes  censeurs;  il  dit  qu'un  d'eux   s'emporta 

violemment   contre   la  cabale  z    »Mai&  savez- 

*vous,«  lui  dit  le  jeune  prince,  »oe  que  veut 

îdîre  ce  mot   de  cabale  ?«  —  »  Belle  de* 

»mande!s  répondit  le  théologien;  »ne  sait-on 

ipas  que  c'était  un  hérétique  qui  écrivit  con« 

ître  Jésus-Christ?» 

Enfin  il  fallut  que  le  pape  Alexandre  VIf 
qui  au  moins  avait  le  mérite  de  mépriser 
ces  disputes,,  lui  envoyât  une  absolution.  II 
est  remarquable  qu'il  traita,  de  même  Pic  de 
La  Mirandole  et  Savonarole. 

L'histoire  du  prince  de  La  Mirandole  n'est 
que  celle  d'an  écolier  plein  de  génie,  par* 
courant  une  vaste  carrière  d'erreurs,  et  guide 
en  aveugle  par  des  Maîtres  aveugles  :  ce  qui 
luit  est  l'histoire  des  maîtres  du  mensonge  qui 
fondent  leur  puissance  sur  la  stupidité  humaine» 
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CHAPITRE  CX. 

Dû  pape  Alexandre  VI  et  du  roi  Louis  XII.     Grimés 
du  pape  et  de  son  fils.  Malheurs  du  faible  Louis  XIL 

Le   pape  Alexandre  VI   avait   alors    deux 

Srands  objets ,  celui  de  joindre  au  domaine 
e  Rome  tant  de  terres  qu'on  prétendait  en 
avoir  été  démembrées,  et  celui  de  donner 
une  couronne  à  son  fils  César  Borgia.  Le 
6candale  de  ses  amours  et  les  horreurs  de 
8a  oonduite  ne  lui  ôtaient  rien  de  son  auto- 
rité. On  ne  vit  point  le  peuple  se  révolter 
contre  lui  dans  Rome';  il  était  accusé  par 
la  voix  publique  d'abuser"  de  sa  propre  fille 
Lucrèce,  qu'il  enleva  successivement  à  trois 
maris,  dont  il  fit  assassiner  le  dernier  (Al- 
fonse  d'Arragon) ,  pour'  la  donner  enfin  à 
l'héritier  de  là  maison  d'Est.  Ces  noces  fu- 
rent célébrées  au  Vatican  par  la  plus  in- 
fâme réjouissance  que  la  débauche  ait  in* 
ventée,  et  qui    ait   effrayé  la  pudeur:    cin- 

Sante  courtisanes  nues  dansèrent  devant  cette 
mille  incestueuse,  et  des  prix  furent  don- 
nés aux  mouvements  les  plus  lascifs.  Les 
enfants  de  ce  pape,  le  duc  de  Gandie,  et 
César  de  Borgia,  alors  diacre,  archevêque 
de  Valence  en  Espagne  et  cardinal,  avaient 
passé  publiquement  pour  se  disputer  la  jouis- 
sance de  leur  sœur  Lucrèce.  Le  duc  de 
Gandie* fut  assassiné  dans  Rome;  la  voix 
publique  imputa  ce  meurtre  au  cardinal  Bor- 
gia ,  et  Guichardin  n'hésite  pas  à  l'en  accu- 
ser. Le  mobilier  des  cardinaux  appartenait 
après  leur  mort  au  pontife;  et  il  y  avait  de 
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fortes  présomptions  qu'on  avait  bâté  la  mort 
de  plus  d  un  cardinal  dont  on  avait  voulu 
hériter.  Cependant  le  peuple  romain  était 
obéissant,  et  toutes  les  puissances  recher- 
chaient Alexandre  VI. 

Louis  XII,  roi  de  France,  successeur  de 
Charles  VIII»  s'empressa  plus  qu'aucun,  autre 
à  s'allier  avec  ce  pontife»  Il  en  avait  plus 
d'une  raison:  il  voulait  se  séparer  par  un 
diyorce  de  sa  femme,  fille  de  Louis  XI, 
avec  laquelle  il  avait  consommé  «on  mariage, 
et  qui  avait  vécu  avec  lui  vingt-deux  an- 
nées, mais  sans  en  avoir  d'enfants.  Nul 
droit,  hors  le  droit  naturel ,  ne  pouvait  au- 
toriser ce  divorce;  mais  le  dégoût  et  la  po- 
litique le  rendaient  nécessaire» 

Anne  de  Bretagne,  veuve  de  Charles  VIII, 
conservait  pour  Louis  XII  l'inclination  qu'elle 
arait  sentie  pour  le  duc  d'Orléans,  et  s'il 
ne  l'épousait  pas,  la  Bretagne  échappait  à 
la  France.  C  était  un  usage  ancien ,  mais 
dangereux,  de  s'adresser  à  Rome,  soit  pour 
se  marier  avec  ses  parentes,  soit  pour  ré- 
pudier sa  femme  ;  car  de  tels  mariages  on 
de  tels  divorces  étant  souvent  nécessaires  à 
l'état,  la  tranquillité  d'un  royaume  dépen- 
dait donc  de  la  manière  de  penser  d'un 
pape  souvent  ennemi  de  ce  royaume. 

L autre  raison  qui  liait  Louis  XII-  avec 
Alexandre  VI,  c'était  ce  droit  funeste  qu'où 
voulait  faire  valoir  sur  les  états  d'Italie* 
Louis  XII  revendiquait  le  ducté  de  Milan* 
parce  qu'il  comptait  parmi  ses  grand -mères 
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une  sœur  d'un  Visconti,  lequel  avait  eu  cette 
principauté.  On  lui  opposait  la  prescrip* 
tion  de  l'investiture  que  l'empereur  Maxi- 
milien  avait  donnée  à  Louis-le-Maure ,  dont- 
même  cet  empereur  avait  épousé  la  nièce.    . 

Le  droit  public  féodal,  toujours  incertain, 
ne  pouvait  être  interprété  que  par  la  loi  du 
plus  fort.    "Ce  duché  d.e  Milan ,    cet  ancien 
royaume    des  Lombards,   était    un    fief   de- 
Fempire:    on   n'avait' point  décidé  si  ce  fief 
était  mâle  ou  femelle ,   si  les  filles  devaient: 
en  hériter.    L'aïeule  de  Louis  XII,  fille  d'un 
Visconti,  duc  de  Milan,    n'avait  eu  par  sou 
contrat  de  mariage  que  le  comté  d'Est.     Ce 
contrat   de  mariage  fut   la   source  des  mat- 
heurs  de  l'Italie,  des  disgrâces  de  Louis  XII, 
et   des   malheurs   de   François  I«r.     Presque 
tous  les  états   d'Italie   ont   flotté   ainsi  dans* 
l'incertitude,   ne  pouvant  m  être  libres,    ni. 
décider  à  quel  maître  ils  devaient  appartenir.  *. 

Les  droits  de  Louis  XII  sur  Naples  étaient 
les  mêmes  que  ceux  de  Charles  VIII. 

Le  bâtard  du  pape,  César  de  Borgia,  fut' 
chargé  d'apporter  en  France  la  bulle  du  di- 
vorce, et  de  négocier  avec  le  roi  sur  tous 
ses  projets  de  conquête.  Borgia  ne  partit 
de  Rome  qu'après  s  être  assure  du  duché 
de  Yalentinois,  dune  compagnie  de  cent, 
hommes,  d'armes ,  et  d'une  pension  de  vingt 
mille  livres  que  lixi  donnait  Louis  XII,  avec 
promesse  de  faire  épouser  k  fcet  archevêque 
ta  sœur  du  roi  de  Navarre.  César  de  Bor- 
gia, tout  diacre  et  archevêque  qu'il  était» 


passa  donc/à  l'état  séculier,   et  son  père  la 

Jape  donna  eh  même  temps  dispense  à  son 
(s  et  au  roi  de  France,  à  l'un  pour  quitter 
l'Église,  à  l'autre  pour  quitter  sa  femme* 
On  fat  bientôt  d  accord.  Louis  XII  prépara 
une  nouvelle  descente  en  Italie. 

Il  avait  pour  lui  les  Vénitiens,  qui  aéraient 
partager  une  partie  des  dépouilles  du  Mila* 
nais.    Ils  avaient  déjà  pris  le  Bres&an  et  le 

£ays  de  Bergame:  ils  voulaient  au  moins  le 
rémonois,  sur  lequel  ils  n'avaient  pas  plus 
de  droit  que  sur  Constantinople. 

L'empereur  Maximilien ,  qui  eût  dû  dé* 
fendre  le  duc  de  Milan,  oncle  de  sa  femme, 
et  son  vassal,  contre  la  France  son  ennemie 
naturelle ,  n'était  alors  en  état  de  défendre 
personne.  Il  se  soutenait  a  peine  contre  les 
Suisses ,  qui  achevaient  d'ôter  à  la  maison  ~ > 
d'Autriche  ce  qui  lui  restait  dans  leiïr  pays. 
Haximilien  joua*  donc  en  cette  conjoncture 
h  rôle  forcé  de  l'indifférence. 

Louis  XII  termina  tranquillement  quelques 
discussions  avec  le  fils  de  cet  empereur, 
Philippe -le -Beau,  père  de  Charles  -  Quint, 
maître  des  Pays-Bas;  et  ce  Philippe-le-Bean 
rendit  Hommage  en  personne  à-  la  France 
pour  les  comtés  de  Flandre  et  d'Artois.  Lé 
chancelier  Gui  de  Rochefort  reçut  dansAr- 
ras  cet  hommage:  il  jetait  assis  et  couvert, 
tenant  entre  ses  mains  les  mains  jointes  du 
prince  qui,  découvert,  sans  armes  et  sans 
ceinture,  prononça  ces  mots:  »Je  fais  hom* 
image  à  monsieur  le  roi  pour  mes  pairies  da 
^Flandre  et  d'Artois*  etc.«. 
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Loui?  XII  ayant  d'ailleurs  «renouvelé  les 
traités  de  Charles  VIII  avec  l'Angleterre,  aa- 
•uré  de  tous  côtés,  dm  «moins  pour  un  temps, 
fak  passer  les  Alpes  à  son  armée.-  Il  est  à 
remarquer  qu'en  entreprenant  cette  guerre, 
loin  d'augmenter  les  impôts,  il  les  diminua* 
et  que  cette  indulgence  commença  à  lui 
faire  donner  le  nom  de  père  du  peuple.  Mais 
il  vendit  plusieurs  offices  qu'on  nomme  royaux, 
et  surtout  ceux  des  finances.  N'eût -il  pa* 
mieux  valu  établir  des  impôts  également  ré- 
partis que  d'introduire  la  vénalité  honteuse 
des  charges  dans  un  pays  dont  il  voulait 
être  le  père?   Cet  usage  de  mettre  des  em» 

Îtlois  à  l'encan  venait  d'Italie:  on  a  vendu* 
ong-temps  à  Rome  les  places  de  la  cham- 
bre apostolique,  et  ce  n'est  que  de  nos  jour» 
que  les  papes  ont  aboli  cette  .coutume. 

L'armée  que  Louis  XII  envoya  au-delà  des 
Alpes  n  était  guère  plus  forte  que  celle  avec 
laquelle  Charles VIII  avait  conquis  Naples  :  mais 
ee  qui  doit  paraître  étrange,  c'est  que  Louis* 
le-Maure,  simple  duc  de  Milan,  de  Parme  et  de 
Plaisance,  et  seigneur  de  Gênes,  avait  une  ar- 
mée tout  aussi  considérable  que  le  roi  de  France* 

(1499)  On  vit  encore  ce  que  pouvait  la 
fetria  francese  contre  la  sagacité  italienne-: 
l'armée  du  roi  s'empara  en  vingt  jours  de 
l'état  de  Milan  et  de  celui  de  Gênes,  tandia 
que  lés  Vénitiens    occupèrent  le  Crémonois» 

Louis  XII,  après,  avoir  pris  ces  belles  pro- 
vinces par  ses  généraux,  fit  sou  entrée  dans 
Milan*    Il  y  reçut  les  députés  de  tous  le* 
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fctafts  «HteKe    en   homme  qui   était  leur  ar- 
Ttàfcre;  mais    à  peine  fut-il  retourné  à  Lyon 
trae  \.\  négligence,  qui  suit  presque  toujours 
.  ta  fougue ,  fit  perdre  aux  Français  le  Mila- 
nais, comme  ils  avaient  perdu  Naples(i5oo). 
Louis-le-Maure ,    dans  cet  établissement  pas* 
sager,  payait  un  ducat  d'or  pour  chaque  tête 
de  Français  qu'on  lui  portait.  Alors  Louis  XII 
fit  un  nouvel  effort: -Louis  de  La Trimouille 
Ta  réparer  les  fautes  qu'on  avait  faites.    On 
rentre  dans  le  Milanais:  les  Suisses,  qui  de* 
puis  Charles  VIII  faisaient  usage  de  leur  li- 
berté pour  se  vendre  â  qui  les  payait,  étaient 
à  la  fois    en    grand   nombre   dans  l'armée 
française   et   dans   la   milanaise.     Il   est  re» 
Inarquable  que  les  ducs  de  Milan  furent  les 
premiers   princes   qui  prirent  des  Suisses  à 
leur  sol  de  v   Marie  Sforze   avait   donné  cet 
exemple  aux  souverains. 

Quelques  capitaines  de  cette  nation,  si  res- 


mour  de  l'argent.  Ils  gardaient  dans  No- 
vare  le  duc  de  Milan ,  qui  leur  avait  confié 
sa  personne  préférablement  aux  Italiens  (i5oo): 
mais  foin  de  mériter  cette  confiance,  ils  corn* 
posèrent  avec  les  Français.  Tout  ce  que 
Louis-le-Maure  put  en  obtenir,  ce  fut  de 
sortir  avec  eux  habillé  à  la  suisse  et  une 
hallebarde  a  la  main;  il  parut  ainsi  à  tra- 
vers les  haies  des  soldats  français:  mais 
Ofux  q%d  lavaient  vendu  le  firent  bientôt  re« 


6o 

• 

oonnatore.  •  Il  est  pris,  conduit  à  Pierre-en- 
Sci$e;  de  là,  dans  la  même  tour  de  Bour- 
ges où  Louis  XII  lui-même  avait  été  en  pri- 
son; enfin  transféré  à  Loches.,  où  il  vécut 
encore  dix  années,  non  dans  une  cage  de 
fer,  comme  on  le  croit  communément,  mai* 
servi  avec  distinction ,  et  se  promenant  les 
dernières  années  à   cinq  lieues  du  château. 

Louis  XII,  maître  du  Milanais  et  deGêaes^ 
veut  encore  avoir  Naples;  mais  il  devait 
craindre  ce  même  Ferdinand«le- Catholique 
qui- en  avait  déjà  chassé  les  Français. 

Ainsi  qu'il  s'était  uni  avecr  les  Vénitien* 
pour  conquérir  le  Milanais,  dont  ils  partagé* 
reht  les  dépouilles,  il  s'unit  avec  Ferdi- 
nand pour  conquérir  Naples.  Le  roi  catho~ 
lique  alors  aima  mieux  dépouiller  sa  mai* 
son  que  la  secourir.  Il  partagea  par  un 
traité  avec  la  France  ce  royaume  où  régnait^. 
Frédéric,  le  dernier  roi  de  la  branche  bâ* 
tarde  d'Ârragon.  Le  roi-  catholique  retient 
pour  lui  la  Fouille  et  la  Calabre?  le  reste 
est  destiné  pour  la  France*  Le  pape  Aie* 
xandre  VI,  allié  de  Louis  XII,  entre  dans 
cette  conjuration  contre  un  monarque  inno* 
cent,  son  feudataire,  et  donne  aux  deux  roi» 
l'investiture  quil  aVait  donnée  au  roi  de 
Naples.  Le  roi  catholique  envoie  ce  même' 
général  Gonsaîve  de  Cordoùe  à  Naples,  soua 
prétexte  de  défendre  son  parent,  et  en  effet 
pour  l'accabler.  Les  Français  arrivent  par 
mer  et  par  terre.  Il  faut  avouer  que  dans 
eette  conquête  de  Naples  il  n'y  eut  qu  inju-i 
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«lice,  perfidie,  et  bassesse;  mais  l'Italie  ne 
fut  pas  gouvernée  autrement  pendant  plus 
de  six  cents  années. 

(i5oi)Les  Napolitains  n'étaient  point  dans 
l'habitude  de  combattre  pour  leurs  rois: 
finfartuné  monarque,  trahi  par  son, parent, 
pressé  par  les  armes  françaises ,  dénué  '  de 
toute  ressource,  aima  mieux  se  remettre 
tlans  les  mains  de  Louis  XII ,  qu'il  crut  gé- 
néreux,, que  dans  celles  du  roi  catholique, 
qui  le  traitait  avec  tant  de  perfidie.  Il  de- 
mande aux  Français  un  passe-port  pour  sor- 
tir de  son  royaume:  il  vient  en  France  avec 
tânq  galères,  et  là  il  reçoit  une  pension  du 
roi  de  cent  vingt  mille,  livres  de  notre  mon- 
naie d'aujourd'hui.  Étrange  destinée  pour 
Un  souverain! 

Louis  Xïï  avait  donc  tout  à  la  fois  un  duc 
4e  Milan  prisonnier,  un  roi  de  Naples  sui- 
vant sa  cour,  et  son  pensionnaire.  La  ré* 
publique  de  Gènes  était  une  de  ses  provin- 
ces; le  royaume,  peu  chargé  d'impôts,  était 
un  des  plus  florissants  de  la  terre:  il  lui 
manquait  seulement  l'industrie  du  commerce- 
nt la  gloire  des  beaux-arts,  qui  étaient,  comme 
nous  le  verrons^,  le  partage  de  l'Italie*  . 

CHAPITRE  CXI. 

Attentats  de  la  famille  d'Alexandre  VI  et  de  César 
de  Borgia.  Suite  dés  affaires  de  Louis  XII  avec 
Ferdmand4e-Catholique.     Moft  -du  pape. 

Alexandre  VI  faisait  alors  en  petit  ce  que 
Louis  XII  exécutait  en  grand  :  il  conquérait 
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les  fiefs  de  la-  Romagne  par  les  mains  de  son 
fils;  tout  était  destiné  à  l'agrandissement  de 
ce  fils  ;  mais  il  n'en  jouit  guère  :  il  travaillait 
sans  y  penser  pour  le  domaine  ecclésiastique. 

Il  n  7  eut  ni  violence,  ni  artifice,  -ni  gran- 
deur de  courage,  ni  scélératesse,  que  César 
Borgia  ne  mît  en  U3age;  il  employa,  pour 
envanir  huit  ou  dix  petites  villes,  et  pour  se 
défaire  de  quelques  petits  seigneurs,  plut 
d'art  que  les  Alexandre,  les  Gengis,  les 
Tamerlan,  les  Mahomet,  n'en  mirent  à  sub- 
juguer une  grande  partie  de  la  terre.  On 
Tendit  des  indulgences  pour  avoir  une  ar* 
mée.  Le  cardinal  Bembo  -assure  que ,  dans 
les  seuls  domaines  de  Venise,  on  en  vendit 
pour  prés  de  seize  cents  marcs  d'or;  on 
imposa  le  dixième  sur  tous  les  revenus  ec- 
clésiastiques ,  sous  prétexte  dune  guerre 
contre  les  Turcs;  et  il  ne  s'agissait  que 
d  une  petite  guerre  aux  portes  de  Rome.    . 

D  abord  on  saisit  les  places  des  Colonna'  ' 
et  des  Savelli  auprès  de  Rome.  Borgia  em-  . 
porta  par  force  et  par  adresse,  Forli,  Faen- 
2a,  Rimini,  Iraola,  Piombino:  et  dans  ces 
conquêtes,  la  perfidie,  {assassinat,  l'empoi- 
sonnement, font  unp  partie  de  ses  armes* 
Il  demande  au  nom  du  pape  des  troupes  et 
de  l'artillerie  au  duc  d'Urbin;  il  s  en  sert 
contre  le  duc  d'Urbin  même,  et  lui  ravit 
son  duché.  Il  attire  dans  une  conférence 
le  seigneur  de  la  ville  de  Camérino,  il  le 
fait  étrangler  avec  ses  deux  fils.  Il  engage 
par  les  plus   grands    serments  le   duc   de**. 
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Gravina,  Oliverotto,  Pagolp  Vitelli,  'et  un 
antre,  à  venir  traiter  avec  lui  auprès  de 
Sinigaglia:  l'embuscade  était  préparée;  û 
fait  massacrer  impitoyablement  Vitelli  et 
Oliverotto»  Pourrait-on  penser  que  Vitelli, 
0a  expirant,  suppliât  son  assassin  d'obtenir 
pour  lui  auprès  du  pape  son  père  une  in- 
dulgence à  l'article  de  la  mort?  C'est  pour- 
tant ce  que  disent  les  contemporains.  Rien 
ne  montre  mieux  la  faiblesse  humaine  et 
le  pouvoir  de  l'opinion.  Si  César  Bprgia 
fôt  mort  avant  Alexandre  VI  du  poison 
qu'on  prétend  qu'ils  préparèrent  à  des  car- 
dinaux, et  qu'ils  burent  l'un  et  l'autre,  il 
ne  faudrait  pas  s'étonner  que  Borgia,  en 
courant,  eût  demandé  une  indulgence  plé^ 
aiére  au  pontife  son  père. 

Alexandre  VL,  dans  le  même  temps,  se 
saisissait  des  amis  de  ces  infortunés ,  et  les' 
faisait  étrangler  au  château  Saint- Ange* 
Guiciardino  croit  que  ,1e  seigneur  de  Far- 
fieza ,  nommé   Astor ,    jeune    homme    d'une 

Sande  beauté ,  livré  au  bâtard  du  .  pape, 
:  forsé  de  servir  à  ses  plaisirs,  et  envoyé 
ensuite,  avec  son  frère  naturel,  au  pape 
<r*u  les  fit  péri*-'  tous  deux  par  la  corde» 
Le  roi  de  France,  père  de  son  peuple,  et 
honnête  homme  chez  lui,  favorisait  en  Italie 
oes  crimes  qu'il  aurait  punis  dans  son  roy- 
aume: il  s'en  rendait  le  complice;  il  aban- 
donnait au  pape  ces  victimes  pour  être  se- 
condé par  lui  dans  sa  cpnquêtede  Naples: 
ce  qu'on  appelle  la  politique,  l'intérêt  d'é- 


tat,  le  rendit  injuste   en  faveur   d'Alexan- 
dre VI.     Quelle  politique,    quel  intérêt  d'é- 
tat ,   de  seconder  les    atrocités  <Tun  scélérat 
Ïui  le  trahit  bientôt  après!   Et  comment  les 
ommes  sont    gouvernés!    Un  pape,    et  spn 
bâtard,    qu'on    avait   vu  archevêque,    souil- 
laient l'Italie  de  tous  les  crimes;  un  roi  de 
France,   qu'on   a  nommé   père    du  peuple, 
les  secondait:  "  et   les  nations  hébétées  de- 
meuraient dans  le  silence. 
j   La   destinée  des  Français,    qui    était   de 
Conquérir  Naples,  était  aussi  d'en  être  chas- 
sés.   -Ferdinand-le-Catholique ,    ou  le,  perfide 
qui  avait  trompé  le  dernier   roi    de  Naples, 
son  parent,  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  Louis  Xil; 
il  fut   bientôt   d'accord    avec  Alexandre  VI 
pour  ôter  au  roi  de  France  son  partage. 

Gonsalve  de  Cordoue,  qui  mérita  si  bien 
le  titre  de  grand  capitaine,  et  non  de  ver* 
tueux*  lui  qui  disait  que  »la  toile  d'honneur 
»doit  être  grossièrement  tissue,«  trompa 
d'abord  les  Français,  et  ensuite  les  vainquit. 
Il  me  semble  qu'il  y  a  eu  souvent  dans  Ie$ 
généraux  français,  beaucoup  plus  de  ce  cou* 
ragQ  que  l'honneur  inspire.,  que  de  cet  art 
nécessaire  dans  les  grandes  affaires.  Le 
duc  de  Nemours,  descendant  de  Clovis, 
commandait  les  Français:  il  appela  Gonsalve 
en  duel;  Gonsalve  répondit  en  battant  phi- 
sieurs  fois  son  -armée,  et  surtout  à  Cérig* 
nola  dans  la  Fouille,  où  Nemours  fut  tué 
avec  quatre  mille  Français  (i$o3);>  il  ne 
périt,  dit-on,  que  neuf  espagnols  dans  cette 
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bataillé:  preuve  évidente,  que  Gonsalve  avait 
choisi  un  poste  avantageux,  que  Nemours 
avait  manque  de  prudence,    et   qu'il  n'avait 

Se  ie&  troupes  découragées.  ^  En  Tain  la 
neux  Gbevalier  Bayard  soutint  seul,  su* 
qq  pont  étroit,  l'effort  de  deux  cents  enne- 
mis qui  l'attaquaient;  cet  effort  de  valeur 
fat  glorieux  et  inutile:  on  le  comparait  à 
Horatius  Codés;  mais  il  ne  combattait  pas 
pour  les  Romains. 

Ce  fut  dans  cette  guerre  qu'on  trouva 
une  nouvelle  manière  d'exterminer  les  hom- 
mes. Pierre  de  Navarre,  soldat  de  fortune,, 
et  grand  général  espagnol ,  inyenta  Tes  mi* 
nés,  dont  les  Français  éprouvèrent  les  pre»' 
miers  effets. 

La  France  cependant  était  'alors  si  pois- 
sante, que  Louis  XII  put- mettre  à  la  fois 
trois  armées  en  campagne,  et  une  flotte  en 
mer:  de  ces  trois  armées  Tune  fut  destinée 
pour  Naples,  les  deux  autres  pour  le  Roui» 
sillon  et  pour  Fontarabîe;  mais  aucune  de 
ces  armées  ne  fit  des  progrès,  et  celle  àe 
Raples  fut  bientôt  entièrement  dissipée;  tant 
ou  opposa  une  mauvaise  conduite  à  celle  du 
grand'  capitaine*-  Enfin  Louis  XII  perdit  su 
part  du  royaume  de  Naples  sans  retour. 

(i5o3)  Bientôt  après  l'Italie  fut  délivrée 
d'Alexandre  VI  et  de  son  fils..  Tous  les 
historiens  se  plaisent  à  transmettre  à  la  po- 
stérité que  ce  pape  mourut  du  poison  qu'il 
arait  destiné  dans  un  festin  &  plusieurs  car- 
finaux,   trépas   digne   eu  effet  de    sa  vie; 
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mais  le   fait    est   bien   peu.   vraisemblable» 
-.On   prétend  que,    dans   un    besoin   pressant 
d'argent,  il  voulut  hériter  de  ces  cardinaux; 
mais   il  est   prouvé   que   César  Borgia   em- 
porta cent  mille  -ducats   *d'or   du   trésor  de 
.   son  père  après  sa   m<?rt  :    le  besoin   n'était, 
donc  pas   réel.     D'ailleurs  comYnent  se  mé- 
prit-on à  cette  bouteille  de  vin  empoisonnée 
cjui ,  dit-on ,  donrta  la  mort  au  pape ,  et  mit 
son  fils  au  bord  du  tombeau?  Des  nommes 
qui   ont  une  si  longue  expérience  du  crime 
ne   laissent  pas   lied   à   une   telle   méprise; 
on  ne  cite   personne   qui  en    ait  fait  l'aveu: 
il  paraît  donc  bien  difficile  qu'on  en  fut  in- 
formé.    Si,   quand   le  pape  mourut,    cette 
cause  de  sa  mort  avait  été  sue,    elle  l'eût 
été   par   ceux-là   mêmes   qu'on   avait  voulu 
empoisonner:    ils   n'eussent   point    laissé   on' 
.  tel  crime  impuni;  ils  n'eussent  point  souffert 
que  Borgia  s'emparât  paisiblement»  des  tré- 
sors de  .son  père.     Le  peuple,  qui  hait  sau- 
vent ses  maîtres,    et  qui  a  de   tels   maîtres' 
en   exécration,    tenu    dans  1* esclavage   sous 
Alexandre,    eût   éclaté  à   sa   mort;    il   eût 
troublé  la  pompe    funèbre    de  ce  monstre; 
il  eut   déchiré    son   abominable   fils.     Enfin 
le   journal    de  la  maison  de  Borgia  porte 
que  le  pape,  âgé  de  soixante  et  douze  an», 
fut  attaqué   d'une   fièvre  tierce  qui  bientôt 
devint  continue  et  mortelle:   ce  n'est  pas  là 
l'effet   du   poison.     On   ajoute   que  le  duc 
de  Borgia  se  fit   enfermer  dans   le   ventre 
d'une  mule*     Je   voudrais    bien    savoir  de 
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que!  venin  le  rentre  d'une  mule   est  l'anti- 
dote:   et  comment  ce  Borgia  moribond  te-  x 
rait-il    allé    au  Vatican   prendre   /cent  mille 
ducats  d'or?     Était-il  enfermé  dans  sa  mule 
quand  il  enleva  ce  trésor? 

Il  est  vrai  qu'après  la  mort  du  pape  il  j 
eut  du  tumulte  dans  Rome;  les  Colonnes 
et  les  Ursins  y  rentrèrent  en  armes:  mais 
c'était  dans  ce  tumulte  même  qu'on  eut  dû 
accuser  solennellement  le  père  et  le  fils  de 
ce  crime*  Enfin  le  pape  Jules  II  y  mortel 
ennemi  de  cette  maison  <  et  qui  eut  long* 
temps  le  duc  en  sa  puissance,  ne  lui  im- 
puta point  ce  que  la  roix  publique  lui  at- 
tribue» -  " 

Mais  d'un  autre  côte,  pourquoi  le  cardi- 
nal Bembo,  Guichardint  Paul  Jove,  Tomasi. 
et  tant  de  contemporains,  s'accordent -ils 
dans  cette  étrange  accusation?  d  ou  viennent 
tant  de  circonstances  détaillées?  pourquoi' 
nomme-t-on  l'espèce  de  poison  dont  on  se 
servit,  ,qui  s'appelait  ccmtarèUa?  On  peut 
répondre  cm'it  n'est  pas  difficile  dfinvente* 
quand  on  accuse,  et  qu'il,  fallait  colorer  de 
quelques  vraisemblances  Une  accusation  si 
horrible  ;  que  ces  écrivains  ne  ae  faisaient 
pas  scrupule  de  charger  Alexandre  d'un 
forfait  de-  plu»,  et  qu'on  pouvait  soupçon- 
ner cette  dernière  scélératesse  lorsque  tant 
d'autres  étaient  avérées.. 

Alexandre  VI  laissa  dans  l'Europe  une 
mémoire  plus;  odieuse  que  celle  des  Néwm 
et  des-  Caligula,    parce  que  la  sainteté  de 
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ison  'ministère  le.  rendit  plus  coupable.     Ce- 
pendant  c'est,  à  lui  que  Rome   dut ^  sa  gran- 
.  deur   temporelle;    et  ce  fut  lui  qui  mit  sçs 
.  successeurs,  en   é$at    de  tenir  quelquefois  la 
balance  de  l'Italie.     Son  fils  perdit  tout  le 
ffpfc  de  ses  crimes,   que  l'Église  recueillit; 
-presque   toutes  les  villes  dont  il  s'était  em- 
paré se  donnèrent  M.  d'autres  dés  que    son 
Eère  fut  mprt  ;   et  le  pape  Jules  II   le  força 
ientôt   après   de  lui   rendre  celles  qui    lui 
;  restaient.     U  ne  conserva   rien  de  toute  9a 
.  funeste,  .  grandeur  ;    tout   fut  pour  le   saint- 
.$ièg$,  à  qui  sa  scélératesse  fut  plus  utile  que 
.lie:  rayait  été  l'habileté   de   tant   de    papes, 
soutenue  des  armes  de  la  Religion  :    mais  ce 

Îrui  est  singulier ,  cest  que  cette  religion  ne 
ut  pas  attaquée  alors;  comme  la  plupart  des 
princes,  des  ministres  et  des  guerriers,  n'en 
avaient  point  du  tout,  les  crimes,  des  papes  ne 
les  inquiétaient  pas.  L'ambition  effrénée  ne 
•faisait  aucune  réflexion  à  cette  suite  horrible 
de  sacrilèges;  on  n'étudiait  point,  on  ne 
.  lisait  point:  le  peuple  hébété  allait  en  pèle- 
rinage. Les  grands  égorgeaient  et  pillaient; 
ils  ne  voyaient  dans  Alexandre  VI  que  leur 
.  semblable*  et  on  donnait  toujours  le  nom  de 
saint-siège  au  siège  de  tous  Jes  crimes. 

Machiavel   prétend    que    les  mesures    de 
-Borgia  étaient  si  bien  prises  qu'il  .devait  re- 
ster maître  de  Rome  et  de  tout  l'état  ecclé- 
siastique après   la,  mort  de  son  père;    mais 
qu'il  ne  pouvait  pas  prévoir,  que  lui-même 
serait  aux  portes  du  tombeau,  dans  le  temps 
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qu'Alexandre  y  descendrait.    Amis,  ennemis, 

«liés,  parents,  tout  l'abandonna  en  peu  de  , 
temps;  on  le  trahit  comme  il  avait  trahi  tout 
le  monde-  Gonsalve  de  Cordoue,  le  graqd 
capitaine  auqel  il  s'était  confié,  l'en yoy a  pri- 
sonnier en  Espagne;  Louis  XII  lui  ôta  son 
duché  de  Valentinois  et  sa  pension.  Enfin 
évadé  de  sa  prison,  il  se  réfugia  dans  W  Na- 
varre: le  courage,  qui  n'est  pas  une  vertu, 
mais  une  qualité  heureuse  commune  aux  scé- 
lérats et  aux  grands  hommes,  ne  l'abandonna 
pas  dans  son  asile:  il  ne  quitta  en  rien  son 
caractère;  il  intrigua;  il- commanda  l'armé* 
du  roi  de  Navarre,  son  beau-frère,  dans  une 
guerre  qu'il  conseilla  pour  déposséder  lta 
vassaux  de  la  Navarre,  comme  il  avait  autre- 
fois dépossédé  les  vassaux  de  l'empire  du 
saint-siège.  Il  fut  tué  les  armes  à  la  main: 
sa  mort  fut  glorieuse;  et  nous  voyons  dana 
le  cours  de  cette  histoire  des  souverains  lé- 
gitimes, et  des  hommes  vertueux,  périr  par 
la  main  des  bourreaux» 


CHAPITRE  CXII. 

Suite  des  affaires,  politiques  de  Louis  XIL  „  ' 

Il  eut  été  possible  aux  Français  de  re- 
prendre Naples,  de  même  qu'ils  avaient  re- 
pris le  Milanais  :  l'ambition  du.  premier  mi- 
nistre de  Louis  XII  fut  cause  que  cet  état 
fut  perdu  pour  toujours.  Le  cardinal  Çhau> 
mont    d'Àinboise ,  .  arehevêquç    de   Rouen, 
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tant  loué  pour  n'avoir  eu  qu'un  seul  Béné- 
fice, mais  à  qui  la  France,  qu'il  gouvernait 
.en  maître,  tenait  au  moins  lieu  d'un  second?/ 
voulut  en  avoir  un  autre  plus  f  élevé  :  il 
prétendit  être  pape  après  la  mort  d'Ale- 
xandre VI  ;  et  on  eût  été  force  Je.  l'élire 
s'il  eût  été  aussi  politique  qu'ambitieux.  Il 
avait  des  trésors;  les  troupes,  qui  devaient 
aller  au  royaume  de  Naples  étaient  aux 
portes  de  Rome:  mais  les  cardinaux  italiens 
lui  persuadèrent  d'éloigner  cette  armée  afin 
que  son  élection  en  parut  plus  libre  et  en 
fût  plus  valide*  Il  l'ecarta  (i5o3),  et  alors 
le  cardinal  Julien  de  La  Rovçre  fit  élire 
Pie  III,  qui  "mourut  au  bout  de  vingt-sept 
jours  f  ensuite  ce  cardinal  Julien,  qu'on  ap- 
pelle Jules  II,  fut  pape  lui-même.  Cepen- 
dant la  saison  pluvieuse  empêcha  les  Fran- 
çais de  passer  assez  tôt  le  Garillan ,  et  fa* 
'vorisa  Consaîve  de  Cordoue.  Ainsi  le  car- 
dinal d'Âmboise',  qui  pourtant  passa  pour 
un  homme  sage,  perdit  à  la  fois  la  tiare 
-  pour  lui  et  Naples  pour  son  roi. 

Une  seconde  faute  d'un  autre  genre  qu'on 
lui  a  reprochée,  fut  l'incompréhensible  traité 
de  Blois,  par  lequel  Je  conseil  d*  roi  dé- 
membrait et  détruisait  d'un  coup  de  plume 
ïa  monarchie  française:  par  ce  traité,  le 
-roi  donnait  la  seule  fille,  qu'il  eût  d'Anne 
de  Bretagne  au  petit-fils  de  l'empereur  «t 
du  roi  Ferdinand  d'Arragon,  ses  deux  enne- 
mis, à  ce  même  prince  qui  fut  depuis,  sous 
le  nom  de  Charles-Quint,    si  terrible  à  la 
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FVance  et  à  TEurppe.  ^  Qui  croirait  que  sa 
dot  devait  être  composée  de  la  Bretagne 
entière,  de  la  Bourgogne,  et  qu'on  abandon- 
nait Milan,  Gênes,  sur' lesquels  on  cédait  ses 
droits?  Voilà  ce  que-  Louis  XJJ  ôtait  a  la 
France  en  cas  qu'il  mourût  sans  enfants  mâ- 
les. On  rie  peut  excuser  un  traité  si  extra- 
ordinaire qu'en  disant  que  le  roi  et  le  car* 
dinal  d'Amboise  n'avaient  nullç  intentien  de 
le  tenir,  et  qu'enfin  Ferdinand  avait  accou- 
tumé le  cardinal  d'Âmboise  à  l'artifice:  .maif 
quel  artifice  et  quelle  infamie!  On  est  réduit 
à  imputer  au  bon  Louis  XII  1  imbécillité  ou 
la  fraude. 

(i5o6)  Aussi  les  états-généraux  assemblés 
à  Tours  réclamèrent  contre  ce  projet  funeste* 
Peut-être. le  roi,  qui  s'en  repentait,  eut-il 
l'habileté  de  se  faire  demander  paV  la  France 
entière  ce  qu'il  n'osait  faire  de  lui-même; 
peut  être  céda-t-il  par  raison  aux  remon- 
trances de  la  nation.-  L'héritière  d'Anne  de 
Bretagne  fut  donc  ôtée  à  l'héritier  de  la 
maison  d'Autriche  et  de  l'Espagne,  ainsi 
qu'Anne  elle-même  avait  été  ravie  à  l'empe- 
reur Max£milien  :  elle  épousa  le  comte  d'Ao- 
goulême,  qui  fut  depuis  François  I»»:,  la 
Bretagne  deux  fois  unie  à  la  France,  et  deux 
fois  prête  à  lui  échapper,  lui  fut  incor- 
porée, et  la  Bourgogne  n'en  fut  point  de» 
membrée. 

Une  autre  faute  qu'on  reproche  a  Louis  331 
fut  de  ce  liguer  contre  les  Vénitiens,  ses  al- 
liés |   ayec  tous  ses  ennemis  secrets.    Ge  fut 
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un  événement  inouï  jusque  alors,  que  la  con- 
spiration de  tant  de  rois  contre  une  répu- 
blique qui  trois  cents  années  auparavant  était 
une  ville  de  pêcheurs  devenus,  d'illustres  né- 
gociants* 


CHAPITRE  CXHI. 

De 'la  ligue  de  Cambrai,   et  quelle  en  fut  la  suite; 

Du  pape  Jules  II,  etc. 

'  Le  pape  Jules  II,  né  à  Sàvone,  dbmaîne 
de  Gênes,  voyait  avec  indignation  sa  patrie 
sons  le  joug  de.  la  France.  Un,  effort  que 
fit  Gênes  en  ce  temps-là  pour  recouvrer  son 
ancienne  liberté  avait  été  puni  par  Louis  XII 
avec  plus  de  faste  que  de  rigueur:  il  était 
entré  dafis  la  ville  l'épée  nue  à  la  main  ;  il 
avait  fait  brûler  en  sa  présence  tous  les  pri- 
vilèges de  la -ville;  ensuite,  ayant  fait  dres- 
ser son  trône  dans  la  grande  place  sur  un 
échaîaud  superbe,  il  fit  venir  les  Génois  au 
pied  de  l'échafaud ,  qui  entendirent  leur  sen- 
tence à  genoux  :  il  ne  l'es  condamna  qu'à  une 
"amende  de  cent  mille  écus  d'or,  et  bâtit' une 
citadelle  qu'il  appela  la  bride  de  Gêjies* 

Le  pape ,  qui ,  comme  tous  ses  prédéces- 
seurs, aurait  voulu  chasser  tous  les  étrangers 
d'Italie,  cherchait  à  renvoyer  les  Français 
au-delà  des.  Alpes;  mais  il  voulait  d'abor'd 
que  les  Vénitiens  s'unissent  avec  lui,  et  com- 
mençassent par  lui  remettre   beaucoup   de 
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lilles  que  l'Église  réclamait*    La  plupart  de 
ces  villes  avaient  été  arrachées  à  leurs  pos- 
sesseurs par  le   duc  de  Valentinois,    César 
Borgia;  et  les  Vénitiens,  toujours  attentifs  à. 
leurs  intérêts,   s'étaient  emparés  immédiate- 
ment après  la  mort  d'Alexandre  VI  de  Ri- 
mini,  de  Faenza,  de  beaucoup  de  terres  dans  , 
la  Romagne^    dans  Je  Ferrarois,   et  dans  le 
duché  d'Urbin:     ils  voulurent  retenir  leurs 
conquêtes.      Jules  II   se  servit  alors  contre 
Venise  des  Français  mêmes  contre  lesquels 
il  eût  voulut  l'armer*     ce  ne  fut  pas  assez 
des  Français,  H  fit  entrer  toute  l'Europe  dans 
la  ligue. 

Il  n'y  avait  guère  de  souverain  qui  ne  pût 
redemander  quelque  territoire  à  cette  répu- 
blique; L'empereur  Maximilien  avait  des 
?  rétentions  illimitées  comme  empereur.  Un 
ait  très-intéressant,  qui  n'a  pas  été  connu  «à 
l'abbè  Dubos  dans  son. excellente  histoire  de 
la  Ligue  de  Cambrai;  un  fait  qui  nous  parait 
aujourd'hui  très-extraordinaire  ,  et  <jui  pour- 
tant ne  l'était  pas  aux  yeux  de  la  chancel- 
lerie allemande,  c'est  que  l'empereur  Maxi- 
milien avait  cité  déjà  le  doge  Loredano  et 
tottt  le  sénat  de  Venise  à  comparaître  devant 
lui,  et  à  demander  pardon  de  n'avoir  pas 
souffert  qu'il  passât  par  leur  territoire  avec 
des  troupçs  pour  aller  se  faire  couronner 
empereur  à  Rome.'  Le  sénat  n'ayant  point  - 
obéi  à  ses  sommations,  la  chambre  impériale 
le  condamna  par  contumace,  et  le  mit  au 
ban  de  l'empire. 
Essai sur  Us  Mœurs*  T.UL  4 


74       - 

11  est  donc  évident  qu'on  regardait  a  Vienne 
les  Vénitiens  comme  des  vassaux  rebelles, 
et  que  jamais  la  cour  impériale  ne  se  dépar- 
tit de  ses  prétentions  sur  presque  toute  l'Eu- 
rope. S'il  eût  été  aussi  aisé  de  prendre  Ve- 
nise que  de  la  condamner,  cette  république, 
la  plus  ancienne  et  la  plus  florissante  de  la 
terre,  A9 existerait  plus  ;  le  droit  Iè  plus  sacré 
des  nommes,  la  liberté,  ce  droit  plus  ancien 
que  tous  les  -empires  ^  ne  serait  qu'une  ré- 
bellion.   'C'est  là  un  étrange  droit  public! 

bailleurs  Vérone,  Vicence,  Padoue,  la 
Marche  trëvîsane,  le  Frioul,  étaient  à  la  bien- 
séance de  l'empereur.  Le  roi  d'Arragon, 
Ferdinand-le-Catholique ,   pouvait  reprendre 

Juelques  villes  maritimes  dans  le  royaume 
e  Naples  qu'il  avait  engagées  aux  Vénitiens* 
c'était  une  manière  prompte  de  s'acquitter. 
Ife  roi  «de  Hongrie  avait  des  prétentions  sur 
une  partie  de  la  Dalmatie;  le  duc  de  Savoie 
pouvait  aussi  revendiquer  111e  de  Chypre, 
parce  qu'il  était  allié  de  la  maison  de  Chy- 
pre ,  qui  n'existait  plus  ;  \ei  Florentins ,  en 
'qualité  de  voisins,  trvaïerit  aussi  des  -droits. 

(i5o8)  Presque  tous  les  potentats,  ennemis 
les  uns  des  antres,  suspendirent  leur  querelle 
pour  s  unir  ensemble  "-à  Camflbrai  -contre  Ve- 
nise. Xie  Turc ,  "son  -ennemi  naturel ,  et  -qui 
était  alors  en  paix  avec  elle,  fut  le  seul  qui 
n'accéda  pas  à  ce  traité.  Jamais  tant  de  rois 
ne  s'étaient  ligués  contre  Tanoienne  Rome. 
Venise  était  aussi  riche  qu'eux  tous  ensem- 
ble:   elle  se  Confia  dans  cette  ressource,  €t 
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surtout  dans  la  désunion  qui  se  mît  bientôt 
entre  tant  d'alliés.  Il  ne  tenait  qu'à-  elle 
d'apaiser  Jules  II,  principal  auteur  de  la  li- 
gue; mais  elle  dédaigna  de  demander  grâce, 
et  osa  attendre  Forage:  c'est  peut-être  la 
seule  fois  qu'elle  ait  été  téméraire. 

Les  excommunications,  plus  méprisées  chez 
les  Vénitiens  qu'ailleurs ,  furent  la  déclara- 
tion du  pape.  Louis  XII  envoya  un  héraut 
d'armes  annoncer  la  guerre  au  doge:  il  re- 
demandait le  Crémonçis,  qu'il  avait  cédé  lui 
même  aux  Vénitiens  quand  ils  lavaient  aidé 
à  prendre  le  Milanais  ;  il  revendiquait  le  Bre- 
san,  Bergame,  et  d'autres  terres. 

Cette  rapidité  de  fortune  qui  avait  accom- 
pagné les  Français  dans  les  commencements 
de  toutes  les  expéditions  ne  se  démentit  pas. 
Louis  XII,  à  la  tête  de  son  armée,  détruisit 
les  forces  vénitiennes  à  la  célèbre  journée 
à'Agnadel,  près  de  la  ririère  d'Àdda:  alors 
chacun  des  prétendants  se  jeta  sur  son  par- 
tage ;  Jules  II  s'empara  de  toute  la  Bomagne 
(1509).  Ainsi  les  papes,  qui  devaient,  dit-on, 
à  un  empereur  de  France  leurs  premiers 
domaines,  durent  le  reste  aux  armes  de. 
Louis  XII:  ils  furent  alors  en  possession  de 
presque   tout   le  '  pays    qu'ils    occupent  au- 

[  ,    jourd'hui. 

«  Les  troupes  de  F  empereur,  «'avançant  ce- 
pendant .dans  le  Frioul^  «emparèrent  de 
Trieste,  qui  est  resté  à  la  iriaison  d'Autriche  ; 
les  troupes   d'Espagne  occupèrent    ce   que 
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Venise  avaît  en  Calabre  :  îl  n'y  eut  pas  jus- 
qu'au duc  de  Ferrare  et  au  marquis  dte 
Mantoue,  autrefois  général  au  service  dei 
Vénitiens,  qui  ne  saisissent  leur  proie.  Ve« 
>  nisse  "passa  de  la  témérité  à  la  consterna» 
tion:  elle  abandonna  elle-même  ses  villes 
«le  terre  ferme,  çt  leur  remit  non-seulement 
les  serments  de  fidélité,  mais  l'argent  quel- 
les devaient  à  l'état;  et,  réduite  à  ses  lagu- 
nes,1 elle  implora  la  miséricorde  de  l'em- 
pereur Maximilien  9  fcpiï  se  voyant  heureux, 
fut  inflexible. 

Le  sénat,  excommunié  par  le  pape,  et* 
opprimé  par  tant  de  *  princes,  n'eut  alors 
ffautre  parti  à  prendre  que  'de  se  jeter 
entre  les  bras  du  Turc.  Il  députa  Louis 
Baimond  en  qualité  d'ambassadeur  vers  Ba- 
jazet;  .mais  l'empereur  Maximilien.  ayant 
échoué  au  siège  de  Padoue-,  les  Vénitiens 
reprirent  courage,  et  contre-mandèrent  leur 
ambassadeur,  au  lieu  de  dévenir  tributaires 
3e  la  Porte  ottomane,  iU  consentirent  à  de- 
mander pardon  au  pape  Jules  II,  auquel  ils 
envoyèrent  six  nobles  :  1&  pape  leur  imposa 
des  pénitences  comme  s'il  avait  fait  la  guerre 
par  ordre  de  Dieu,  et  Comme  si  Dieu  avait 
ordonné  aux  Vénitiens  de  ne  pas  se  dé- 
fendre. 

Jules  II  ayant  rempli* son  premier  projet 
d'agrandir  Rome  sur  les  ruines  de  Venise, 
•songea  au  second;  c'était  de  chasser  les 
barbares  d'Italie.  "- 

Louis  Xtt  était  retourné  en  France ,   pre- 
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Bànt  toujours,  ainsi  que  Charles  VIII,  moin» 
de  mesures  pour  conserver  qu'il  n'avait  eu 
àê  promptitude  à  conquérir.  Le  pape  par- 
donna aux  Vénitiens,  qui,  revenus  de  leur 
première  terreur,  résistaient  aux  armes  im- 
périales. » 

Enfin,  il  se  ligua  avec' cette  même  répu- 
blique contre  ces  mêmes  Français,  après 
lavoir  opprimée  par  eux;  il  voulait  détruire 
en  Italie  tous  les  étrangers  les  uns  par  les 
autres,  exterminer  le  reste  alors  languissant 
de  F  autorité  allemande,  et  faire  de  l'Italie 
un  corps  puissant  dont  le  souverain  pontife 
serait  le  chef:  il  n'épargna  dans  ces  des- 
seins ni  négociations,  ni  argent,  ni  peines j 
il  fit  lui-même  la  guerre:  u  alla  à  la  tran- 
chée, il  affronta  la  mort.  Nos  historiens 
blâment  «on  ambition  et  son  opiniâtreté;  il 
fallait  aussi  rendre  justice  à  son  courage 
et  à  ses  grandes  vues  :  c'était  un  mauvais 
prêtre,,  mais  un  prince  aussi  estimable  qu'au- 
cun de.  son  temps. 

Une  nouvelle  faute  de  Louis  XII  seconda 
les  desseins  de  Jules  II:  le  premier  avait 
une  économie  qui  est  une  vertu  dans  la 
gouvernement  ordinaire  d'un  état  paisible, 
et  un  vice  dans  les  grandes  affaires» 

Une  mauvaise  discipline  faisait  consister 
alors  toute  la  force  des  armées  dans  la 
gendarmerie ,  qni  combattait  à  pied  comme 
&  cheval  ;  on  n'avait,  pas  su  faire  encore 
une  bonne  infanterie  .française  ;  ce  qui  était 
pourtant  aisé,  comme  l'expérience  l'a  prouva 
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depuis  ;     et  les  rois  de  France    soudoyaient 
des  fantassins  allemands  ou  suisses. 

On  sait  que  les  Suisses  surtout  avaient 
contribué  à  la  conquête  du  Milanais;  ils 
avaient  vendu  leur  sang,  et  jusqu'à  leur 
bonne  foi  f  en  livrant  Louis-le-Maure.  Les 
cantons  demandèrent  au  roi  une  augmen- 
tation de  pension;  Louis  la  refusa:  le  pape 
profita  de  la  conjoncture;  il  les  flatta  et 
leur  donna  de  l'argent;  il  les  encouragea 
par  les  titres  quil  leur  prodigua  de  défen- 
seurs de  l'Église;  il  fit  prêcher^  chez  eux 
contre  les  Français:  ils  accouraient  à  ces 
sermons  guerriers  qui  flattaient  leurs  pas- 
sions: c'était  prêcher  une  croisade. 

On  voit  que,  par  la  bizarrerie  des  con- 
jonctures,.  ces  mêmes  Français  étaient  alors 
les  alliés  de  l'empire  allemand,  dont  ils  ont 
été  si  souvent  ennemis;  ils  étaient  de  plus 
ses-  vassaux.  Louis  XIÎ  avait  donné ,  pour 
l'investiture  de  Milan,  cent  mille  écus  d'or 
à  l'empereur  Maximilien,  qui  n  était  ni  un 
allié  puissant,  ni  un  ami  fidèle;-  et  comme 
empereur,  il  n  aimait  ni  les  Français,  ni  le. 
j>ape. 

Ferdinand-le-Catholique,  par  qui  Louis  XII 
fut  toujours  trompé,  abandonna  la  ligue  de 
Cambrai  dès  qu'il  eut  ce  qu'it  prétendait  en 
Calabre;  il  reçut  du  pape  l'investiture  pleine 
et  entière  du  royaume  de  Naples:  Jules  II 
le-  mit,  à  ce  prix,  entièrement  dans  ses  in- 
térêts. Ainsi  le  pape,  par  sa  politique,  avait 
pour  lui  les  Vénitiens,   les  Suisses,   les  se- 
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cours  du  royaume  de  Naples,  ceux  même» 
de  l'Angleterre;  et  ce  rat  aux  Français  à 
soutenir  tout  le  fardeau». 

(i5io)  Louis  XII».  attaqué  par  le  pape, 
convoqua  une  assemblée  d'évêques  à  Tours 
pour  savoir  s'il  lui  était  permis  de  se  défen- 
dre, et  si  les  excommunications  du  pape  se- 
raient valides.  La  postérité  éclairée  sera 
étonnée  qu'on  ait  fait  de  telles  questions: 
mais  il  fallait  alors  respecter  les.  préjugé* 
du  temps.  Je  ne  puis  m'ëmpêcher  de  re- 
marquer  le  premier  cas  de  conscience  qui 
fut  propose  dan*  cette  assemblée  r  le  prési» 
dent  demanda  »si  le  pape  avait  droit  de  faire 
»la  guerre  quand  il  ne  s'agissait  ni  de  reli- 
>gion,  ni  du-  domaine  de  l'Église  ;«  et  il  fut 
répondu  que  non.  Jl  est  évident  qu'on  ne 
proposait  pas  ce  qu'il  fallait  demander,  et 
qu'on  répondait  le.  contraire  de.  es  qa'il  fallait 
répondre;  car,  en  matière  de  religion  et  de 
possession  ecclésiastique ,  si  on  s'en  tient  i 
FÉyaneile.  un  éyeaue.  loin  de  faire  la  guerre, 
ne  doit  que  prier  et  souffrir;  mais,,  en  ma> 
tière -de  politique,  un  souverain  de  Rome 
peut  et  doit  assurément  secourir  ses  alliés  et 
renger  l'Italie::  et  si  Jules  s'en  était  tenu  là, 
u  eut  été1  un  grand*  prince- 
Cette-  assemblée  française  répondit  plus 
dignement,  en  concluant  qu'il  fallait  s'en 
tenir  à  la  fameuse  pragmatique  sanction  de 
Charles  VII,  rie  plus  envoyer  d'argent  à  Rome, 
et  en  lever  sur  le  clergé  de  France  poux* 
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faire  la  guerre  *u  pape,  chef  romain  de  ce 
clergé  français. 

On  commença  par  se  battre  vers  Bologne 
et  vers  le  Ferrarois  ;  Jules  II  avait  déjà  en- 
levé Bologne  aux  Bentivoglto,  et  il  voulait 
s'emparer  de.Ferrare;  il  détruisait  par  ces 
invasions  son  grand  dessein  de  chasser  d'I- 
talie les  étrangers;  car  Bologne  et  Ferrare 
appelaient  nécessairement  les  Français  à  leur 
secours  contre  lui  ;  et  après  avoir  voulu  être 
le  vengeur  de  l'Italie,  il  en  devint  l'oppres* 
seur:  son  ambition,  qui  l'emportait,  plongea 
Tltalie  dans  les  calamités  "dont  il  eût  été  si 
glorieux  de  la  tirer.  Il  préféra  ses  intérêts 
aux  bienséances,  au  point  de  recevoir  dans 
Bologne  une  nombreuse  troupe,  de  Turc*} 
arrivée  avec  les  Vénitiens  pour  le  défendre 
contre  l'armée  française,  commandée  par 
Chaumont  d'Amboise;  c'est  Paul  Jove,  évê* 
que  de  Nocera,  témoin  oculaire,  qui  nous 
instruit  de  ce  fait  singulier.  Les  autres  pa- 
es  avaient  armé  contre  les  Turcs;  Jules  fat 
e.  premier  qui  se  servit  deux;  il  fit  ce  que 
les  Vénitiens  avaient  voulu  faire  ;  on  ne  pou- 
vait insulter  davantage  au  christianisme  dont 
il.  était  le  premier  pontife.  On  vit  ce  pape, 
âgé  de  soixante-dix  ans,  assiéger  en  per- 
sonne La  Mirandole,  aller  le  casque  en  tête 
à  la  tranchée,  visiter  les  travaux,  presser 
les  ouvrages,  et  entrer  en  vainqueur  par  la 
brèche. 

(i5ii)  Tandis  que  le  pape,  cassé  de  vieil* 
lesse,  était  sous  les  armes,  le  roi  de  France» 
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encore  dans  la  vigueur  de  lagê,  assemblait 
un  concile;  il  remuait  la  chrétienté  ecclé- 
siastique, et  le  pape  la  chrétienté  guerrière* 
Le  concile  fat  indiqué  à  Pise ,  où  quelques 
cardinaux  ennemis  du  pape  se  rendirent* 
Mais  le  concile  du  roi  ne  fut  qu'une  entre- 
prise raine,  et  la  guerre  du  pape  fut  heu- 
reuse. 

',  En  vain  on  fit  frapper  à  Paris  quelques 
médailles  sur  lesquelles  Louis  XII  était  re-  ' 
présenté  avec  cette  devise,  Perdam  Bàbylonis 
nomen;  »Je  détruirai  jusqu'au  nom  de  Baby- 
»lone««  H  était  honteux  de  s  en  vanter  quand 
on  était  si  loin  de  l'exécuter;  et  d'ailleurs 
quel  rapport  de  Paris  à  Jérusalem,  et  de 
Rome  à  Babjlon»?     '  x 

Les  actions  de  courage  les  plus  brillantes, 
souvent  même  des  batailles  gagnées,-  ne  ser- 
vent qu'à  illustrer  une  nation ,  et  non  à  l'a- 
grandir, quand* il  7  a  dans  le  gouvernement 
politique  un  vice  radical,  .qui,  à  la  longue, 
porte  la  destruction.  C'est  ce  qui'  arriva 
aux  Français  en  Italie.  Le  brave  chevalier 
Bayard  fit  admirer  sa  valeur  et  sa  généro- 
sité; le  jeune  Gaston  de  Foix  rendit  à  vingt- 
trois  ans  son  nom  immortel,  en  repoussant 
d'abord  une  armée  de  Suisses,  en  passant 
rapidement  quatre  rivières,  en  chassant  le 
pape  de  Bologne,  en  gagnant  la  célèbre  ba- 
taille de  Ravenne,  où  il  acquit  tant  de  gloire*. 
çt  où  il  perdit  la  vie.  (i5i2)  Tous  ces  faits. 
i  armes  rapides  étaient  éclatants  ;  mais  le  roi 
était  éloigné,  les  ordres  arrivaient  trop  tard* 
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mie,  quand  il  fallait  prodiguer  l'or,  donnait 
peu  d émulation:  l'esprit  de  subordination 
était  inconnu  dans-  les  troupes;,  l'infanterie 
était  composée*  d'étrangers,  allemands,  mer* 
cenaires  peu  attachés;  fa  galanterie  des  Fran- 
çais ,  et  l'air  de  supériorité  qui  convenait  à 
des  vainqueurs ,  irritait  les  Italiens  humiliés 
et  jaloux.  Le  coup,  fatal  fut  porté,  quand 
l'empereur  Maximilien,  gagné  enfin  par  le 
pape-,  fit  publier  les  avocatoires  impériaux 
par  lesquels  tout  soldat  allemand  qui  servait 
sous  les  drapeaux  de  France  devait  les  quit- 
ter, sous  peine  d'être  déclaré  traître  à  la  patrie. 

Les.  Suisses  descendent  aussitôt  de  leurs 
montagnes  contre  ces  Français  qui,  au  temps 
de  la  ligue  de  Cambrai,  avaient  l'Europe 
pour  alliée,  et  qui  maintenant  l'avaient  pour 
ennemie:  ces  montagnards,  se  faisaient  un 
honneur  de  mener  avec  eux  le-  fils  de  ce 
duc  de  Milan,  Louis-le-Maure ,  et  d'expier, 
en  couronnant  le  fils,  la  trahison  qu'ils  ftysî^l* 
faite  au  père. 

Les  Français  commandés  par  le  maréchal 
de  Trivulce,  abandonnent  l'une  après  l'autre 
toutes  les  villes  qu'ils  avaient  priées  du  fond 
de  la  Romagne  aux  confins  de  la  Savoie. 
Le  fameux  Bavard  faisait  de  belles  retraites; 
mais  c'était  un  Héros  obligé  de  fuir.  Il  n'y 
eut  que  trois  mois  entre  la  victoire  de  Ra- 
venne  et  la  totale  expulsion  des  Français. 
Louis  XII  eut  encore  une  destinée  plus  triste 
que  Charles  VIII;   car  du  moins  les  Français; 
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s'étaient  ouvert  une  retraite  glorieuse  sont 
Charles  par  la  bataille  de  Fornoue;  mai* 
sous  Louis  ils  furent  chassés  par  les  seuls 
Suisses  à  la  bataille  de  Novare.  Ce  fut  le 
comble  du  malheur  et  de  la  honte.  Louis 
de  La  Tri  m  ouille  avait  été  envoyé  avec  une 
armée  pour  conserver  au  moins  les  restes  du 
Milanais  qu'on  perdait.  Il  assiégeait  Novare: 
douze  mille  Suisses  viennent  l'attaquer  avant 
qu'il  se  soit  retranché  :  ils  se  présentent  sans 
Canon ,  marchent  droit  au  sien  t  et  s'en  em- 
parent; ils  détruisent  toute  son  infanterie, 
font  fuir  la  gendarmerie,  remportent  une 
victoire  complète ,  dont  le  président  Hénault 
ne  parle  pas  et  donnent  à  Maximilien  Sforze 
le  duché  de  Milan ,  que  Louis  avak  tant  dis- 
puté. Il  eut  la  mortification  de  voir  établi 
dans  Milan,  par  les  Suisses,  le  jeune  Maxi- 
milien Sforze,  fils  du  duc  mort  dans  ses  états. 
Gênes,  où  il  avait  étalé  la  pompe  d'un  roi 
d'Asie,  reprit  sa  liberté,  et  chassa  deux  fois 
les  Français.  Il  ne  resta  rien  à  Louis  XII 
au-delà  des  Alpes. 

Voilà  la  fruit  de  tant  de  sang  et  de  tant 
de  trésors  prodigués;  toutes  ses  négocia- 
tions, toutes  ses  guerres,  eurent  une  fin  mal- 
heureuse. 

a'  Les  Suisses,  .devenus  ennemis  du  roi,  dont 
Hs  avaient  été  les  fantassins  mercenaires, 
vinrent  au  nombre  de  vingt  mille  mettre  le 
siège  devant  Dijon:  Wris  même  fut  épou- 
Tanté.  Louis  de  La  Trimôuille,  gouverneur 
4b  la  Bourgogne,  ne  put  les  renvoyer  qu  a- 
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Tec  vingt  mille  écus  comptant,  une  pro- 
messe de  quatre  cent  mille  au  nom  du  roi, 
et  sept  otages  qui  en  répondaient.  Le  roi 
ne  voulut  donner  que  cent  mille  écus,  payant 
encore  à  ce  prix  leur  invasion  plus  cher 
que  leurs  secours  refusés.  Mais  les  Suisses, 
furieux  de  ne  recevoir  que  le  quart  de  leur 
argent,  condamnèrent  à  la  mort  leurs  sept 
otages.  Alors  le  roi  fut  obligé  -de  promet* 
tre  non-seulement  toute  la  somme,  mais  en- 
core la  moitié  par-dessus.  Les  otages,  heu* 
reusement  évadés,  sauvèrent  au  roi  son  ar- 
gent, niais  non  pas  sa  gloire. 


'  CHAPITRE  CXIV. 

Suite   des  affaires   de  Louis  XII.    De  Ferdinand-ÎCK 
Catholique,  et  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre. 

Cette  fameuse  ligue  de  Cambrai,  qui  s'é- 
tait d'abord  tramée  contre  Venise,  ne  fut 
donc  à  la  fin  tournée  que  contre  la  France;. 
et  c'est  à  Louis  XII  qu  elle  devint  funeste*, 
On  voit  qu'il  y  avait  surtout  deux  prince* 
plus  habiles  que  lui,  Ferdin  an  d,-le- Catholique,, 
et  le  pape.  Louis  n'avait  été  à  craindre  qu  ira 
moment,  et  il  eut  depuis  le  reste  de  l'Europe 
à  craindre. 

Tandis  qu'il  perdait  Milan  et  Gênes ,  ses 
trésors  et  ses  troupes,  on  le  privait  encore, 
d'un  rempart  que  la  France  avait  contre 
l'Espagne      Son   allié   et  son  parent  le  roi 
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de  Navarre,  Jean  d'Albret,  rit  son  état  en- 
levé tout  d'un  coup  par  Ferdinand-Ie-Catho- 
lique.   Ce  brigandage  était  appuyé  d'un  pré-    ' 
texte  sacre  ;  Ferdinand  prétendait  avoir  une 
butte   du    pape  Jules  II,    qui    excommuniait 
Jean  d'Albrét   comme    adhèrent   du  roi  de  - 
France  et  du  concile  de  Pise.     La  Navarre 
est  restée    depuis   à.  l'Espagne  sans  que  ja- 
mais elle  en  ait  été  détachée. 

Pour   mieux    connaître  la  politique  de  ce 
Ferdinand-le-Câtholique ,    fameux  par  la  re- 
ligion  et   la   bonne   foi    dont  il  parlait  sans 
cesse,   et   qu'il  viola  toujours,   il  faut  voir 
avec  quel  art  il  lit  cette  conquête.  Le  jeune 
Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre,  était  son  gen- 
dre*: il  lui  propose  de  s'unir  ensemble  pour 
Tendre  aux  Anglais  la  Guienne  (*5 1<2),  leur  an- 
cien patrimoine,  dont  ils  étaient  chassés  de- 
puis plus  de  cent  ans.     Le   jeune  roLd' An- 
gleterre,  ébloui,    envoie   une  flotte  en  Bis- 
caye.  Ferdinand  se  sert  de  l'armée  anglaise 
pouf  conquérir  ta  Navarre,  et  laisse  les  An- 
glais retourner  ensuite  chez  eux  sans  avoir 
rien  tente    Sur  la  Guienne,    dont   l'invasion 
était  impraticable.     C*est    ainsi  qu'il  trompa 
son    cendre ,     après     avoir     successivement 
trompe  son  parent  lé  roi  de  Naples ,    et   le 
roi  Louis  3tlï,  et  les  Vénitiens,  et  les  papes. 
t)n  l'appelait  en  Espagne ,    le   sage ,    le  pru*. 
tient;  en  Italie,  le  pieux  ;  en  France  et  àLon- 
ifres,  le  perfide.  ■  • 

Loriis  XII,   qui   avait  mis  nn  bon  ordre  ià 
la  défense  de  la  Guienne,   ne  fut  pas  aussi 
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heureux  en  Picardie.  Le  nouveau  roi  d'An- 
gleterre ,  Henri  YI1I ,  prenait  ce  temps  de 
calamité  pour  faire  de  ce  côté  une  irrup- 
tîon  en  France,  dont  la  ville  de  Calais  don- 
nait toujours  Tentrée. 

Ce  jeune  roi,  bouillant  d'ambition  et  de 
courage ,  attaqua  seul  la  France  sans  être 
secouru  des  troupes  de  l'empereur  Maximi- 
lien ,  ni  de  Ferdinand-le-Catbolique  ,^  ses  al* 
liés.  Le  vieil  empereur,  toujours  entrepre- 
nant et  pauvre ,  servit  dans  l'armée,  du  roi 
d'Angleterre,  et  ne  rougît  point  d'en  rece- 
.  voir  aise  paye  de  cent  écus  par  jour.  Herc- 
i£VIII,  avec  ses  seules  forces,  semblait  près 
de  renouveler  les  temps  funestes  de  Poitiers 
et  d'Azincourt,  Il  eut  une  victoire  com- 
plète à  la  journée  de  Guinegaste  (i5i3), 
qu'on  nomma  la  journée  des  éperons.  IX  prit 
Térouane,  qui  à  présent  n'existe  plus,  et 
Tournai,  ville  de  tout  temps  incorporée  à 
la  France,  et  le  berceau  de  la  monarchie 
française. 

Louis  XII,  alors  veuf  d'Anne  de  Bretagne, 
ne  put  avoir  la  paix  avec  Henri  VIII  qu'en 
épousant  sa  sœur  Marie  d'Angleterre  ;  mais 
au  lieu  que  les  rois,  aussi-bien  que  les  par- 
ticuliers, reçoivent  une  dot  de  leurs  fem- 
mes, Louis XII  en  paya  une;  il  lui  en  coûta 
un  million  d'écus  pour  épouser  la  sœur  de 
son  vainqueur.  Rançonné  à  la  fois  par  l'An- 
gleterre et  par  les  Suisses,  toujours  trompé 
par  Ferdinand-le- Catholique,  et  chassé  de 
ses    conquêtes   dltalie    par    la   fermeté   de 
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Jules  II,  il   finit  Bientôt  après  sa  carrière 
(i5i5). 

Comme  il  mit  peu  d'impôts ,  il  fat  appelé 
père  par  le  peuple.  Les  héros  dont  la  France 
était  pleine  Teùssent  aussi  appelé  leur  père,: 
s'il  avait ,    en   imposant  des  tributs  nécessai- 
res,  conservé  l'Italie,   réprime   les  Suisses, 
recouru   efficacement  la  Navarre ,   repousse 
l'Anglais,  et  préservé  la  Picardie  et  la  Bour- 
gogne d'invasions  plus  ruineuses  que  ces  im- 
pôts n'auraient  pu  letre. 

Mais  tfil   fat    malheureux   au  dehors  de 
son  royaume,  il  fut  heureux  au  dedans*  On 
:  ne  peut   reprocher  à   ce   roi   que  la  vente 
îles  charges ,   laquelle  ne    s  étendit  pas  sous 
lui  aux  offices  de  judicature.    Il  en  tira  ew 
dix-sept  années  de  règne  la  somme  de  douze  * 
cent  mille    livres  -dans   le   seul    district   de 
Paris:  mais  les  tailles,  les  aides  furent  mo- 
diques:  il   eut  toujours  une  attention  pater- 
nelle à  ne  point  faire  porter  au  peuple  un 
fardeau  pesant.  Il  ne  se  croyait  pas  roi  des 
Français,    comme  un    seigneur   Test    de   sa 
terre,   uniquement  pour  en   tirer  la  subsi- 
stance.   'On  ne  connut  de  son  tçmps  aucune 
imposition  nouvelle  {i58o)  :  et  lorsque  Fro* 
menteau  présenta   au    dissipateur  Henri  III 
un  état  de  comparaison  de  ce  qu'on  exigeait 
sous  ce   malheureux   prince   avec   ce  qu'on 
arait  payé  sous  Louis  XII,  en  vit  à' chaque 
article  une  somme  immense  pour  Henri  III, 
6t  une  modique  pour  Louis,  si  c'était  un  an- 
cien droit;  mais  quand  c'était  une  taxe  ex- 
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toaofdinaire ,   il  y  avait  à  l'article  Louis  XII 
néant  :    et    malheureusement    cet    état  de  c© 

v  qu'on  ne  payait  pas  à  Louis  XII,  et  de  ce 
qu'on  exigeait  sous  Henri  III  ?  contient  'on 
gros  volume.  . 

Ce  roi  n  avait  environ  que  treize  millions 
de  revenu';  mais  ces  treize  millions  en  va- 
lent  environ  cinquante  d'aujourd'hui.  Les 
denrées  étaient  beaucoup  moins  chères,  ef 
l'état  n'était  pas  endetté.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu  avec  ce  faible  revenu  numéraire 
et  une  sage  économie ,  il  vécût  avec,  splen- 
deur, et  maintînt  .son  peuple  dans  l'abon- 
dance; 11  avait  soin  que  la  justice  fût  ren- 
due partout  avec  promptitude,  avec  impar- 
tialité/ et  presque  sans  frais;  on  pavait  qua- 
rante fois  moins  d'épi  ces  qu'aujourd'hui*). 
H  n'y  avait  dans  le  bailliage  de  Paris  que 
quarante-neuf  sergents,  et  à  présent  il  y  en 
a  plus  de  cinq  cents:  il  est  vrai  que  Paris 
n'était  pas  la  cinquième  partie  de  cfe  qu'il 
est  de  nos  jours  ;  mais  le  n  ambre  des  offi- 
ciers  de   justice   s'est   accru   dans  une  bien 

-plus  grande  proportion  que  Paris;  et  les 
maufc  inséparables  des  grandes  villes  ont 
augmenté  plus  que  le  nombre  des  habitants. 

*)  Sous  Louis  XV  on  n'en  paya  plus  depuis  1 77 1  : 
le  chancelier  de  Maupeou,  en  abolissant  f  in- 
fâme vénalité  des  offices  de  judicature  intro- 
duite par  le  chancelier  Duprat,  supprima  aussi 
l'opprobre  des  épices$  mais  la  vénalité  et  les 
_  ..    épices  ont  été  rétablie!  .en  .1774* 
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U  maintînt  l'iftage  où  étaient  les  parle- 
ments du  royaume  de  choisir  trois  sujets 
four  remplir  une  place  vacante  ;  le  roi  nom- 
mait un  des  trois.  Les  dignités  de  la  robe 
n'étaient  données  alors  qu'aux  avocats;  elles 
étaient  le  prix  du  mérite ,  ou*  de  la  réputa- 
tion qui  suppose,  le  mérite*.  Son  édit  de 
1499,  éternellement  mémorable  r  et  que  nor 
historiens  n'auraient  pas  dû  oublier,  a  rendu 
sa*  mémoire  chère  à  tous  ceux  qui  rendent 
la.  justice  r  et  à  ceux  qui  l'aiment.  Il  or- 
donne par  cet  édit  »  qu'on  suive  toujours 
»la  loi  malgré  les  ordres  contraires  à  la  loi 
•que  l'importunité  pourrait  arracher*  du  mo- 
narque. « 

Le  plan  général  suivant  lequel  vous  étu- 
diez ici  l'histoire  n'admet  que  peu  de  dé- 
tails; mais  de  telles  particularités»,  qui  font 
le  bonheur-  des  états  et  la*  leçon  des  bons 
princes,  deviennent  un.  objet  principal.. 

Louis  XII  fut  le  premier  des-  rois  qui  mit 
le  laboureur  à  couvert  de  la  rapacité  du. 
soldat,  et  qui  fit  punir  de  mort  les:  gendar- 
mes qui  rançonnaient  le  paysan..  Il  en  coûta 
la  vie  à  cinq  gendarmes,  et  les-  campagnes 
furent  tranquilles..  S'il  ne  fut  ni  un  héros, 
ni  un  grand-  politique*  il  eut  donc  la  gloire 
plus  précieuse  d'être  un  bon  roi  ;  et  sa  mé- 
moire sera  toujours»  en  bénédiction  à  la  po- 
inté. 
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CHAPITRE  CXV. 

De  l'Angleterre  et  de  ses  malheurs   après  l'invasion 
,  de  la  France.     De  Marguerite  d'Anjou,  femme  de 
Henri  VI,  etc.    / 

Le  pape  Jules  II ,  an  milieu  de  tontes  les 
dissensions ,  qui  agitèrent  toujours  l'Italie, 
ferme  dans  le  dessein  d'en  chasser  tous  les 
étrangers,  avait  donné  au  pontificat  une  force 
temporelle  qu'il  n'avait  point  eue  jusqu'a- 
lors. Parme  et  Plaisance,  détachés  du  Mi- 
lanais, étaient  joints  au  domaine  de  Rome, 
du  consentement  de  l'empereur  même:  Ju- 
les avait  consommé  son  pontificat  et  sas  vie 
par  cette  action  qui  honore  sa  mémoire 
(i5i3).  Les  papes  n'ont  point  conservé  cet 
état.  Le  saint-siège  était  alors  en  Italie  une 
puissance  temporelle  prépondérante. 

Venise,  quoiqu'en  guerre  avec  Ferdinand- 
le-Catholique ,  roi  de  Naples,  demeurait  en- 
core très-puissante:  elle  résistait  à  la  fois, 
aux  mahométans  et  aux  chrétiens.  L'Alle- 
magne était  paisible;  l'Angleterre  recommen- 
çait à  être  redoutable.  Il  faut  voir  d'où 
elle  sortait,  et  où  elle  parvint. 

L'aliénation  d  esprit  de  Charles  VI  avait 
perdu  la  France.  La  faiblesse  d'esprit  de 
Henri  VI  désola  l'Angleterre. 

,(*44*)  D  abord  ses  parents  se  disputèrent 
le  gouvernement  dansf  sa  jeunesse,  ainsi  que 
les  parents  de  Charles  VI  avaient  tout  bou* 
leversé  pour  commander  en  son  nom.  Si 
dans  Paris  nu  due  de  Bourgogne  fit  assas- 
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siner  un.  duc  d'Orléans,  on  vit  a  Londres 
duchesse  de  Glocester,  tante  du  roi,  ace 
sée  d'avoir  attenté  à  la  rie  du  Henri  VI  p 
des  sortilèges.  Une  malheureuse  devin 
resse,  et  un  prêtre  imbécille  ou  scélér* 
fui  se  disaient  sorciers ,  lurent  -  brûlés  ri 
pour  cette  prétendue  conspiration*.  La  di 
chesse  fut  heureuse  de  n'être  condamna 
qu'à  faire  une  amende  honorable  en  chemis 
et  à  une  prison  perpétuelle.  L'esprit  de  ph 
losophie  était  alors  bien  éloigné  de  cette  îli 
elle  était  le  centre  de  la  superstition  et  à 
la  cruauté. 

(1444)  La  plupart  des  querelles  des  so 
veraïns  ont  fini  par  des  mariages..  Cha 
les  VII  donna  cour  femme  a,  Henri  VI,  Ma 
guérite  d'Anjou,  fille  de  ce  René  d'Anjoi 
roi  de  Naples,  duc  de  Lorraine,  comte  A 
Maine,  qui  avec  tous  ces  titres  était  sai 
états,  et  qui  n'eut  pas  de  quoi  donner  ! 
plus  légère  dot  à  sa  fille.  Peu  de  prince 
ses  ont  été  plus  malheureuses  en  père  et  1 
époux.  C'était  une  femme  entreprenant 
courageuse ,  inébranlable  ;  héroïne  ,  si  el 
n'avait  d'abord  souillé  ses  vertus  par  v 
trime.  Elle  eut  tous  les  talents  du  goi 
veruement  et  tous  les  .vertus  guerrière:! 
mais  aussi  elle  se  livra  quelquefois  aux.  en 
ftatés  et'aux  attentats  que  l'ambition,  feguerj: 
et  les  factions  inspirent.  Sa  hardiesse  1 
h  pusillanimité  de  son  mari  furent  les  pr  1 
ttiéres  sources  des  calamités  publiques. 

(1447)  Elle  voulut  gouverner;  et  il  fal)  1 


se  défaire  du  duc  de  Glocester,  oncle  An 
roi,  et  mari  de  cette  duchesse  déjà  sacri- 
fiée à  ses  ennemis ,  et  confinée  en  prison. 
On  fait  arrêter  ce  duc  sous  prétexte  d'une 
conspiration  nouvelle,  et  le  léndemin  il  est 
trouvé  mort  dans  '  son  lit.  Cette  violence 
rendit  le  gouvernement  de  la  reine  ef  le 
nom  du  roi  odieux.  Rarement  les  Anglais 
haïssent  sans  conspirer.  Il  se  trouvait  alors 
en  Angleterre  un  descendant  d'Edouard  Ilf^ 
de  qui  même  la  branche  était  plus  près 
d'un  degré  de 'la  souche  commune  que  la 
branche  alors  régnante.  Ce  prince  était  on 
duc  d'Yorck;  il  portait  sur  son  écû  une 
rose  blanche;  et  le  roi  Henri  VI,  de  la  bran- 
che de  Lancastre,  portait  une  rose  rouge.  C'est 
de  là  que  vinrent  ces  noms  fameux  consa- 
crés à  la  guerre  civile. 

Dans  les  commencements  des  factions  il 
faut  être  protégé  par  un  parlement,  en  at- 
tendant que  ce  parlement  devienne  l'esclave 
du  vainqueur.  (i45o)Le  duc  d'Yorch  accuse 
devant  le  parlement  le  duc  de  Suffolk,  pre- 
mier ministre  et  favori  de  la  reine ,  à  qui 
ces  deux  titres  avaient  valu  la  haine  de  la 
nation.  Voici  un  étrange  exemple  ds  ce  que 

{>eut  cette  haine.  •  La  cour ,  pour  ctratenter 
e  peuple,  bannit  d'Angleterre  le  premier 
ministre.  Il  s'embarque  pour  passer  en 
France.  Le  capitaine  d'un  vaisseau  de  guerre, 
garde-côte,  rencontre  le  vaisseau  qui  porte 
ce  ministre;  il  demande  qui  est  à  bord;  le 
patron  dit  qu'il  mène  en  France  le  duc  de 
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Suffollu  Vous  ne  conduirez  pas  ailleurs 
eeliri  qui  est  accusé  par  mon  pays,  dit  le 
capitaine;  et  sur  le  champ  il  lui  fait  tran- 
cher  la  tête.  C'est  ainsi  que  les  Anglais 
en  usaient  en  pleine  paix.  Bientôt  la  guerre 
ouvrit  une  carrière  plus  horrible. 

Le  roi  Henri  VI  avait  dqs  maladies,  de 
langueur  qui  le  rendaient  -  pendant  des  an» 
nées  entières  incapable  d'agir  et  de  penser» 
L'Europe  vit  dans,  ce  siècle  tvois  souverains 
que  le  dérangement  des  organes  du  cer- 
veau  plongea  dans  les  plus  extrêmes  mal- 
heurs, l'empereur  Wenceslas,.  Charles  VI  de 
France,  et  Henri  VI  d'Angleterre.  (i455) 
Pendant  une  de  ces'  années  funestes  de  la 
langueur  de  Henri  VI ,  '  le  duc  d'Yorck  et 
son  parti  se  rendent  les  maîtres  du  conseil. 
Le  roi,  comme  en  revenant  d'un  long  as- 
soupissement, ouvrit  les  yeux  ;  il  se  vit  sans 
autorité.  Sa  femme,  Marguerite  d'Anjou, 
l'exhortait  à  être  roi;  mais  pour  l'être  il 
fallut  tirer  Tépée.  Le  duc  d'Yorch,  chassé 
du  conseil,  était  déjà  à  la  tête  d'une  ar- 
mée. On  traîna  Henri  à  la  bataille  de  Saint* 
Àlban;  il  y  fut  blessé  et  pris,  maia  non  en- 
core détrôné.  Le  duc  d'Yorck ,  son  vain- 
queur, le  conduisit  en  triomphe  à  Londres 
(i455);  et  lui  laissant  le  titre  de  rot,  il  prit 
pour  lui  même  celui  de  protecteur ,  titre  déjà 
connu  aux  Anglais.  - 

Henri  VI,  souvent  malade  et  toujours  fai- 
ble, n'était  qu'un  prisonnier  servi  avec  l'ap- 
pareil de  la  royauté.    Sa  fenvue  voulut  le 
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rendre  libre  pour,  l'être  elle-même.  Soh 
courage  était  plus  grand,  que  ses  malheurs. 
Elle  lève  des  troupes,  comme  on  en  levait 
dans  ce  temps-là ,  avec  le  secours  des  Sei- 
gneurs de  son  parti  :  elle  tire  son  mari  de 
Londres,  et  devient  la  générale,  de  son  ar« 
mée.  Les  Anglais  en  peu  de  temps  virent 
ainsi  -quatre  Françaises  conduire  des  soldats» 
)a  femme  du  comté  de  Montfort  en  Bre- 
tagne, la  femme  du  roi  Edouard  II  en  An- 
gleterre, la  Pucelle  d'Orléans  en  France,,  et 
Marguerite  d'Anjou. 

(1460)  Cette  reine  rangea  elle-même  son 
armée  en  bataille  à  la  sanglante  journée  de 
Northampton ,  et  combattit  à  côté  de  son 
tnari.  Le  duc  d'Yorch,  son  grand  ennemi t 
n'était  pas  dans  l'armée  opposée.  Son  fils 
aîné,  le  comte  de  La  Marche ,  y  faisait  son 
Apprentissage  de  la  guerre  civile  sous  le 
comte  de  Warwick ,  ïnomrae  die  ce  temps- 
là  qui  avait  le  plus  de  réputation,  esprit  né 
pour  ce  temps  de  trouble,  pétri  d'artifice, 
et  plus  encore  de  courage  «t  de  fierté; 
propre  pour  une  campagne  et  pour-  un  jour 
de  bataille;  fécond  en  ressources,  capable 
de  tout;  fait  pour  donner  et  pour  ôter  le 
trône  selon  sa  volonté»  Le-  génie  du  comte 
de  Warwick  remporta  sur  celui  de  Mar- 
guerite d'Anjou.  Elle  fut  vaincue:  elle  eut 
la  douleur  de  voir  prendre  prisonnier  le 
roi  son  mari  dans  sa  tente;  et  tandis  que 
ce  malheureux  prince  lui  tendait  les  bras,' 
U  fallut  qu'elle  s  enfuit  à  toute  bride  avee 
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son  fils,  le  prince  de  Galle*.  Le  roi  est 
reconduit  pour  la  seconde  fois  par  ses  vain- 
queurs  dans  sa  capitale,  toujours  roi,  et 
toujours  prisonnier. 

On  convoqua  tin  parlement;  et  le  due 
dYorck ,  auparavant  protecteur ,  demanda 
cette  fois  un  autre  titre»  Il  réclamait  la 
couronne ,  comme  représentant  Edouard  III,  - 
a  l'exclusion  de  Henri  VI,  lié  d'uiîe  branché 
cadette.  .  La  cause  du  roi  et  de  celui  qui  . 
prétendait  Lêtre  fut  solennellement  débattue 
dans  la  chambre  des  pairs;  chaque  parti 
fournit  ses  raisons  par  écrit  comme  dans  un 
procès  ordinaire.  Le  duc  d'Yorck,  tout 
vainqueur  qu'il  était,  ne  put  gagner  sa  cause 
entièrement.  Le  parlement  décida  que  Hen- 
ri  VI  garderait  le  trône  pendant  sa  vie ,  et 
que  le  duc  d'Yorck,  à  l'exclusion  du  prince 
de  Galles ,  serait  son  successeur.  Mais  à 
cet  arrêt  on  ajouta  une  clause  qui  était  une 
nouvelle  déclaration  de  trouble  et  de  guerre; 
c'est  que  si  le  roi  violait  cette  loi,  la  cou- 
ronne, dès  ce  moment,  serait  dévolue  au 
duc  dYorck.  ' 

Marguerite  d'Anjou  vaincue,  fugitive,  éloi- 
gnée- de  son  mari,  ayant  contre  elle  le  duc 
dYorck  victorieux,  Londres  et  le  parlement, 
je  perdit  point  courage.  Elle  courait  dans 
*a  principauté  de  Galles  et  dans  les  pro- 
vinces voisines,  animant  ses  amis,  s'en  faisant 
de  nouveaux ,  et  «formant ,  une  armée;  On 
tait  assez  que  ces .  armées  n'étaient  pas  des 
troupes  régulières,   tenues  long-temps  sous 


le  drapeau  et  soudoyées  par  un  seul  chef;: 
chaque  seigneur  amenait  ce  qu'il  pouvait 
d'hommes  rassemblés  à  la  hâte  ;  le  pillage* 
tenait  lieu  de  provisions  et  de  solde;  il  fal- 
lait en  venir  bientôt  à  une  bataille,  ou  se 
retirer.  La.  reine  se  trouva  enfin  en  pré- 
sence de  son  grand  ennemi,  le  duc  d'Yorçh, 
dans  la  province  de-  ce  nom>  près  du  châ* 
teau  de  Sandal  :•  elle  était  à.  la  tête  de  dix- _ 
huit  mille-  hommes..  (1461)  La  fortune,  dans 
cette  journée ,  seconda  son  courage ,  le  duc 
dTTorck,  vaincu,  mourut  percé  de  coups.. 
'Son  second:  fils ,  Rutland,  fut  tué  en  fuyant. 
La  tête  .  du  père,,  plantée  sur  la  muraille 
avec  celles  de  quelques  généraux ,  y  resta 
long-temps  comme   un.  monument  de  sa  dé- 

s  faite*. 

Marguerite,  victorieuse*  marche  vers  Lon- 
dres pour  délivrer  le  roi  son  époux.  Le 
comte  de  Warwick,  Tâme  du  parti  d'Yorck, 

.  avait  encore  nne  armée  dans  laquelle  il  traî- 
nait Henri,  son  roi  et  son  captif  à  sa  suite.. 
-Jja  reine  et  Warwick  se  rencontrèrent  près 
de  Saint-AIban,  lieu  fameux  par  plus  d'un 
combat.  La  reine  eut  encore  le  bonheur 
de  vaincre  {1461).  Elle  goûta  le  plaisir  de 
voir  fuir  devant  elle  ce  Warwick  si.  redou* 
table,  et  de  rendre  à  son  mari*  sur  le 
champ  de  bataille ,  sa  liberté  et  son  auto- 
rité. Jamais  femme  n'avait  eu  plus  de  suc* 
ces  et  plus  de  gloire:  mais  le  triomphe  fut 
court;  il  fallait  avoir  pour  soi  la  ville  de 
Londres  :  Warwick  avait  su  la  mettre  dans 
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son  parti j  la  reine  ne  put  y  être  reçue,  mi 
la  forcer  avec  une  faible  armée;  le  comte 
de  La  Marche,  fils  aîné  du  duc  d'Yorcl^ 
était  dans  la  yiliet  et  respirait  la  vengeance. 
Le  seul  fruit  des  victoires  de  la  reine  fut 
de  pouvoir  se  retirer  en  sûreté.  Elle  alla 
dans  le  nord  d'Angleterre  fortifier  son  parti, 
que  le  nom  et  la  présence  du  roi  rendaient 
encore  plus  considérable, 

(1461)  Cependant  Warwick,  maître  dans 
Londres,  assemble  le  peuple  dans  une  cam* 
pagne  aux  portes  de  la  ville,  et  lui  mon- 
trant le  fils  du  duc  dTTorck:  »  Lequel  vou- 
»lez-vous  pdur  votre  roi ,«  dit  -  il ,  »  on  ce  , 
jeune  prince,  ou  Henri  de  Lancastre?«  Le 
peuple  répondit:  *Torck. «  Les  cris  de  la 
multitude  tinrent  lieu  d'une  délibération  du 
parlement.  Il  n  y  en  avait  point  de  con- 
voqué pour  lors.  Warwick  •  assembla  quel- 
ques seigneurs  et  quelques  évoques;  ils4  ju- 
gèrent que  Henri  VI  de  Lancastre  avait  en- 
freint la  loi  _  du  parlement  r  parce  que  sa 
femme  avait  combattu  pour  lui.  Le  jeune 
Tord  fut  donc  reconnu  roi  'dans  Londres,' 
sous  le  nom  d'Edouard  IV,  tandis  que  la 
tête  de  son  père  était  encore  attachée  aux 
murailles  dTorsk ,  comme  celle  d  un  cou- 
pable. On  ôta  la  couronne  à  Henri  IV,  qui 
avait  été  déclaré  roi  de  France  et  d'Angle- 
terre au  berceau,  et  qui  avait  régné  à  Lon- 
dres trente-huit  années,  sans  qu'on  eût  pu 
jamais    lui   rien   reprocher  que  sa  faiblesse. 

Sa  femme ,    à    cette  nouvelle ,   rassembla 

Essai  sur  les  Mœurs.  T.  tlh  5: 
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dans  le  nord  d'Angleterre  jusqu'à  soixante 
imlle  combattants: %  c'était  un   grand  effort. 
felle   ne  hasarda  cette    fois   ni  la  personne 
de  £on  mari,   ni   celle   de 'son  fils,   ni  la 
sienne.    Warwick   conduisit   son  jeune  roi 
à  la  tête  de  quarante  mille  hommes  contre 
l'armée  de  la  reine;  on    se  trouva  en  pré* 
sence  à  Santon,  vers  lés  bords  de  la  rivière 
d'Aire,  aux  confins  de  la  province  d'Yorch.  . 
(1461)  Ce  fut  là  que  se  donna  la  plus  san? 
glânte  bataille  qui  ait  dépeuplé J* Angleterre; 
il  7  périt,  disent  les  contemporains,  plus  de 
trente-six  mille   hommes.    11   faut  toujours 
faire  attention   que  ces  grandes  batailles  se 
donnaient    par    une    populace   effrénée   qui 
abandonnait  .pendant    quelques  semaines  sa 
charrue  et  ses  pâturages;   l'esprit    de  parti 
l'entraînait:  on  .combattait  alors  de  prés,  et 
l'acharnement  produisait  ces   grands  massta* 
cres,  dont  il  y  a  peu  d  exemptes  «Jepuis  que 
des  troupes  réglées  combattent  pour  de  far* 
gent,    et  que   les  peuples  oisifs  attendent  à 
quel  vainqueur  leur  blés  appartiendront* 

Warwick  fut  pleinement  victorieux,  le 
jeune  Edouard  IV  affermi,  et  Marguerite 
d'Anjou  abandonnée.  Elle  s'enfuit  dans  l'E- 
cosse avec  son  mari  et  son  fils  :  alors  le  roi 
Edouard  fit  «oter  des  murs  dTorck  la  tête 
de  son  père  pour  y  mettre  celles  des  gène* 
raux  ennemis.  Chaque  parti,  dans  le  cours 
de  ces  guerres,  exterminait  tour  à  tour,  par 
la  main  des  bourreaux,  les  principaux  pri- 
sonniers ;,  l'Angleterre  était  un  vaste,  théâtre 
de  carnage  où  les  échafauds  étaient  ares» 
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ses  de  tous  côtes  sur  les  .champs  de  ba- 
taille. La  France  avait  été  aussi  malheu- 
reuse sous  Philippe  de  Valois,  sous  Jean,  sous 
Châties  VI  ;  liais  elle  le  fut  par  les  Anglais, 
qui,  sous  leur  Henri  VI  et  jusqu'à  leur  Hen- 
ri VII ,  ne  furent  malheureux  que  par  eux* 
mêmes. 


CHAPITRE  CXVL 

D'Edouard  IV.    De  Marguerite  d'Anjou  >  et  de  k 

mort  de  Henri  VI. 

L'nsTBEPtDE  Marguerite  ne  perdit  point 
courage.  Mal  secourue  en  Ecosse,  elle  passe 
en  France  à  travers  des  vaisseaux  ennemis 
qui  couvraient  la  mer.  Louis  XI  commen- 
çait alors  à  régner:  elle  sollicita  du  se- 
cours; et  quoique  la  fausse  politique  de  Louis 
loi  en  refuse,  elle  ne  se  rebute  point;  elle 
emprunte  de  l'argent,,  elle  emprunté  des 
Vaisseaux:  elle  obtient  enfin  cinq  cents  hom- 
mes; elle  se  rembarque;  elle  essuie  une 
tempête  qui  sépare  son  vaisseau  de  sa  pe- 
tite flotte:  enfin  elle  regagne  le  rivage  de 
ï Angleterre;  elle  y  assemble  des  fortes; 
elle  affronte  encore  le  sort  des  batailles. 
Elle  ne  craint  plus  alors  d'çxposer  sa  per- 
sonne, et  son  mari,  et  âon.fils:  elle  .donne 
Ane  nouvelle  bataille  vers  Exham  (1462); 
mais  elle  la.  perd  encore.  Toutes  les  res- 
sources lui  manquent  après  cette  défaite: 
le  mari  fuit  d'un  côté,  la  femme  et  le  fils 
de  l'autre,  sans  domestiques,  sans  secours, 
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exposes  a  tous  les  accidents  et  a  tous  les 
affronts.  Henri,  dans  sa  fuite,  tomba  entre 
les  mains  de  ses  ennemis  :  on  le  conduisit  à 
Londres  arec  ignominie ,  et  on  le  renferma 
dans  la  Tour.  Marguerite ,  moins  malheu- 
reuse, se  saura  avec  son  fils  en  France,  chez 
René  d'Anjou i  son  père,  qui  ne  pouvait  que 
la  plaindre.    r  ; 

Le  jeune  Edouard  IV,   mis  sur  le  trône 
.par  les  mains  de  Wartriçhj   délivré  par  lui 
de  tpus  ses  ennemis ,  maître  de  la  personne 
de  Henri,    régnait    paisiblement:    mais    dès 
qu'il  fut  tranquille,  il  fut  ingrat.     Warwich, 
qui  lui  servait  de  père,  négociait  en  France 
\e  mariage  de  ce  prince  avec  Bonne  de  Sa- 
voie, sœur  de  la  femme  de  Louis  XL  Edou- 
ard, pendant  qu'on  était  prêt  à  conclure,  voit 
Elisabeth  'Woodville,    veuve   du    chevalier 
Gray,  en  devient  amoureux,  l'épouse  en  se- 
cret ,  et  enfin  la  déclare  reine  sans-  en  faire 
Ïart   à- Warwicih   (i465).     L'ayant   ainsi   of- 
ènsé,  il  le  néglige,  il  l'écarté  des  conseils, 
il  s'en  fait  un  ennemi  irréconciliable.     War- 
wich,  dont  l'artifice  égalait  l'audace,  employa 
bientôt  l'un  et  l'autre  à  se  venger  :  il  sedufeit 
le  duc   de  Clarence,  frère  du  roi;  il  arma 
l'Angleterre;  et  ce  n'était  point  alors  le  parti 
de  la  rose  rouge  contre  la  rose  blanche;  la 
guerre  civile  était  entre  le  roi  et  son  sujet 
irrité*    Les  combats,  les  trêves ,  les  négocia- 
tions, les  trahisons  ,  se  succédèrent  rapide- 
ment. (1470)  Warwich  chasSa  enfin  d'Angle- 
terre le  roi  qu'il  avait  fait,  et  alla  à  la  Tour 
de  Londres  tirer  de  prison  ce  même  Henri  VI 
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qu'A  avait  détrôné,  et  le  replaça  sur  le  trône. 
On  le  nommait  le  faiseur  de  roisl  Les  parle- 
ments n'étaient  que  les  organes  de  la  volonté 
du  plus  fort:    Warwicli  en  fit  convoquer  un 

3 ai  rétablit  bientôt  Henri  VI  dans  tous  ses 
roits,  et  qui  déclara  usurpateur  et  traître 
ce  même  Edouard  IV,  auquel  il  avait,  peu 
d'années  auparavant,  décerné  la  couronne. 
Cette  longue  et  sanglante  tragédie  n'était  pas 
a  son  dénoûment.  Edouard  IV,  réfugié  en 
Hollande,  avait  des  partisans  en  Angleterre; 
il  y  rentra,  après  sept  mois  d'exil:*  sa  faction  . 
loi  ouvrit  les  portes  de  Londres»  Henri,  le 
jouet  de  la  fortune,  rétabli  à  peine ,  fut  eu- 
core  remis  dans  la  Tour;  sa  femme  Margue- 
rite d'Anjou,  toujours  prête  à  le  venger,  et 
toujours  féconde  en  ressources,  repassait  dans 
ces  temps-là  même  eu  Angleterre  avec  sou 
fils  le  prince  de  Galles;  elle  apprit,  en  abor- 
dant, son  nouveau  malheur.  Warwich,  qui  • 
lavait  tant  persécutée,  était  son  défenseur;  il 
marchait  contre  Edouard  f  c'était  un  reste 
d'espérance  pour  cette  malheureuse  reine. 
Hais  à  peine  avait -elle  appris  la  nouvelle  . 
prison  de  son  mari,  qu'un  second  courrier 
lui  apprend,  sur  le  rivage,  que  Warwick 
vient  d'être  tué  dans  un  combat,  et  qu'Edou- 
ard IV  est  vainqueur  (1471).* 

On  £st  étqoné  qu'une  femme ,  après  cette 
foule  de  disgrâces,  ait  encore  osé  tenter  la 
fortune.  L'excès  de  son  courage  lui  fit  trou- . 
Ver  des  ressources  et  Hes  amis*  Quiconque 
avait  un  parti  en  Angleterre  était  sûr,  au 
bout  de  quelque  temps,  de  trouver  sa  faction 
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fortifiée  par  la  haine  contre  la  cour  et  con- 
tre le  ministre  :  c'est  en  partie  ce  qui  jalut 
encore  une  armée  a  Marguerite  d'Anjou,  après 
tant  de  revers  et  de  défaites.  Il  n'y  avait 
guère  de  province  en  Angleterre,  dans  la- 
quelle elle  n'eût  combattu.  Les  bords  de  la. 
Saverne  et  le  parc  de  Tënksbury  furent  le 
champ  de  Sa  dernière  bataille;  elle  comman- 
dait ses  troupes ,  menant  de  rang  en  rang  le 
prince  de  Galles  (1,471)*  Le  combat  fut  opi- 
niâtre; mais  enfin  Edouard  IY  demeura  victo*  * 
rieux» 

La  reine,  dans  le  désordre  de  sa  défaite, 
ne  voyant  point  son  fils,  et  demandant  en  vain 
de  ses  nouvelles,  perdit  tout  sentiment  et 
toute  connaissance;  elle  resta  long-temps  éva- 
nouie sur  un  chariot,  et  ne  reprit  ses 'sens 
que  pour  voir  son  fils  prisonnier,  et  son 
vainqueur  Edouard  IV  devant  elle.  On  sé- 
para la  mère  et  le  fils:  elle  fut  conduite 
a  Londres,  dans  la  Tour,  où  était  le  roi  son 
mari. 

Tandis  qu'on  enlevait  ainsi  la  mère,  Edou- 
ard, se  tournant  vers  le  prince  dé  Galles: 
»Qui  vous  a  rendu  si  hardi, «  lui  dit-il,,  »pour 
centrer  dans  mes  états  ?«  —  «Je  suis  venu 
»dans  les  états  de  mon  père,«  répondit  le 
prince,  »pour  le  venger,  et  pour  sauver  de 
«vos  mains  mon  héritages  Edouard,  irrité, 
le  frappa  de  son  gantelet  au  visage;  et  les 
historiens  disent  que  les  propres  frères  d'E- 
douard, le  duc  de  Clarence,  rentré  pour  lors 
en  grâce,  et  lé  duc  de  Glocester,  accompa- 
gnés de  quelques  seigneurs,  se  jetèrent  alors 
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comme  des  bêtas  féroces  sur  le  prince  de 
Galles,  et  le  percèrent  de  coups.  Quand 
les  premiers  d'une  nation  ont  de  telles  mœurs, 
quelles  doivent  être  celles  du  peuple?  On 
ne  donna  la,  vie  à  aucun  prisonnier;  et  enfin 
an  résolut  la  mort  dé  Henri  VI. 

Le  respect  que  dans  ces  temps  féroces,  on 
avait  eu  pendant  plus  de  quarante  année* 
pour  la  vertu  de  ce  monarque,  avait  toujours 
arrêté  jusque-là  les  mains  des  assassins;  mais 
après  avoir  ainsi  massacré  le  prince  de  Gal- 
les, on  respecta  moins  le  roi»  On  prétend 
que,  ce  même  duc  de  Glocester,  depuis  Ri* 
chardIII,  qui  avait  trempé  ses  mains  dans  le 
sang  du  fils ,  alla  lui-même  dans  la  Tour  de 
Londres  assassiner  La  père  (i  47*)*  Cette  hor- 
reur peut  être  vraie ,  et  n  est  point  du  tout 
Vraisemblable 9  à  moins,  comme  le  dit  l'ingé- 
nieux M.  Walpole,  que  ce  duc  de  Glocester 
n'eût  reçu'  d'Edouard  IV,  son  frère,  des  pa- 
tentes de  bourreau  en  titre  d'office.  On 
laissa  vivre;  Marguerite  d'Anjou,  parce  qu'on 
espérait  que  les  Français  payeraient  sa  ran- 
çon: en  effet,  lorsque,  quatre  ans  après, 
Edouard,  paisible  chez  lui,  vint  à  Calais  pour 
faire  la  guerre  a  la  France ,  et  que  Louis  ICI 
le  renvoya  en  Angleterre  à  force  d'argent, 
.  par  un  traité  honteux,  Louis,  dans  cet  accord, 
racheta  cette  héroïne  pour  cinquante*  mille 
écus.    C était  beaucoup  pour  des  Anglais  ap- 

1>auvris  par  les  guerres  de  France  et  par 
eurs  troubles  domestiques-  Marguerite  d'An- 
jou ,  après  avoir  soutenu  dans  douze  batailles 
les  droits  de  son  mari  et  de  son  fils,  (i4^2) 
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mourut  la  reine ,  l'épouse  et  la  mère  la  plus 
malheureuse  de  PEurope:  et,  sans  le  meur- 
tre de  l'oncle  de  son  mari ,  la  plus  véné- 
rable. 


CHAPITRE  CXVH. 

Suite  des  troubles  d'Angleterre  sous  Edouard  IV, 
sous  le  tjran  Richard  111,  et  jusqu'à  la  fia  du  rè- 
gne de  Henri  VII. 

Edouard  IV  régna  tranquille.  Le  triomphe 
de  la  rose  blanche  était  complet,  et  s'a  domi- 
nation était  cimentée  du  sang  de  presque  tous 
les  princes  de  la  rose  rouge.  Il  n'y  a  per- 
sonne qui,  eu  considérant  la  conduite  d'E- 
douard IV,  ne  se  figure  un  barbare  unique- 
ment occupé  de  ses  vengeances;  c était  ce- 
pendant un  homme  livré  au  plaisir,  plftngé 
dans  les  intrigues  des  femmes  autant  que  dans 
-  cçlles  de  l'état.  II  n'avait  pas  besoin  d  être  roi 

Eour  plaire;  la  nature  l'avait  fait  le  plus  bel 
omme  de  son  temps,  et  le  plus  amoureux; 
et ,  par  un  contraste  étonnant ,  elle  mit  dans 
.  lin  eœur  si   sensible   une  barbarie  qui  fait 
horreur.   (1477)   Il   fit  condamner  son  frère 
Clarence  sur  les  sujets  les  plus  légers,  et  ne 
lui  fit  d'autre   grâce   que    de  lui  laisser  le 
choix  de  sa  mort.     Clarence  demanda  qu'on 
,  1  étouffât  dans  un  tonneau  de  vin;  choix  bi- 
zarre dont  on  ne  voit  pas  Ja  raison:   mais 
qu'il  ait  été  noyé  dans  du  vin,   ou  qu'il   ait 
péri  d'un  genre  de  mort  plus  vraisemblable, 
il  en  résulte  qu'Edouard  était  un  monstre,  et 
que  les  peuple*  n  avaient  que  ce  qu'ils  mérî- 
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iaient  en  se  laissant  gouverner  par  Je  Iris 
scélérats. 

Le  secret  de  plaire  à  *sa  nation  était  de 
faire  la  guerre  à  la  France.  On  a  déjà  vu, 
dans  l'article  de  Louis  XI,  comment  cet 
Edouard  passa  la  mer  (1475),  et  par  quelle 
politique  mêlée  dé  honte  Louis  "XI  acheta  la 
retraite  de  ce  roi,  moins  puissant  que  fui,  et 
mal  affermi.  Acheter  la  paix  d'un  ennemi, 
c'est  lui  donner  de  quoi  faire  la  guerre* 
(i483)  Edouard  proposa  donc  à  son.  parle- 
ment une  nouvelle  invasion  en  France;  Ja- 
mais offre  ne  fut  acceptée  arec  une  joie  plus 
universelle  ;  mais  lorsqu'il  se  préparait  à  cette 
grande  entreprise^  il  mourut  à  l'âge  de  qua- 
rante-deux ans  (i483). 

^  <r  Cwiae  41  étfff  ff&rt*  constitution  très-ro- 
buste ,  on  soupçonna  son  frère  Richard ,  duo 
de  Glocester,  d'avpir  avancé  ses  jours  par 
le  poison.  Ce  n'était  pas  juger  téméraire» 
ment  du  duc  dé  Glocester;  ce  prince  était  un 
autre  monstre  né  pour  commettre  de  sang- 
froid  tous  les  trimes. 

Edouard  IV  laissa  deux  enfants  mâles,  dont 
laine,  âgé  de  treize  ans;  porta  le  nom  d'E- 
douard V.  Glocester  forma  le  dessein  d'ar- 
racher les  deux  enfants  à  la  reine  leur  mère, 
et  de  les  faire  mourir  pour  régner.  Il  s'é- 
tait déjà  rendu  maître  de  la  personne  du  roi 
yû  était  alors  vers  la  province  de  Galles:  il 
fallait  avoir  en  sa  puissance  le  duc  dTorek, 
son  frère;  il  prodigua  les  serments  et  les  ar- 
tifices.    La   faible  mère  mit  son  second  fils 

'  dans  les  mains  du  traître ,  croyant  que.  deux 
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parricides  seraient  plus  difficiles  a  commet- 
tre qu'un  seul.  H  les  fit  garder  dans  la  Tour  : 
éelait,  disait-il^  pour  leur  sûreté.  Mais  quand 
Si  fallut  en  venir  à  ee  double  assassinat,  il 
trouva  un  obstacle  :  le  lord  Hastings,  homme 
d'un   caractère  farouche,    mrs  attaché    au 

.  jeune  rôi  r  fut  sondé  par  les  émissaires  de 
Glocester,  et  laissa  entrevoir  qu'il  ne  prête* 

x  rait  jamais  son  ministère  à  ce  crime.  Glocester, 
voyant  un  tel  secret  en  dos  mains  si  dangereu- 
ses, n'hésita  pas  un  moment  sur  ce  qu'il  devait 
faire.  Le  conseil  d'état  était  assemblé  dans  la 
Tour';  Hastings  y  assistait;  Glocester  entre  avec 
des  satellites:  y  Je  tf  «prête  pour  tes  crimes,* 
•dit-il  au  lord  Hastings.  —  »Qui,  moi,  my> 
lord?«  répondit  Fa  ce  usé.  —  »Oui,  toi*  traî- 
tre^ dit  le  due  cî^jplorfswrcr;  *r-è9n*i3m***nt 
il  lui  fit.  trancher  la  tête  en  présence  du  conseil. 
Délivré  ainsi  de  celui  qui  savait  son  se- 
cret, et  méprisant  lès  formes  des  lois  avec 
.lesquelles  on  colorait  en  Angleterre  tous  les 

•  attentats  y  il  rassemble  des  malheureux  de  \a 
lie  du  peuple,  qui  criept  dans  Thôtel-de-ville 
qu'i]s  veulent    avoir  Richard   de  Glocester 

Îtour  monarque.  Un  maire  de  Londres  va  le 
endemain»  suivi  de  cette  populace,  lui  offrir 
la  couronne.  Il  se  contente  de  semer  le 
bruit  que  le  roi  Edouard  IV,  son  frère,  était 

.  né  d'adultère,  et  ne  se  fit  point  doscrupule  de 
déshonorer  sa  mère,;  qui  était  vivante.     De 

.  telles  raisons  n'étaient  inventées  que  pour  la 
vile  populace;  les  intrigues,  la  séduction,  et 
la  .crainte,  contenaient  les  seigneurs  du  roy- 

.  aume,  non  moins  méprisables  que  le  peuple. 


0483)  A  peine  fut  -  il  couronné,  qu'un 
nommé  Tirrel  étrangla  ,>dH-ôn,  dans  la  Tour, 
le  jeune  roi  et  son  frère»  La  nation  le  sut, 
et  ne  fit  que  murmurer  en  secret:  tant  les 
hommes  changent  avec  les  temps!  Gloce- 
«ter,  sous  le  nom  de  Richard  III,  jouit  deux 
ans  et  ftdemi  du  fruit  du  plus  grand  des  cri* 
mes  que  l'Angleterre  eut  encore  rus,  tout 
accoutumée  qu  elle  était  à  eés  horreurs.  M- 
Walpole  révoque  en  doute  ce  double  crime; 
oiais  sous  le  règne  de  Charles  II  on»  retrouva 
les  ossements  de  ces  deux  enfants  précisé* 
ment  an  même  endroit  où  Ton  disait  qu'ils 
«raient  été  .enterrés.  Peut-être  dans"  la  foule 
des  forfaits  qu'on  impute  à  ce  tyran,  il  en 
est  qu'il  n'a  pas  commis:  mais  si  Ton  a~fait 
3e lui  des  jugements  téméraires,  c'est  foi  qui 
en  est  coupable  :  il  est  certain  qu'il  enferma 
ses  neveux  dans  la  Tour;,  ils  ne  parurent 
plus,  c'est  à  lui  d'en  répondre. 

Dans  cette  courte  jouissance  du  trône ,  il 
assembla  un  parlement,  dans  lequel' il  osa 
faire  examiner  son  droit.  Il  y  a  des  temps  où 
les  hommes  sont  lâches  â  proportion  que  leurs 
maîtres  sont  cruels.  Ce  parlement  déclara 
$ue  la  mère  de  Richard  III  avait  été  adul- 
tère; que  ni  le  -feu  roi  Edouard  IV,  ni  ses 
antres  frères  n'étaient  légitimes  ;  que  le  seul 
qui  le  fut  était  Richard  ;  et  qu'ainsi  la  cou- 
ronne lui  appartenait  à  l'exclusion  des  deux 
jeunes  princes  étranglés  dans  la  Tour,  mais 
sur  la  mort  desquels 'on  ne  s'expliquait  pas» 
Les  parlements  ont  fait  quelquefois  des  ac~ 
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fions  plus  cruelles,  mais  jaiqais  de  si  infâmes. 
Il  faut  des  siècles  entiers  de  vertu  pour  ré- 
parer une  te] le  lâcheté. 

Enfin ,  au  bout  de  deux  ans  et  demi ,  il 
parut  un  vengeur.  Il  restait  après  tous  les 
princes  massacrés  un  seul  rejeton  de  la  rose 
rouge ,  caché  dans  'la  Bretagne  :  on  l'appe- 
lait Henri,  comte  de  Richemont.  *ll  ne  de- 
scendait point  de  Henri  VI;  il  ^rapportait 
comme  lui  son  origine  à  Jean  de  Gand,  duc 
de  Lancastre,  fils  du  grand  Edouard  III, 
mais  par  les  femmes,  et  même  par  un  ma- 
riage très  *  équivoque  de  .ce  Jean  de  Gand. 
Son  droit  au  trône  était  plus  que  douteux.; 
mais  l'horreur  des  crimes  de  Richard  IH  le 
fortifiait»  Il  était  encore  fort  jeune  quand 
il  Conçut  le  dessein  de  venger  le  sang  de 
tant  de  princes  de  la  maison  de  Lancastre, 
de  punir  Richard  III,  et  de  conquérir  l'An- 
gleterre. Sa  première  tentative  fut  malheu- 
reuse; et  après  avoir  vu  son  parti  défait, 
il  fut  obligé  de  retourner  en  Bretagne  men- 
dier un  asile*  Richard  négocia  secrètement, 
pour  lavoir  en  sa  puissance',  avec  le  mini- 
stre de  François  II,  cluc  de  Bretagne,  père 
d'Anne  dé  Bretagne  qui  épousa  Charles  VIII 
et  Louis  XII.  Ce  duc  n'était  pas  capable 
dune  action  lâche,  mais  son  ministre  Lan- 
dais Fêtait.  Il  promit  de  livrer  le  comte 
de  Richemont  au  tyran.  Le  jeune  prince 
s'enfuit  déguisé  sur  les  terres  d Anjou,  et 
n'y  arriva  qu'une  heure  avant  les  satellites 
qui  le  cherchaient. 

Il  était  de  l'intérêt  m  de  Charles  Tin,  alors 
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roi  âe  France,  de  protéger  Jtichemont.    Le 
petit-fils    de   Charles  VII  r  qui  pouvait  nuire 
aux  Anglais,  et  qui  les  eût  laissés  en  repos, 
eût  manqué   au  premier  devoir  de  la  politi- 
que.   Mais  Char J es  VIII  ne  donna  que  deux 
mille  hommes.   C'en  était  assez,  supposé  que- 
le  parti  c(e  Richement  eût  été  considérable. 
Il  le  devint  bientôt;  et  Richard  même,  quand 
2  sut  que    son  rival   ne  débarquait  qu  avec 
cette  escorte ,  jugea  que  Bichemont  trouve- 
rait bientôt    une    armée.     Tout   le   pays  de 
Galles,  dont  ee  jeune  prince  était  originaire, 
s'arma  en  sa  faveur.    Richard  III  et  Riche- 
mont  combattirent  à  Bosworth,  près  de  Liech- 
fields.    Richard  avait   la   couronne  en  tête, 
croyant  avertir  par  là  ses  soldats  qu'ils  com- 
battaient  pour  leur  roi"  contre  un  rebelle. 
Mais  le  lord  Stanley,   un   de   ses  généraux, 
fpri  voyait    depuis  long-temps  avec  horreur 
cette   couronne   usurpée  par   tant  d  assassi- 
nats,  trahit   son  indigne  maître  (i  485),    et 
passa   avec  un  corps  de  troupes  du  côté  de 
Bichemont.   Richard  avait  de  la  valeur,  ce* 
tait  sa  «eule  vertu.     Quand  il  vit  la  bataille 
désespérée,    il   se  jeta  en  fureur  au  milieu 
àVses  ennemis,    et  y   reçut  une  mort  plus 
glorieuse   qu'il  ne  méritait.    Son  corps, _  nu 
et  sanglant,  trouvé  dans  la  foule  'des  morts, 
fat  porté  dans  la  ville  de  Leycestre  sur  un 
cheval,   la  tête   pendant^   dun   cote   et  les 
pieds  de  l'autre.    Il  y  resta   deux  jours  ex- 
ptaé  à  la. vue  du  peuple,   qui,  se  rappelant 
tons  ses  crimes ,  n'eut  pour  lui  aucune  pi- 
tié.- Stanley,   qui  lui  avait  arraché  la  -cou- 
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ronne  de  la  tête  lorsqu'il  avait  lété  tué ,   ht 
porta  à  Henri  de  Richemont. 

Les  victorieux  chantèrent  le  te  Deum  sur 
ie  champ  de  bataille ,  et  après  cefte  prière, 
tous  les  soldats,  inspirés  d'un  même  mouve»- 
njent,  s'écrièrent  : .  Vive  notre  roi  Hehrii  Cette 
journée  «ait  fin  au*  désolations  .dont  la  rose 
rouge  et  la  rose  blanche  avaient  rempli  l'An- 
gleterre. Le  trône,  toujours  ensanglanté  et 
renversé,  fut  enfin  ferme  et  tranquille.  Les 
malheurs  qui  avaient  «persécuté  la  famille 
d'Edouard  III  cessèrent.  Henri  VII,  en  épou- 
sant une  fille  d  Edouard  IV,  réunit  les  droits 
des  Lancastre  et  des  Yorck  en  sa  personne» 
Ayant  su ,  vaincre ,  il  sut  gouverner.  Son 
régne,  qui  fut.de  vingt-quatre  ans  et  près* 
que  toujours  paisible,  humanisa  un  peu  1er 
mœurs  de  la  nation.  Les  parlements  qu'il 
assembla,  et  qu'il  jiténagea,  firent  de  sages 
lois';  la  Justice  distributive  rentra  dans  tons 
ses  droits  :  le  commerce ,  qui  §  avait  corn* 
mencé  à  fleurir  sous  le  grand  Edouard  AI, 
ruiné  pendant  les  guerres  civiles,  commença 
à  se  rétablir.  L'Angleterre  en  avait  be- 
soin ;  on  voit  qu'elle  était  joauyre,  par  la  dif- 
ficulté extrême  que  Henri  VII  eut  à  tirer  de 
là-  ville  de  Londres  un  prêt  de  deux  mille 
livres  sterling ,  qui  ne  revenait  pas  à  cin- 
quante mille  livres  de  notre  monnaie  d'au» 
jourd'hui.  Son  goût  et  la  nécessité  le  ren- 
dirent avare.  Il  eût  été  sage  s'il*  n  eût  été 
qu'économe  ;  mais  une  lésine  honteuse  et  de* 
rapines  fiscales  ternirent  sa  gloire:  il  tenait 
un,  registre  secret  de  tout  ce  que  lui  râlaient 
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les  confiscations.  Jamais  les  grands  rois  n'irait 
descendu  à  ces  bassesses.  Ses  coffres  se  trou- 
vèrent remplis  à  sa  mort  de  deux  millions  de 
livres  sterling;  somme  immense,  qui  eût  été 
plus  utile  en  circulant  dans  le  public  qu'eu 
restant  ensevelie  dans  le  trésor  du  prince* 
Mais  dans  an  pays  où  les  peuples  étaient  plus 
enclins  à  faire  des  révolutions  qm  a  donner  de 
l'argent  à  leurs  rois ,  il  était  nécessaire  que 
le  roi  eût  un  trésor.  •   • 

Son  règne  fut  plutôt  inquiété  que  troublé 

£ar  deux  aventurés  étonnantes.  Un  garçon 
oulanger  lui  disputa  la  couronne t  il  *  se 
dit  neveu  «d'Edouard  IV  ;  instruit  a  jouer 
ce  rôle  par  un  prêtre /il  (ut  couronné  roi 
â  Dublin  en  Irlande  (1487)5  et  osa  donner 
bataille  au  roi  près  de  Nottûigbam.  Henri, 
qui  le  prit  prisonnier,  «rut  humilier  assez 
les  factieux  en  mettant  ce  roi  dans  sa  cui- 
sine, où  il  servit  long-temps.  ' 

Les  entreprises  hardies,  quoique  malheu* 
reuses ,  font  souvent  des  imitateurs  :  ou  est 
excité  par  un  exemple  brillant,  et  on  es* 
frère  de  meilleurs  succès:  témoins  six  faux 
Démétrius  qu'on  a  vus  de  suite  en  Bfosco* 
vie,  et  témoins  tant  d'autres  imposteurs.  Le 
garçon  boulanger  fut  suivi  par  le  fils  d'un 
Juif,  courtier  d'Anvers,  qui  joua  un  plus 
grand  personnage. 

Ce  jeune  Juif,  qu'on  appelait  Perhins ,  se 
dit  fils  du  roi  Edouard  IV.  Le  roi  de  France, 
attentif  à  nourrir  toutes  les  semences  jde  di- 
vision en  Angleterre ,  le  reçut  à  sa  cour, 
le   reconnut,    l'encouragea}    mais    bientôt. 
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ménageant  Henji  VII ,  il  abandonna  cet  im- 
,  posteur  a  sa  destinée*  -  -      ,.  ' 

La  vieille  douairière  de  Bourgogne,  sœur 
d'Edouard  IV  et  veuve  de  Charles-le-Témé- 
raire,  laquelle  faisait  jouer  ce  ressort,  re» 
connut  le  jeune  Juif  pour  son  neveu  (i4-93)* 
Il  jouit  plus  long-temps  de  sa  fourberie  que 
le  jeune  garçon  boulanger:  sa  taille  nia* 
jestueuse,  sa  politesse,  sa  valeur,  semblaient 
Je  rendre  digne  du  rang,  qu'il  usurpait.  11 
épousa  une  princesse  de  la  maison  dTorch, 
dont  il  fut  encore  aimé  même  quand  son 
imposture  fut  découverte:  il  eut  les  armes 
à  la  main  pendant  cinq  ans  entiers;  il  arma 

*  même  l'Ecosse,  et „ eut  des  ressources  dans 
ses  défaites.  Mais  enfin,  abandonné  et  livré 
au  roi  (1498),  condamné  seulement  à  la 
-^  prison ,  et  ayant  voulu  s'évader  ,>  il  paya  sa 
hardiesse  de  sa  tête-  Ce  fut  alors  que 
l'esprit  de  faction  fut.  anéanti ,,  et  que  les 
Anglais,  n'étant  plus  redoutables  k  leur  mo* 

'  ~  Barque,  commencèrent  à  le  devenir  à  leurs 
.  voisins,  surtout  lorsque  Henri  VIII,  en  mon* 
tant  au  trône,  fut,  par  l'économie  extrême 
-et  par  la  sagesse  du  gouvernement  de  son 
père  possesseur  dun  ample  trésor  T  et  maî- 
tre d  un  peuple  belliqueux,  et  pourtant  sou- 
mis autant  que  les  Anglais  peuvent  l'être. 


CHAPITRE  CX VIIL 

Idée  générale -du  seizième  siècle. 

Le    commencement    du    seizième    siècle, 
que  nous  ayons  déjà  entamé,  nous  présente 
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à  la  fois  les  plus  grands  spectacles  que  le 
monde  ait  jamais  *  fournis.  Si  on  jette  la 
vue  sur  ceux  qui  régnaient  pour  lors  en 
Europe,  leur  gloire,  ou  leur  conduite  <  ou 
les.  grands  changements  dont  ils  ont  été  Cause 
rendent  leurs  noms  immortels.  C'estàCon» 
stantinople  un  Sélim.  qui  met  sous  la  dômi* 
nation  ottomane  la  Syrie  et  l'Egypte,  dont  les 
mahométans  mameluchs  avaient  été  en  pos- 
session depuis  le  treizième  siècle;  c'est  après 
loi  son  fils,  le  grand  Soliman,  qui  le  premier 
des  empereurs  turcs  marche  jusqu'à  Vienne, 
et  se  fait  couronner  roi  de  Perse  dans  Bag- 
dad, prise  par  ses  armes,  faisant  trembler  à 
la  tois^  l'Europe  et  l'Asie. 

On  voit  en  même  temps,  vers  le  nord, 
Gustave  Wasa ,  brisant  dans  la  Suède  le 
joug  étranger,  élu  roi  du  pays  dont  il  est 
le  libérateur.  •  » 

En  Moscovie  les  deux  Jean  Basflowitz  ou 
Basilides,  délivrent  leur  patrie  du  joug  des 
Tartares  dont  elle  était  tributaire:  princes 
à  la  vérité  barbares,   et  chefs  d'une  nation 

Irfos- barbare  encore:    mais  les  vengeurs  de 
eur  pays,  méritent  d'être  comptés  parmi  les 
grands  princes. 

En  Espagne,  en  Allemagne,  en  Italie,  on, 
▼oit  Charles-Quint,  maître  de  tous  ces  états 
Bons  des  titres  différents,  soutenant  le  far- 
deau de  l'Europe,  toujours  en  action  et  en 
négociation,  heureux  long-temps  en  politique 
et  en  guerre,  le  seul  empereur  puissant  de- 
pus  Charlemagne ,~   et  le   premier  roi  de 
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toute  l'Espagne  depuis  la*  conquête  des 
Maures;  opposant  des  barrières  à  l'empiré 
ottoman ,  faisant  des  rois  et  une  multitude 
de  princes,  et  se  dépouillant  enfin  de  toutes 
les  couronnes  dont  il  est  chargé,  pour  aller 
mourir  en  solitaire  après  avoir  troublé 
l'Europe. 

Son  rival  de  gloire  et  de  politique,.  Frari- 
.  çoisltr,  roi  de  France,  moins  heureux,  mais 
plus  brave  et  plus  aimable,  partage  entre 
Charles-Quint  et  lui  les  vœux  et  l'estime 
des  nations.  Vaincu  et  plein  de  gloire,  il 
rend  son  royaume  florissant  maigre  ses  mal* 
"heurs;  il  transplante  en  France  les  beaux* 
Arts,  qui  étaient  en  Italie  au  plus  haut  point 
de  perfection; 

Le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  -  trop 
cruel,  /trop  capricieux  pour  être  mis  au 
rang  des  héros,  a  pourtant  sa  place  entre 
Ces  rois,  et  par  la  révolution  qu'il  fit  dans 
les  esprits  de  ses  peuples,  et  par  la  balance 
que  l'Angleterre  apprit  sous  lui  à  tenir  en^ 
tre  les  souverains.  H  prit  pour  devise  un 
guerrier  tendant  son  arc,  avec  ces  mots: 
Qui  je  défends  est  mcàtre;  devise  que  sa  na* 
tion  a  rendue  -quelquefois  véritable. 

Le  nom  du  »pape  Léon  X  est  célèbre  par 
son  esprit,  par  ses  mœurs  aimable?,  par 
les  grands  hommes  dans  les  arts  qui  éter- 
nisent son  siècle,  et  par  le  grand  change» 
ment  qui  sous -lui  divisa  l'Eglise. 

Au  Commencement  du  même  siècle ,  la 
religion,  et  le  prétexte  d'épuffer  la  loi  re- 
çue,  ces    cteùx  grands  instruments  de  l'as*» 
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bition,,  ïbnt  \e  même  effet  sur  les  bords  de 
l'Afrique  qu'en  Allemagne,  et  chez  les  ma- 
hométans,  que  chez,  les  chrétiens.     Un  nou- 
veau gouvernement,   une   race   nouvelle  de 
rois*    s'établissent  dans  le   vaste  empire, dé 
Maroc  et  de  Fez,  qui  s'étend  jusqu'aux  dé- 
serts de  la  Nigritie.    Ainsi  l'Asie,  l'Afrique 
et  l'Europe ,    éprouvent  à  la  fois  une  révé- 
lation  dans   les  religions  5    car   les  Persans 
se  séparent  pour  jamais   des  Turcs,   et  re- 
connaissant le  même  Dieu  et  le  même  pro- 
phète ,   ils  consomment  le  schisme  d'Omar 
et  d'Aly.     Immédiatement   apççs ,    les   chré- 
tiens se   divisent  aussi  entre   eux,    et  arra>» 
chent  au   pontife   de  Rome    la  moitié   de 
l'Europe. 

L'ancien  monde  est  ébranlé;  le  Nouveau- 
Monde  est  découvert  et  conquis  par  Char- 
les-Quint; le  commerce  s'établit  entre  les 
Indes  orientales  et  l'Europe  par  les  vais- 
seaux et  les.  armes  du  Portugal. 

D'un  côté ,  Cortez  soumet  le  puissant  em- 
pire du  Mexique,  et  les  Pizarro  font  la 
conquête  du  Pérou  _  avec  moins  de  soldats  - 
qu'i|  n'en:  faut  en  Europe  pour  assiéger  . 
une  petite  ville;  de  l'autre,  Albuquerque, 
dans  les  Indes ,  étahlit  la  domination  et  le 
commerce  du  Portugal  avec  presque  aussi 
peu  de  forces,  malgré  les  rois  des  Indes, 
et  malgré  les  efforts  des  musulmans  en 
possession  de  ce  commercé. 

La  nature  produit  alors  des  hommes  ex- 
traordinaires, presqu  en  tous  les  genres,  sur- 
tout eh  Italie. 
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Ce  qui  frappe  encore  dans  ce  siècle  illu- 
stre, c'est  que,  malgré  les  guerres  que  1  am- 
bition excita,-  et  malgré  les  querelles  de 
religion  qui  ~  commençaient  à  troubler  les 
états,  ce  même  génie  qui  faisait  fleurir  les 
beaux-arts  à  Rome,  à-Naples,  a  Florence,  à 
Venise,  à  Ferrare,  et  qui  de  là  portait  sa 
lumière  dans  l'Europe,  adoucit  d abord  les 
mœujps  des  tommes  dans  presque  toutes 
les  provinces  de  l'Europe  chrétienne.  La 
galanterie  de  la  cour  de  François  W  opéra 
en  partie  ce  grand  changement.  Il  7  eut 
entre  Charles-Quint  et  lui  une  émulation 
de  gloire,  desprit  de  chevalerie,  de  cour- 
toisie, au  milieu  même  de  leurs  plus  fu- 
rieuses dissensions;  et  cette  émulation,  qui 
se  communiqua  à  tous  les  courtisans,  donna 
à  ce  siècle  un  air  de  grandeur  et  de  poli- 
tesse inconnu  jusqu'alors.  Cette  politesse 
brillait  même  .au  milieu  des  crimes;  c'était 
une  robe  d'or  et  de  soie  ensanglanté. 

L'opulence  y  contribua;    et    cette    opu- 
lence, devenue  plus  générale,   était  en  par- 
tie (par  une  étrange  révolution)  la  suite  de 
la    perte    funeste    de   Constantinople  5    car 
bientôt   après  tout  le  commerce   des  Otto* 
mans   fut   fait  par  les  chrétiens,   qui  leur 
rendaient  jusqu'aux  épiceries  des  Indes,   eu 
les  allant  charger  sur   leurs  vaisseaux,  dans 
Alexandrie,   et  les  portant  ensuite  dans  les 
mers  du  levant.    Les  Vénitiens  surtout  firent 
ce  commerce  non-seulement  jusqu'à  la  con- 
quête de  l'Egypte  par  le  sultan  Sélim,  mais 
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jusqu'au  temps    où  les  Portugais  devinrent 
les  négociants  des  Indes» 

L'industrie  fut  partout  excitée.  Marseille 
fit  un  grand  commerce*  Lyon  eut  de  belles 
manufactures:  les  villes  des  Pays-Bas  furent 
plus  florissantes  encore  que  -sous  la  maison 
de  Bourgogne,  v  Les  dames  appelées  à  la 
cour  de  François  I"  en  firent  le  centre  de 
la  magnificence  comme  de  la  politesse*  Les 
moeurs  étaient  plus  dures  à  Londres  r  où 
régnait  un  roi  capricieux  et  féroce;  mais 
Londres  commençait  déjà  à  s'enrichir  par 
le  commerce» 

En  Allemagne,  les  villes  d'Âugsbourg  et 
de  Nuremberg,  répandant  les  richesses  de 
l'Asie  qu  elles  tiraient  de  Venise ,  se  ressen- 
taient déjà  de  leur  correspondance  avec  les 
Italiens*  On  voyait  dans  Augsbourg  de  bel- 
les maisons  dont  Jea  murs,  étaient- ornés  de 
peintures  à  fresque  à  la  manière  vénitienne. 
En  un  mot.  l'Europe  voyait  naître  de  beaux 
jours,  mais  ils  furent  troublés  par  les  tem- 
pêtes que  la  rivalité  entre  Charles-Quint  et 
François I»»  excita;  et  les  querelles  de  re- 
ligion, qui  déjà  commençaient  à  naître,  souil- 
lèrent la  fin  de  ce  siècle:  elles  la  rendirent 
affreuse ,  et  y  portèrent  enfin  une  espèce 
de  barbarie  que  les  Hérules,  les  Vandales 
et  les  Huns  n'avaient  jamais  connue. 
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CËLàPITRE  CXÏX. 

État  de  .l'Europe  du   temps   de  Charles-Quint.     De 
&  Moscovie  pu  Russie.     Digression   sur  la  Laponie. 

àt art  de  voir  ce  que  fut  l'Europe  sons 
Charles-Quint,  je  dois  me  former  ui  tableau 
Hes  différents   gouvernements  qui  la  parta- 

Eeaient.  J'ai  déjà  vu  ce  qu'étaient  l'Espagne, 
k  France,  l'Allemagne,  l'Italie, 1'  Angleterre: 
je  ne  parlerai  de  la  Turquie  et  de  ses  con- 
quêtes en  Syrie  et  en  Afrique  qu'après  avoir 
vu  tout  ce  qui  se  passa  d'admirable  et  de 
funeste  jchéz  les  chrétiens;  et  lorsque  ayant 
suivi  les  Portugais  dans  leurs  voyages  et  dans 
leur  commerce  militaire  en  Asie,  j'aurai  vu 
en  quel  était  le  monde  oriental. 

Je  commence  par  les  royaumes  chrétiens 
du  septentrion.  L'état-  de  la  Moscovie  ou 
Russie  prenait  quelque  forme.  Cet.  empiré 
si  puissant,  et  qui  le  devient  tous  les  jours 
davantage,  n'était,  depuis  l'onzième  siècle, 
qu'un  assemblage   de  demi-chrétiens  sauva- 

Ses,  esclaves  des  Tartares  de  Casân,  descend- 
ants de  Tamerlan.    Le  duc  de  Russie  payait 
tous  lés  ans  un  tribut  à  ces  Tartares  en  ar- 

Ïjént,  en  pelleteries  et  en  bétail:  il  conduisait 
e  tribut  à  pied  devant  l'ambassadeur  tartare, 
se  prosternait  à  ses  pieds,  lui  présentait  du 
lait  à  boire  ;  et  s'il  en  tombait  sur  le  cou  du 
eheval  de  l'ambassadeur,  le*  princç  était 
obligé  de  le  lécher.  Les  Russes  étaient  d'un 
côté  esclaves  des  Tartares,  de  l'autre  pressés, 
par  les  Lithuaniens,  et  vers  l'Ukraine  ils 
étaient  encore  exposée  aux  déprédations  des. 
Tartares  de  la  Crimée,  successeurs  des  Scy- 
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thés  de  la  Chersonèse  taurique,  auxquels  ils 
payaient  un   tribut.    Enfin  il  se  trouva  un 
chef,  nommé  Jean  Basilides,  ou  fils  de  Ba- 
sile, homme  de  courage*  qui  anima  ta  Rus- 
ses1, s'affranchit  de  tant  de  servitudes ,  .  et 
joignît  à  ses   états  Novogorod  et  la  ville  de 
Moscou ,    qu'il  conquit  sur  les  Lithuaniens  à 
la  fin  du  quinzième   siècle.     Il  étendit  ses 
conquêtes"  dans  la  Finlande,    qui  a  été  sou» 
vent  un  sujet  de  rupture  entre  la  Russie  et 
la  Suède. 

'La  Russie  fut  donc  ajors  une  grande 
monarchie ,  mais  non  encore  redoutable  a 
l'Europe  ;  on  dit  que  Jean  Basilides  ramena 
de  Moscou  trois  cents  chariots  chargés  d'or, 
d'argent  et  de  pierreries;  les  fables  sont 
l'histoire  des  temps  grossiers.  Les  peuples 
de  Moscou,  non  plus  que  les  Tartares,  n'a- 
vaient alors  d'argent  que  celui  qu'ils  avaient 
pillé;  mais  volés  eiix-memes  dès  long-temps 
par  ces'  Tartares,  quelles  richesses  pou- 
tûent-iis  avoir?  ils  ne  connaissaient  guère 
que  le  nécessaire. 

Le  pays  de  Moscou  produit  de  bon  blé 
qu'on  sème  en  mai,  et  qu'on  recueille  eu 
septembre:  la  terre  porte  quelques  fruits; 
le  miel  y  est  commun,  ainsi  qu'en  Pologne: 
le  gros  et  le  menu  bétail  y  a  toujours  été 
en  abondance  ;  mais  la  laine  n'était  -  point 
propre  aux  jnanu factures:  et  les  peuples 
grossiers  n'ayant  aucune  industrie,  les  peaux 
étaient  leurs   seuls   vêtements.     Il  n'y   avait 

Es  à  Moscou  une   seule  maison  de  pierre: 
ira  buttes  de  bois  étaient  faites  de  tronc» 
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<f  arbres  enduits  de  mousse.  Quant  à  leurs 
mœurs,  ils  vivaient  en  brute^  ayant  une 
idée  confuse  de  l'Église  grecque,  de  la* 
quelle  ils  croyaient  être.  Leurs  pasteurs 
les  enterraient  avec  un  billet  pour  saint 
Pierre  et  pour  saint  Nicolas,  qu'on  mettait 
dans  la  main  du  mort:  c'était  là  leur  plus 
grand  acte  de  religion;  mais  au-delà  de 
Moscou,  vers  le  nord -est,  presque  tous  les 
Villages  étaient-  idolâtres. 

(i55i)  Les  czars,  depuis-  Jean  Basilides, 
eurent  des  richesses,  surtout  lorsqu'un  autre 
Jean  Basilowitz  eut  pris  Casarï  et  Astracan 
sur  les  Tartares;  mais  les  Busses  furent 
toujours  pauvres.  Ces  souverains  absolus, 
faisant  presque  tout  le  commerce  de  l'em- 
pire, et  rançonnant  ceux  qui  avaient  gagné 
de  quoi  vivre,  eurent  bientôt  des  trésors; 
et  ils  étalèrent  même  une  magnificence  asia- 
tique dans  les  jours  de  solennité.  Ils-  com- 
•  înerçaient  avec  Constantinople  par  la  mer 
Noire,  avec  la  Pologne  par  Novogorod: 
ils  pouvaient  donc  policer  leurs  états:  mais 
le  temps  n'en  était  pas  venu.  Tout  le  nord 
de  leur  empire  par-delà  Moscou  consistait 
dans  de  vastes  déserts  et  dans  quelques  ha- 
bitations de  sauvages;  ils  ignoraient  même 
Sue  la  vaste  Sibérie  existât.  Un  cosaque 
écouvrit  la  Sibérie  sous  ce  Jean  Basilo- 
witz, et  la  conquit  comme  Cortez  conquit 
le  Mexique,  ayec  quelques  armes  à  feu. 

Les  czars  prenaient  peu  de  part  aux  af- 
faires de  l'Europe,  excepté  dans  quelques 
guerres  contre  la  Suéde  au  sujet  de  la  Fin- 
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lande,  ou  contre  la  Pologne  pour  des  fron- 
tières. Nul  Moscovite  ne  sortait  de  son 
pays.-  ils  ne  trafiquaient  sur  aucune  mer,  ex» 
cepté  le  Pont-Euxin;  le  port  même  d'Ar- 
changel  était  alors  aussi  inconnu  que  ceux 
de  l'Amérique.  Il  ne  fut  découvert  que  dans 
Tannée  i553  par  les  Anglais,  lorsqu'ils  cher-  l 

chèrent  de  nouvelles  terres  vers  le  nord,  à  x 
l'exemple  des  Portugais  et  des  Espagndîs, 
qui  avaient  fait  tant  de.  nouveaux  établisse* 
ments  au  midi ,  à  l'orient  et  à  l'occident.  Il 
fallait  passer  le  cap  Nord  à  l'extrémité  de 
la  Laponie.  On  sut  par  expérience  qu'il  y 
a  des  pays  où  pendant  près  dé  cinq  mois  lé 
soleil  n'éclaireras  l'horizon  v  l'équipage"  en* 
tier  de  deux  vaisseaux  ,  périt  '  dé  froid  et  de 
maladie  dans  ces  terres  ;  un  troisième ,  sous 
la  conduite  i\e  Chaneelor,  aborda  le  port 
d'Àrchangel  sur  la  Duina,  dont  les  bords 
n'étaient  habités  que.  par  des  sauvages.  Chan- 
eelor alla  par  la  Duina  vers  le  chemin  d©  * 
Moscou:  les  Anglais,  depuis  ce  temps,  furent 
presque  les  seuls  maîtres  du  commerce  dé 
la  Moscovie ,  dont  les  pelleteries  précieuses 
contribuèrent,  à  les  enrichir.  Ce  fût  encore 
une  branche  de  commerce  enlevée  à  Venise; 
cette  république ,  ainsi  que  Gênes,  avait  eu 
des  comptoirs  autrefois ,  et  même  une  ville 
sur  les  bords  du  Tanaïs,  et  depuis  elle  avait 
fait  ce  commerce  de  pelleteries  par  Constan- 
tinople.  Quiconque  lit  l'histoire  avec  frui^, 
▼oit  qu'il  y  a  eu  autant  de  révolutions  dans 
le  commerce  que  dans  les  états.. 

Eeuû  sur  les  Mœurs.   T.  m.  4    '  ' 


123  4 

On  était  alors  bien  loin  d'imaginer  qu'un 
jour  un  prince  russe  fonderait  dans  des  ma- 
rais, au  fond  du  golfe  de  Finlande,  un© 
nouvelle  capitale ,  où  il  aborde  tons  ans.  en* 
viron  deux  cent  cinquante  vaisseaux  étran- 
gers, et  que  de  là  il  partirait  ^es  armées  qui 
viendrait  faire  des  rois  en  Pologne,  secourir 
l'empire  allemand  contre  la  France ,  démem- 
brer la  Suéde,  prendre  deux  fois  la  Crimée, 
triompher  de  toutes  les  forces  de  l'empire 
ottoman,  et  envoyer  des  flottes  victorieuses 
aux  Dardanelles  *). 

On  commença  dans  ces  temps  là  à  con- 
naître plus  particulièrement  la  Laponiè,  dont 
les  Suédois  mêmes,  les  Danois  et  les  Russes 
n'avaient  encore  que  de  faibles  notions*  Ce 
vaste  pays,  voisin  du  pôle,  avait  été  désigné 
par  Strabon  sous  le  nom  de  la  contrée  des 
Troglodytes  et  des  Pygmées  septentrionaux: 
nous  apprîmes  .que  la  race  des  Pygmées  n'est 
point  une  fable.  Il  est  probable  que  les  Pyg- 
mées méridionaux  ont  péri,  et  que  leurs 
voisins  les  ont  détruits.  Plusieurs  espèces 
d'hommes  ont  pu  ainsi  disparaître  de  la  face 
de  la  terre,  comme  plusieurs  espèces  d'ani- 
maux. Les  Lapons  ne  paraissent  point  tenir 
de  leurs  voisins  :  les  hommes ,  par,  exemple, 
sont  grands  et  bien  faits  en  Norwège;  et  la 
Laponie  ne  produit  que  des  hommes  de  trois 
coudées  de  haut  :  leurs  yeux ,  leurs  oreilles, 
leur  nez-,  les  différencient  encore  de  tous 
les  peuples  qui  entourent  leurs  déserts:   ils 

*)  Ces  derniers  moU  ont  été  ajoutés  en  177a* 
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paraissent  une  espèce  particulière  faite  pour 
le  climat  qu'ils  habitent,  qu'ils  aiment,  et 
qu'eux  seuls  peuvent  aimer;  la  nature,  qui 
n'a  mis  les  rennes  ou  les  rangifères  que  dans 
ces  contrées ,  semble  7  avoir  produit  des  La- 
pons y  et  comme  leurs  rennes  ne  sont  point 
venues  d'ailleurs,  ce  nest  pas  non  plus  d'un 
autre  pays  que  les  Lapons  7  paraissent  venus  : 
il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  habitants 
d'une  terre  moins  sauvage  aient  franchi  les 
glaces  et  les  déserts  pour  se  transplanter 
dans  des  terres  si  stériles;  une  famille  peut 
être  jetée  par  la  tempête  dans  une  île  déserte, 
et  la  peupler;  mais  on  ne  quitte  point,  dans 
le  continent,  des  habitations  qui  produisent 
quelque  nourriture  pour  aller  s'établir  au 
loin  sur  des  rochers  couverts  de  nlousse, 
où  Ton  ne  peut  se  nourrir  que  de  lait  de 
rennes  et  de  poissons*  De  plus,  si  des  Nor- 
végiens p  des  Suédois,  s'étaient  transplantés 
enLaponie,  7  auraient-ils  changé  absolument 
défigure?  Pourquoi  les  Islandais,  qui  sont 
aussi  septentrionaux  que  les  Lapons,  sont-ils 
d'une  haute  stature,,  et  les  Lapons  non-seule- 
ment petits,,  mais  d'une  figure  toute  diffé- 
rente? C'était  donc  une  nouvelle  espèce 
d'hommes  qui  se  présentait  à  nous  tandis  que 
l'Amérique ,  l'Asie  et  l'Afrique  nous  en  fai- 
saient voir  tant  d'autres,  La  Sphère  de  là 
nature  s'élargissait  pour  nous  de  tous  côtés; 
et  c'est  par  là  seulement  que  la  Laponie  mé- 
rite notre  attention. 

6* 
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Je  ne  parlerai  point  de  l'Islande ,  qui  était 
le  Thulé  des-  anciens,  ni  du  Groenland,  ni 
de  toutes  ces  contrées  yoisines  du  pôle,  ou 
l'espérance  de  découvrir  un  passage  en  Amé- 
rique a  porté  nos  vaisseaux;  la  connaissance 
de  ces  pays  est  aussi  stérile  qu'eux,  et  n'en- 
tré point  dans  le  plan  politique  du  monde* 

La  Pologne  ayant  long-temps  conserve  les 
mœurs  des  Sarmates,  commençait  à  être  con- 
sidérée de  l'Allemagne  depuis  que  la  race 
des  Jagellons  était  sur  le  trône:  ce  n'était 
plus  le  temps  où  cB  pays  recevait  un  roi 
de  la 'main  des  empereurs,  et  leur  payait 
tribut.       + 

Le  premier  des  Jagellons  avait  été  élu 
roi  de  cette  république  en  i382.  Il  était 
duc  de  Lithuame  :  son  pays  et  lui  étiaient 
idolâtres,  ou  du  moins  cexque  nous  appelons 
idolâtres,  aussi-bien  que  plus  d'un  palatinat. 
Il  promit  de  se  faire  chrétien,  et  d'incorporer 
la  Lithuanie  à  la  Pologne  :  il  fut  roi  a  ces 
conditions. 

Ce  Jagellon ,  qui  prit  le  nom  de  Ladislas, 
fut  père,  de  ce  malheureux  Lajjislas,  roi  de . 
Hongrie  et  de  Pologne,  né  pour  être  un  des 
plus  puissants  rois  du  monde,  (i444)  mais 
qui  fut  défait  et  tué  à  cette  bataille  de  Var- 
nes  que  le  cardinal  Julien  lui  fit  donner  con- 
tre les  Turcs ,  malgré  la  foi  jurée ,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu. 

Les  deux  grands  ennemis  de  la  Pologne 
lurent  long-temps'  les  Turcs  et  les  religieux 
chevaliers  teutoniques:  ceux-ci  qui  s'étaient 
formés  dans  les  croisades,  n'ayant  pu  réùésir 


contre  les  musulmans,  s'étaient  jetés  sur  les 
idolâtres  et  sur  les  chrétiens  de  la  Prusse, 
province  que  les  Polonais  possédaient.    , 

Sous  Casimir,  au  quinzième  siècle,  les 
chevaliers  religieux'  teutoniques  firent  long* 
temps  la  guerre  à  la  Pologne,  et  enfin  par- 
tagèrent la  Prusse  avec  elle,  à  condition 
que  le  grand-maître  serait  vassal  du  royau- 
me, et  en  même  temps  palatin  ayant  séance 
aux  diètes. 

Il  n'y  avait  alors  que  ces  palatins  qui 
eussent  voix  dans,  les  états  du  royaume 5 
mais  Casimir  y  appela  les  députés  de  la  no*» 
blesse,  vers  l'an  i/\661  et  ils  ont  depuis 
conservé  ce  droite 

Les  nobles  en.  eurent  alors  un  autre  com- 
mun wec  les  palatins.,  ce  fut  de  n*etre  ar- 
rêté pour  aucun  crime  avant  d'avoir  été 
convaincus  juridiquement  :*  ce ,  droit  était 
celui  de  l'impunité.  Ils  avaient  encore  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  leurs  paysans  ;  ib 
pouvaient  tuer  impunément  un  de  ces  serfs, 
pourvu  qu'ils  missent  environ  dix  écus  sur 
la  fosse;  et  quand  un  noble  Polonais  avait 
tué  un  paysan  appartenant  à  un  autre  noble* 
la  loi.  d'honneur  l'obligeait  d'en  Vendre  un. 
autre:  ce  qu'il  y  a  d'humiliant  pour  la  na- 
ture Jramaine ,  c'est  qu'un  tet  privilège  sub- 
siste encore. 

Sigismond ,  de  la  race  des  Jâgellons ,  qut 
mourut  en  i54&,  était  contemporain  de 
Charles^ Quint,  et  passait  pour  un  grand 
prince.  Les  Polonais  eurent,  de  son  temps 
beaucoup  de  guerre!  contre 'les  Moscovites-, 
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et  encore  contre  ees  chevalier»  teutoniqués*' 
dont  Albert  de  Brandebourg  était  grand - 
maître.  Mais  la  guerre  était  tout  ce  que 
connaissaient  les  Polonais,  sans  en  connaître 
l'art,  qui  se  perfectionnait  dans  l'Europe 
méridionale;  ils  combattaient  sans  ordre, 
n'avaient  point  de  place  fortifiée;  leur  cava- 
lerie faisait  comme  aujourd'hui  toute  leus 
force. 

Ils  négligeaient  le  commerce.  On  n'avait 
découvert  qu'au  treizième  siècle  les  salines 
de  Cracovie,  qui  font  «me  des  richesses  du 
pays:  le  négoce  du  blé  et  du  sel  était  aban- 
donné aux  Juifs  et  aux  étrangers ,  qui  s'en- 
richissaient de  l'orgueilleuse,  oisiveté  de* 
nobles  et  de  l'esclavage  dû  peuple.  Il  y 
avait  déjà  en  Pologne  plus  de  deux  cents 
synagogues. 

D'un  côté  cette  administration  était  â  quel- 
ques égards  une  image  de  l'ancien  gouverne- 
ment des  Francs ,  des  Moscovites  et  des 
Huns;  de  l'autre,  elle  ressemblait  à  celui 
des  anciens  Romains,  en  ce  que  chaque 
noble  a  le  droit  des  tribuns  du  peuple  de 
pouvoir  s'opposer  aux  lois  du,  sénat  par  le 
seul  mot  veto:  ce  pouvoir  étendu  à  tous  les 
gentilshommes,  et  porté  jusqu'au  droit  d'an- 
nuller  par  une  seule  voix  toutes  les  voix 
de  la  république,  est  devenu  la  prérogative 
■ie  l'anarchie.  Le  tribun  était  le  magistrat 
du  peuple  romain,  et  le  gentilhomme  n'est 
qu'un  membre,  un  sujet  de  l'état;  le  droit 
de  ce  membre  est  de  troubler  tout  le  corps: 
mais  ce  droit  est  si  cher  à  Famour-propre, 
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Ïtt'un  Sur  moyen  d'être  mis  en  pièces  serai! 
e  proposer  dans  une  diète   ^abolition  de 
cette  coutume* 

Il  n'y  avait  d'autre  titre  en  Pologne  que 
celui  de  noble,  de  même  qu'en  Suède 9  en 
Danemark  et  dans  tout  le  nord.  Les  qua- 
lités de  duc  et  de  comte  sont  récentes; 
c'est  une  imitation  des  usages  d'Allemagne: 
mais  ses  titres  ne  donnent  aucun  pouvoir, 
toute  la  noblesse  est  égale.  .  Ces  palatins, 
qui  étaient  la  liberté  au  peuple,  n'étaient 
occupés  qu'à  défendre  la  leur  contre  lenfc 
roi.  Quoique  le  sang  des  Jagellons  eût 
régné  long-temps,  ces  princes  ne  furent  ja- 
mais ni  absolus  par  leur  royauté,  ni  roi* 
par  droit  de  .naissance:  ils  furent  toujours 
élus  comme  les  chefs  de  l'état,  et  npn 
comme  les  maîtres*  Le  serment  prêté  par 
les  rois  à  leur  couronnement,  portait  en 
ternies  exprés  ^qu'ils  priaient  la  nation  de 
vies  détrôner,  s'ils  n'observaient  pas  les  lois 
^qu'ils  avaient  jurées.* 

Ce  n'était  pas  une  chose  aisé  de  conser- 
ver toujours  te  droit  d'élection  en  laissant 
toujours  la  même  famille  sur  le -trône;  mais 
les  rois  n'ayant  ni  forteresse,  ni  la  disposi- 
tion du  trésor  public,  ni  celle  des  armées, 
la  liberté  n  a  jamais  reçu  d'atteinte.  L'état 
n'accordait  alors  an  roi  que  douze  cent 
mille  de  nos  livres  annuelles  pour  soutenir 
sa  dignité.  Lé  roi  de  Suéde  aujourd'hui 
n'en  a  pas  tant.  L'empereur  n'a  rien:  il 
est  à  ses  frais  le  ehef  de  l'univers  chré- 
tien! caput  orbis  christiam,  tandis  que  l'île  de 
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là ..  Grande-Bretagrfe  donne  à  -son  roi  environ 
vingt-trois  millions  pour  sa  liste  civile*  La 
vente  de  la  royauté  est  devenue  en  Pologne 
la  plus  grande  source  de  l'argent  qui  roule 
dans,  l'état:  la  capitation  des  Juifs,  qui  fait 
un  de  ses  gros  revenus,  ne  monte  pas  à 
plus  de  cent  vingt  mille  florins  du  pays  *), 
A  l'égard  de  leurs  lois  ils  n'en  eurent 
.décrites  en  leur  langue  quen  i55a:  les 
nobles ,  toujours  égaux  eatre  eux ,  se  gou^ 
cernaient  suivant  leurs  résolutions  prises 
dans  leurs  assemblées ,  qui  sont  la  loi  véri- 
table encore  aujourd'hui;  'et  le  reste  de  la 
nation  ne  s'informe  seulement  pas  de  ce 
uon  y  a  résolu»  Comme  ces  possesseurs 
es  terres  sont  les  maîtres  d%  tout ,  et  que 
les  cultivateurs  sont  esclaves,  c'est  aussi  à 
ces  seuls  possesseurs  qu'appartiennent  les 
Liens  de  l'Église*  Il  en  est  de  même  en 
Allemagne;  mais  c'est  en  Pologne  une  loi 
expresse  et  générale,  au  lieu  quen  Alle- 
magne cç  n'est  qu'un  usage  établi;  usage  - 
trop  contraire  an  christianisme,  mais  con- 
forme* à  l'esprit  de  la  constitution  germani- 
que. Rome ,  différemment  gouvernée,  a  en 
toujours  cet  avantage,  depuis  ses  rois  et  set 
consuls  jusqu'au  dernier  temps  de  la  mot» 
narchie  .pontificale,  de  ne  fermer  jamais 
la  porte  des  honneurs  au  simple  mérite» 
Les  royaumes  de   Suède,   de  Danemark 

■"i~^ — ; 

*)  Tout  ceci  avait  été  écrit  Yers  1760;  et  souvent, 
tandis  qu'on  parle  de  la  constitution  d'un  état, 
cette  constitution   change. 
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et  de  Norwége  étaient  électifs  â  ,peu  prèV 
comme  la  Pologne.  Les  agriculteurs  étaient 
esclaves  en  Danemark;  mais  en  Suède  ils 
avaient  séance  aux  diètes  de  l'état,  et  don» 
naient  leurs  voix  pour  régler  les  impôtst 
Jamais  peuples  voisins  n'eurent  une  antipathie 
plus  violente  que  les  Suédois  et  les  Danois* 
Cependant  ces  nations  rivale»  n  avaient  com- 
posée qu'un  seul  état  par  la  fameuse  unioa  * 
ée  Calmar,  à  la  fin  au  quatorzième  siècle» 

Un  roi  de  Suède,  nommé  Albert,  ayant 
voulu  prendre  pour  lui  le  tiers. des  métairies  ' 
du  royaume,  ses  sujets  se  soulevèrent.  Mar- 
guerite ^Taldemar ,  fille  de  Waldemar  III, 
la  Sémiramis  du  nord,  profita  dettes  troubles, 
et  se  fit  reconnaître  reine  de  Suède,  (Je 
Danemark  et  de  Norwége  (1395)*  Elle  unit 
deux  ans  après  ces  royaumes,  qui  devaient 
être  à  perpétuité  gouvernés  par  un  même 
souverain» 

Quand  on  se  souvient,  qu'autrefois  dé  sim- 
ples pirates  danois  avaient  porté  leurs  armes 
victorieuses  presque  dans  toute  l'Europe,  et 
conquis  l'Angleterre  et  la. Normandie,  et 
çi'on  voit  ensuite  la  Suède,  la  Norwége,  et 
le  Danemark  réunis  n'être  pas  une  puissance 
formidable  à  leurs  voisins,  on  voit  évidem- 
ment qu'on  ne  fait  des  conquêtes  *  que  chez 
des  peuples  mal  gouvernés.  Les  villes  an> 
réatiqaes*  Hambourg,  .Lubeck,  Danteig ,  Rom- 
steck, Lunebourg,  Wieiriarr  pouvaient  ré- 
sister à  ces  trois  royaumes,  parce  quelles 
étaient  plus  riches  ;  la  seule  ville  de  Lubech 
fit  même  la.  guerre  aux  successeurs  de  Star* 
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guérite  Waldemar.  Cette  union  Se  trois 
royaumes ,  qui  semble  si  belle  au  premier 
coup  d  œilr  fut  la  source  de  leurs  malheurs. 
<  Il  y  avait  en  Suède  un  primat ,  archevê- 
que î'Upsal ,  et  six  évêques ,  qui  avaient  à 
peu  près  cette  autorité  que  la  plupart  des 
ecclésiastiques  avaient  acqiûse  en  Allemagne 
et  ailleurs.  L'archevêque  dTJpsal  surtout 
était,  ainsi  que  le  primat  de  Pologne,  la 
Seconde  personne  du  royaume*  Quiconque 
.est  ^a  seconde  veut  toujours  être  Ja  pre- 
mière. <  ' 
(1452)  Il  arriva  que  les  états  de  Suède, 
lassés  du  joug  danois,  élurent  pour  leur 
roi*  d'un  commun  consentement,  le  grand 
maréchal  Charles  Canutson  f  d  une  maison 
qui  subsiste  encore. 

Non  moins  lassés  du  joug  des  évêques, 
ils  ordonnèrent  qu'on  ferait*  une  recherche 
des  biens  que  l'Eglise  avait  envahis  à  la 
faveur  des  troubles.  L'archevêque  d'Upsal, 
nommé  Jean  de  Salstad,  assisté  de  six  évê- 
ques de  Suède  et  du  clergé  j  excommunia 
le  roi  et  le  sénat  dans  une  messe  solen- 
nelle; déposa  ses  ornements  sur  l'autel,  et 
Frenant  une  cuirasse  et  une  épée,  sortit  de 
église,  en  commençant  la  guerre  civile. 
Lés  évêques  la  continuèrent  pendant  sept 
ans..  Ce  ne  fut  depuis  qu'une  anarchie  san- 
glante et  une'  guerre  perpétuelle  entre  -les 
Suédois,  qui  voulaient  avoir  un  roi  indépen- 
dant, *t  les  Danois,  qui  étaient  presque 
toujours  les  maîtres.  Le  clergé,  tantôt  ar- 
mé pour  la  patrie  1  tantôt   contre  elle,   ex- 
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communiait,  combattait  et  pillait.  Il  rôt 
mieux  yalu  pour  la  Suède  d'être  demeurée 
païenne,  que  d'être  devenue  chrétienne  i 
ce  prix. 

Enfin  les  Danois  l'ayant  emporte  sons 
leur  roi  Jean,  fils  de  Christiern  I«,  les 
Suédois  s'é tant  soumis  et  s'étant  depuis  sou* 
levés,  ce  roi  Jean  fit  rendre  par  son  sénat, 
en  Danemark ,  un  arrêt  -contre  le  sénat  de 
Suède,  par  lequel  tous  les  sénateurs  sué* 
dois  étaient  condamnés  a  perdre  leur  no- 
blesse et  leurs  biens  (i5o5).  Ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  c'est  qu'il  fit  confirmer  cet 
arrêt  par  l'empereur  Afaximilien,  et  que  cet. 
empereur  écrivait  aux  états  de  Suède  qu'ils 
'eussent  à  obéir;  qu'autrement  il  procède» 
»rait  contre  .eux  selon  les  lois  de  l'empire.* 
Je  ne  sais  comment  l'abbé  de  Vertôt  a  ou- 
blié, dans  ses  Révolutions  de  Suède,  un  fait 
aussi  important,  soigneusement  recueilli  par 
Puffendorf. 

Ce  fait   prouve   que   les  empereurs  aile-   . 
mands,    ainsi  que  les   papes,    ont   toujours 
prétendu     une    juridiction     universelle  ;      il 

Srouve  encore  que  le  roi  danois  voulait 
atter  Maximilien ,  dont  en.  effet  il  obtint 
la  fille  pour  son  fils  Christiern  IL  Voila 
comme  les  droits  s'établissent.  La  chan- 
cellerie de  Maximilien  écrivait  aux  Suédois, 
comme  celle  de  Charlemagne  eût  écrit  aux 
peuples  de  Bénévént  ou  de  la  Guienne; 
mais  il  fallait  avoir  les  armées  et  la  puis- 
sance de  Charlemagne. 
Ce  Christiern  II,   après   la  mort  de  son 
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père,  prie  des  mesures  différentes;  au  lieu 
de  demander  un  arrêt  à  la  chambre  im- 
périale,   il    obtint   de  François  Ie*,    roi   de 

^France,    trois   mille    hommes.      Jamais    les* 
Français    jusque    ators   n'étaient  entrés  dans 
les  querelles  du  nord.     Il  est  vraisemblable 

•ijue  François  I«,  qui  aspirait  à  l'empire, 
voulait  se  -  faire -tin  appui  du  Danemark. 
Les  troupes  françaises  combattirent  en  Suède 
sous  Christiern;    mais   elles    en  furent  bien 

.mal  récompensées:  congédiées  sans  paye, 
poursuivies  dans .  leur  retour  par  les  pay- 
sans, il  n'en  revint  pas  trois  cents  hommes 
en  France;  suite  ordinaire  parmi  nous  de 
toute  expédition  qui  se  fait  '  trop  ioiri  de 
la  patrie.      - 

Nous  verrons  dans  l'article  du  luthéra- 
nisme -quel   tyran   était   Christiern.     Un    de 

,  ses  crimes  fut   la  source  de  son  châtiment, 

3ui  lui  fit  perdre  trois  royaumes.  kIl  venait 
e  faire  un  accord  avec  un  administrateur 
créé  par  les  états  de  Suède,  nommé  Ste- 
non  Sture.  Christiern  semblait  moins  crain- 
dre cet  administrateur  que  Iç  jeune  Gustave 
Wasa,  neveu  du  roi  Canutson,  prince  d'un 
courage  entreprenant,  le  héros  et  l'idole  de 
la  Suéde.  H .  feignit  de  vouloir  conférer' 
avec  F  administrateur  dans  Stockholm,  et 
demanda  qu'on  lui  amenât  sur  sa  flotte,  à 
la  rade  de  la  ville,  le  jeune  Gustave  et  six 
autres  otages. 

(i5i8)  A  peine  furent-Hs  sur*  son  vais- 
seau qu'il  les  fit  mettre  aux  fers,  et  fit 
Iroile  su  Danemark   arec  sa  proie.    Alors 
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il  prépara  tout  pour  une  guerre  ouverte* 
Rome  se  mêlait  de  cette  guerre.  Voici 
comme  elle  y  entra,  et  carême  elle  fut 
trompée. 

Troll,  archevêque  d'Upsal,  dont  je  rap- 
porterai les  crriautés  en  parlant  du  luthé- 
ranisme, élu  par  le  clergé,  confirmé  par 
Léon  X,  et  lié  d'intérêt  avec-  Christiern, 
avait  été  déposée  par  les  états  de  Suède 
(i5i7),  et  condamné  à  faire  pénitence  dans 
un  monastère.  Les  états  furent  excommu- 
niés par  le  pape  selon'  le  style  ordinaire. 
Cette  excommunication,  qui  n'était  rien  par 
elle-même,  était  beaucoup  paV  les  armes  de 
Christier». 

H  y  avait  alors  en  Danemark  un  légat  du 
pape ,  nommé  Arcembolcji ,  qui  avait  vendu 
les  indulgences  dans/- les  trois  royaumes. 
Telle  avait  été  son  adresse,  et  telle  Timbé^  __ 
cillité  des  peuples,  qu'il  avait  tiré  près  de 
deux  millions  de  florins  de  ces  pays  les  plus 
pauvres  de  l'Europe,  Il  allait  les  faire  pas- 
ter  à  Rome;  Christiern  le6  prit  pour  faire, 
disait-il,  la  guerre  à  des  excommuniés.  Sa  . 
pierre  fut  heureuse;  il  fut  reconnu  roi^  et 
l'archevêque  Troll  fut  rétabli. 

(i52o)  C'est  après  ce  rétablissement  que 
le  roi  et  son  primat  donnèrent  dans  Stock- 
holm cette  fête  funeste  dans  laquelle  ils  fi- 
*etit  égorger  le  sinat  entier  et  tant  de  ci- 
toyens. Cependant  Gustave  s'était  échappé 
de  sa  prison,  et  avait  repassé  en  Suède.  Il 
fut  obligé  de  se  cacher  quelque  temps  dans 
tes,  montagnes  de  la  Dalécarlie ,   déguisé  en 


i34 

•paysan;   il  travailla  même   au*  mines,   soit 

£bur  subsister,  soit  pour  se  mieux  déguiser, 
[ais  enfin  il  se  fit  connaître  à  ces  hommes 
sauvages,  qui  détestaient,  d'autant  plus  la,  ty- 
rannie ,  que  toute  politique  était  inconnue  à 
leur  simplicité  rustique.  Us  le  suivirent,  et  ' 
-  Gustave  Wasa  se  vit  bientôt  à  la  tête  d  une 
armée.  L'usage  des  armes  à  feu  n'était  point 
encore  connu  de  ces  hommes  grossiers,  -et 
peu  familier  au  reste  des  Suédois;  c'est  ce 
qui  avait  donné  toujours  aux  Danois'  la  Su- 
périorité. Mais  Gustave  ayant  fait  acheter, 
sur  son  crédit,  des  mousquets  à  Lubeclf, 
combattit  bientôt,  avec  des  armes  égales* 

Lubech  ne  fournit  pas  seulement  des  ar- 
mes, elle  envoya  des  troupes  ;  sans  quoi  Gu- 
stave eût  eu  bien  de  la  peine  '  à  réussir* 
C'était  une  simple,  ville  de  marchands  de 
qui  dépendait  la  destinée  de  la  Suéde.  Chri- 
stiern  était  alors  en  Danemark.  L'archevê- 
que d'Upsal  soutint  tout  le  poids  de  la  guerre 
contre  le  libérateur.  Enfin,  ce  qui  n'est 
pas  ordinaire,  le  parti  le  plus   juste  l'em- 

Sorta.     Gustave ,    après    des   aventurés  mal- 
eureuses,  battit  les  lieutenants  du  tyran,  et 
fut  maître  d'une  partie  du  pays. 

Christiern ,  furieux ,  qui  dès  long-temps 
avait  en  son  pouvoir,  à  Copenhague,  la  mère 
et  la  sœur  de  Gustave,  (i52i)  fit  une  action 
qui,  même  après  ce  qu'on  a  vu  de  lui,  pa- 
raît d'une  atrocité  presque  incroyable.  Il  fit 
jeter,  dit-on,  ces  deux  princesses  dans  la. 
mer ,   enfermées  dans  un  sac  l'une  et  Tau- 
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ire.    H  y  a  des  auteurs  qui  disent  qu'on  se 
contenta  de.  les  menacer  de  ce  supplice. 

Ce  tyran  savait  ainsi  se  venger,  mais  il 
ne  savait  pas  combattre*  II  assassinait  des 
femmes,  et  il  n'osait  aller  en  Suéde  faire 
tête  à  Gustave.  Non  moins  cruel  envers  ses 
Danois  qu'envers  ses  ennemis,  il  fut  bientôt 
aussi  exécrable  au  peuple  de  Copenhague 
qu'aux  Suédois. 

Ces  Danois,  en  possession  d'élire  leurs 
rois,  avaient  le  droit  de  punir  un  tyran. 
Les  premiers  qui  renoncèrent  à  sa  domina- 
tion furent  ceux  de-  Jutland  r  dur  duché  de 
Schleswig ,  et  de  la  partie  du  Holstein  qui 
appartenait  à  Christiern.  Son  oncle  Frédé- 
ric, duc  de  Holstein,  profita  du  juste  sou- 
lèvement des  peuples:  la  force  appuya  le 
droit.  Tous  les  habitants  de  ce  qui  com- 
posait autrefois  la  Chersonése  cimbrique,  fi- 
rent signifier  au  tyran  l'acte  de  sa  déposition 
authentique  par  le  premier  magistrat  de 
Jutland. 

Ce  chef  de  justice  intrépide  osa  porter  a 
Christiern  sa  sentence  dans  Copenhague  même. 
Le  tyran  voyant  tout  le  reste  de  l'état  ébran- 
lé ,  haï  de  ses  propres  officiers ,  n'osant  se 
fier  à  personne,  reçut  dans  son  palais*  comme 
un  criminel,  son  arrêt,  qu'un  seul  homme 
désarmé  lui  signifiait.  Il  faut  conserver  à 
la  postérité  le  nom  de  ce  magistrat;  il  s'ap- 
pelait Mons.  »Mon  nom,«  disait-il,  ^devrait 
aêtre  écrit  sur  la  porte  de  tous  les  mé- 
ichants  princes.*  Le  Danemark  obéit  à  l'ar- 
rêt.   Il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  révolu- 
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tion  si  juste,  si  subite,  et  si  tranquille* 
(i52$)  Le  roi  se  dégrada  lui-même  en  fuyw 
ant,  et  se  retira  en  Flandre  dans  les  états 
de  Charles-«Qu>nt ,  son  beau-frère,  dont  il 
impldra  long-temps  le  secours. 

Son  oncle  Frédéric  fut  élu  dans  Copen- 
hague roi  de  Danemark,  de  Norwège  et  de 
Suéde;  mais  il  n'eut  de  la  couronne  de 
Suède  que  le  titre.  Gustave  Wasa,  ayant 
pris  dans  le  même  temps  Stockholm,  fut 
élu  roi  par  les  Suédois,  et  sut  défendre  le 
royaume  qu  il  avait  délivré.  Christiern,  avec 
ton  archevêque  Troll,  errant  comme  lui,  fit 
au  bout  de  quelques  années  une  tentative 
pour  rentrer  dans  quelques-uns  de  ses  états. 
Il  avait  la  ressource  que  donnent  toujours 
les  mécontents  d'un  nouveau  règne.  Il  7  en  - 
«ut  en  Danemark ,  il  y  en  eut  en  Suède  : 
il  passa  avec  eux  en  Norwège.  Le  nou- 
veau roi  Gustave  commençait  à  secouer  le 
joug  de  la  religion  romaine  dans  quelques- 
unes  de  ses  provinces.  Le  roi  Frédéric 
permettait  que  lés  Danois  en  changeassent.  , 
Ghristiern  se  déclarait  bon  catholique;  mais 
n'en  étant  ni  meilleur  prince,  ni  meilleur  gé- 
néral, ni  plus  aimé;  il  ual  fit  quun  effort 
inutile. 

Abandonné  bientôt  de  tout  le  inonde,  il 
se  laissa  mener  en  Danemark,  et  finit  ses 
jours  en  prison  (i532).  L'empereur  Charles- 
Quint,  son  beau-frère,  qui  ébranla  l'Europe, 
ne  fut  pas  assez  puissant  pour  le  jeconder. 
L'archevêque  Troll,  d'une  ambition  inquiète, 
ayant  arme  }a  ..ville,  de  Lnbek  contre  Je  Da- 
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nemark,  mourut  de  ses  blessures  plus  slo- 
riensement  que  Christiern,  dignes  Tua  et  1  au- 
tre dune  fin  plus  tragique. 
'  Gustave ,  libérateur  de  son  .pays,  jouit  as- 
sez paisiblement  de  sa  gloire.  Il  fit  le  pre- 
mier connaître  aux  nations  étrangères  de 
quel  poids  la  Suéde  pouvait  être  dans  les 
affaires  de  l'Europç,  dans  un  temps  où  la 
politique  européenne  prenait  une  nouvelle  face, 
où  l'on  commençait  à  vouloir  établir  la  ba- 
lance du  pouvoir. 

François  I"  fit  une  alliance  avec  lui,  et 
même,  tout  luthérien  quêtait  Gustave,  il  lui 
envoya  le  collier  de  son  ordre  malgré  les 
statuts.  Gustave,  le  reste  de  sa  vie,  se  fit 
une  étude  de  régler  l'état.  Il  fallut  user  de 
toute  sa  prudence  pour  que  la  religion  qu'il 
avait  détruite  ne  troublât  pas  son  gouverne- 
ment. Lies  Dalécarliens ,  qui  l'avaient  aidé 
les  premiers  à  monter  sur  le  trône ,  furent 
les  premiers  à  l'inquiéter  :  leur  rusticité  fa- 
rouche les  attachait  aux  anciens  usages  de 
leur  Église;  ils  n'étaient  catholiques  .que 
comme  ils  étaient  barbares,  par  la  naissance 
et  par*  l'éducation  ;  on  en  peut  juger  par  une 
requête  qu'ils  lui  présentèrent?  ils  deman- 
dèrent que  le  roi  ne  portât  point  d'habits 
découpés  à  la  mode  de  France,  et  qu'on  fit 
brûler  tous  les  citoyens  qui  feraient  gras  le 
Tendredi.  C'était  presque  la  seule  cnose  à 
quoi  ils  distinguaient  les  catholiques  des  lu- 
thériens. ,  " 

Le  roi  étouffa  tous  ces  mouvements ,  éta- 

b  **  _ 
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blit  avec  adresse  sa  religion  en  conservant 
des  évêques,  et  en  diminuant  leurs  revenus 
et  leur  pouvoir.  Les  anciennes  lois  de  lé- 
tal furent  respectées;  (i544)  il  &  déclarer 
son  fils  Frédéric  son  successeur  par  les  états, 
et  même  il  obtint  que  la  couronne  resterait 
dans  sp  maison,  à  condition  que  si  sa  race 
s  éteignait,  les  états  rentreraient  dans  le  droit 
d'élection  ;  que  s'il  ne  restait  qu'une  prin- 
cesse, elle  aurait  une  dot  sans  prétendre  à 
la  couronne. 

VoHà  dans  quelle  situation  étaient  les  af- 
faires du  nord  du  temps  de  Charles-Quint. 
Les  mœurs  de  tous  ces  peuple*  -étaient  sim- 
ples ,  mais  dures  ;  on  n'en  était  que  moins 
vertueux  pour  être  plus  ignorant.  Les  titres 
de  comter  de  marquis,  de  baron,  de  cheva- 
lier, et  la  plupart  des  symboles  de  la  va* 
nité ,  n  avaient  point  pénétré  chez  les  Sué- 
dois, et  peu  chez  les  Danois;  mais  aussi 
les  inventions  utiles  y  étaient  ignorées.  Ils 
n'avaient  ni  commerce  réglé,  ni  manufactu- 
res. Ce  fut  Gustave  Wasa  quir  en  tirant  les 
Suédois  de  l'obscurité ,  anima  aussi  les  Da- 
nois par  son  exemple. 

La  Hongrie  se  gouvernait  entièrement 
comme  la  Pologne  ;  elle  élisait  ses  rois  dans 
ses  diètes  : -le  palatin  de  Hongrie  avait  la 
même  autorité  que  le  primat  polonais;  et  de 
plus,  il  était  juge  entre  le  roi  et  la  nation. 
Telle  avait  été  autrefois  la  puissance  ou  le 
di*oit  du  palatin  de  l'empire,  du  maire  du 
palais  de  France,  du  justicier  d'Arraçon. 
On  yoit.  que    dans  toutes  les   monarchies 
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l'autorité  des  rois  commença  toujours  par 
être  balancée;  on  voulut  des  monarques, 
mais  jamais  des  despotes. 

Les  nohles  avaient  les  mêmes  privilèges 
qu'en  Pologne,  je  yeux  dire  d'être  impunis, 
et  de  disposer  de  leurs  serfs  ;  la  populace 
était  esclave:  la  force  de  l'état  était  dans  la 
cavalerie,  composée  de  nobles  et  de  leurs 
suivants;  l'infanterie  .était -un  ramas  de  pay- 
sans sans  ordre ,  qui  combattaient  dans  le  ' 
temps  qui  suit  les  semailles  jusqu'à  celui  de 
la  moisson» 

On  se  souvient  que  vers  Fan  1000  la  Hon- 
grie reçut  le  christianisme.  Le  chef  des 
Hongrois,  Etienne,  qui  voulait  être  roi,  Se 
servit  de  la  force  et  de  la  religion;'  le  pape 
Silvestre  II  lui  donna  le  titré  de  roi,  et  même 
de  roi  apostolique:  des  auteurs  prétendent 
que  ce  fut  Jean  XVIiï  ou  XIX  qui  conféra 
ces  deux  Honneurs,  à  Etienne  en  100Î  ou 
1004.  De  telles  discussions  ne  sont  pas  le 
but  de  mes  recherches  :  il  me  suffit  de  con- 
sidérer que  c'est  pour  avoir  donné  ce  titre 
dans  une  bulle,  que  les  papes  prétendaient 
«xiger  des  tributs  de-  la  Hongrie,  et  c'est  en 
vertu  de  ce  mot  apostolique  que  les  rois  de 
Hongrie,  prétendaient  donner  tous  les  béné- 
fices du  royaume. 

On  voit  qu'il  y  a  des  préjugés  par  les- 
<pels  les  rois  et  les  nations  entières  se  gou- 
vernent; le  chef  d'une  nation  guerrière  n'a- 
vait osé  prendre  le  titre  de  roi  sans  la  per- 
mission du  pape;  ce  royaume  et  celui  de 
Pologne  étaient  gouremés  sur .  le  modèle  de 
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l'empire  allemand.  Cependant  les  rois  de 
Pologne  et  de  Hongrie,  qui  ont  fait  enfin 
des  comtes,  n'.osèrent  jamais  faire  des  ducs; 

'loin  de  prendre  le  titre  de  majesté,  on  le9 
appelait  alors  votre  excellence. 

Les  empereurs  regardaient  même  la.  Hon- 

,grie  comme  un  fief  de  l'empire  :  en  effet, 
iConrad-lë-Sàlique  avait  reçu  un  hommage 
et  un  tribut  du  roi  Pierre;  et  les  papes,  de 

-  leur  côté,  soutenaient  qu'ils  devaient  donner 
cette  couronne,  parce  qu'ils  avaient  les  pre- 

.  miers  appelé  du  nom  de  roi  le  chef  de -la 
nation  hongroise. 

Il  faut  un  moment  remonter  ici  au  temps 

où  la  maison  de  France,  qui  a   fourni  dea 

rois  au. Portugal,  à  l'Angleterre,  à  Naples, 

vit  aussi  ses  rejetons  sur  le  trône  de  Hongrie» 

Vers  l'an  1290,  le  trône  étant  vacant,  ïem- 

Fereur   Rodolphe  de  Habsbourg  en    donna 
investiture   à   son   fils,   Albert  d'Autriche, 
comme  s'il  eût  donné  un  fief  ordinaire;  le 
pape  Nicolas  IV ,   de  son  côté,   conféra  le 
royaume  comme  un  bénéfice  au  petit-fils  de 
ce  fameux  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint 
Louis,  roi  de  Naples  et  de  Sicile.    Ce  neveu 
de  saint  Louis  était  appelé  Charles  Martel,  -et 
.il  prétendait  le  royaume,  parce  que  sa  mère, 
Marie  de  Hongrie,  était  sœur  du  roi  hongrois 
dernier  mort.    Ce  n'est  pas  chez  les  peuples 
libres  un  titre  pour  régner  que  d'être  pa- 
rent de  leurs  rois.    La  Hongrie  ne  prit  pour 
maître  ni  celui  que  nommait  i empereur,  ai 
celui  que  lui  donnait  le  pape;    elle   choisit 
"~  André,  surnommé   le  Vénitien,  parce  qu'il 
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8 était  marié, &  Venise,  prince  qui  d'ailleurs 
était  du  sang  royal.  Il  y  eut  des  excommu- 
nications let  des  guerres;  mais  après  sa  mort, 
et  après  celle  de  son  concurrent,  Charles 
Martel,  les  arrêts  du  tribunal  de  Rome  furent 
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(i3o3)  Boniface  VIII,  quatre  mois  avant 
ne  l'affront  qu'il  reçut  du  roi  de  France,  le 
it,  dit- on,  mourir  de  douleur,  jouit  de  l'hon- 
neur de  voir  plaider  devant  lui  comme  on  Ta 
déjà  dit,  la  cause  de  la  maison  d'Anjou.  La 
reine  de  Naples,  Marie,  parla  elle-même  de* 
Tant  le  consistoire;  et  Boniface  donna,  la  Hon-  ^ 
grie  au  prince  Carobert,  fils  de  Charles  Mar- 
tel, et  petit-fils  de  cette  Marie. 

(i3o8)  Ce  Carobert  fut  donc  en  effet  roi 
par  la  grâce  du  pape ,  Soutenu  de  son  parti 
et  de  son  épée  ;  la  Hongrie ,  sous  lui,  devint  - 
plus  puissante  que  les  empereurs,  qui  la  re- 
gardaient ,  comme  un  fief  $  Carobert  réunit 
UDalmatie,  la  Croatie,  la  Servie,  la  Tran- 
sylvanie, la  Walachie,  provinces  démem- 
brées du  royaume  dans  la  suite  des  temps. 

Le  fils  de.  Carobert,  nommé  Louis,  frère 
de  cet  André  de  Hongrie,  que  la  reine  de 
Naples,  Jeanne,  sa  femme,  fit  étrangler,  ac- 
crut encore  la  puissance  des  Hongrois:  il 
passa  au  royaume  de  Naples  pour  venger  le 
meurtre  de  son  frère;  il  aida  Charles  de  Du- 
razzo  à  détrôner  Jeanne,  sans  l'aider  dans 
la  mort  dont  Durazzo  fit  périr  cette  reine  t 
de  retour  dans  la  Hongrie,  il  y  acquit  une 
vraie  gloire,  car  il  fut  juste  ;  il  fit  de  sages  lois, 
il  abolit  les  épreuves  du -fer  ardent  et  de  % 
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ïeau   bouillante,    d'autant   plus   accréditées 
que  les  peuples  étaient  plus  grossiers. 

On  remarque  toujours  qu'il   n'y  a  guère 
île  grand  homme  qui   n  ait  aimé  les  lettres. 
Ce  prince  cultivait  la  géométrie  et  l'astrono- 
mie, il  protégeait  les  autres  arts:  c'est  à  cet 
esprit  philosophique,  si  rare  alors,  qu  il  faut 
attribuer    l'abolition   des   épreuves  supersti- 
tieuses ;  un  roi   qui  connaissait  la'  saine  rai- 
ton   était  un  prodige  dans  ces  climats.     Sa 
râleur   fut  égale  à  ses  autres  qualités.     Ses 
peuples  le  chérirent:  -les   étrangers   l'admi- 
rèrent; les  Polonais,    sur  la  fin  de  sa  rie, 
l'élurent   pour   leur    roi    (1370)1     H  régna 
heureusement  quarante   ans   en  Hongrie,  et 
douze  ans  en  Pologne;  les  peuples  fui  don- 
nèrent le  nom  de  Grand  dont  il  était  digne; 
cependant  il  est  presque  ignoré  en  Europe: 
il  n'avait  pas  régné  sur  des  hommes  qui  sus* 
sent  transmettre  sa  gloire  aux  nations.    Qui 
sait    qu'au    quatorzième  siècle  il  7  eut   un 
Lenis-le-Grand  vers  les  monts  Krapac? 

Il  était  si  aimé,  que  les  états  élurent  (i38a) 
sa  fille  Marie ,  qui  n'était  pas  encore  nubile, 
.et  l'appelèrent  Marie -roi,  titre  qu'ils  ont 
encore  renouvelé  de  nos  jours  pour  la  fille 
du  dernier  empereur  de  la  maison  d'Au- 
triche, 

Tout  sert  à  faire  voir*  que  sitlans  les  royau- 
mes héréditaires  on  peut  se  plaindre  des 
abus  du  despotisme,  les  états  électifs  sont  ex- 

Eosés  à  de  plus  grands  orages;  et  que  la  li- 
erté  même,   cet   avantage  si  naturel  et  si 
cher,   a  quelquefois  produit. de  grands  mal- 
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heurs.  La  jeune  Marie-roi  était  gouvernée, 
aussi-bien  que  l'état,  par  sa  Bière  Elisabeth 
de  Bosnie.  Les-  seigneurs  furent  mécontents. 
d'Elisabeth  ;  ils  se  servirent  de  leur  droit 
de  mettre  la -couronne  sur  une  autre  tête: 
ils  la  donnèrent  à  Charles  de'Durazzo  sus- 
nommé le  Petit,  descendant  en  droite  ligne 
du  frère  de  saint  Louis,  qui  régna»  dans  les 
Deux-Siciles  (i386).  Il  arrive  de  Naples  a 
Bade,  il.  est  couronné  solennellement;  et  re- 
coanu  roi  par  Elisabeth  elle-même. 

Voici  ub  de  ces  événements  étrange»  sur  ' 
lesquels  les  lois  sont  muettes,  et  qui  laissent 
en  doute  si  ce  n'est  pas  un  crime  de  punir 
le  crime  même» 

Elisabeth  et  sa  fille  Marie,  après  avoir 
vécu  en  intelligence  autant  qu'il  était  ^possi- 
ble avec  celui  qui  possédait  leur  couronne, 
l'invitent  chez  elle»,  et  le  font  assassiner  en 
leur  présence;  elles  soulèvent  le  peuple  eu 
leur  faveur,  et  la  jeune  Marie, ,  toujour?  cou» 
duitç  par  sa  mère,  reprend  la  couronne. 

Quelques  temps  après,  Elisabeth  et  Marie 
voyagent  dans  la  basse  Hongrie:  elles  pas- 
sent imprudemment  sur  les  terres  d'un  comte 
de  Hornac,  ban  de  Croatie  :  ee  ban  était  ce 
qu'on  appelle  en  Hongrie  comte  suprême,  com- 
mandant les  armées,  et  rendant  la  justice. 
H  était  attaché  au  roi  assassiné  :  lui  était-il 
permis  ou  non  de  venger  la  mort  de  son 
roi?  H  ne  délibéra  pas,  et  parut  consulter 
la  justice  dans  la  cruauté  de  sa  vengeance. 
H  fait  le  procès  aux  deux  reines,  fait-noyer 
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Elisabeth,  et  garde  Marie  en  prison  comme 
la  moins  criminelle. 

Dans  le  même  temps,  Sigismond,  qui  de- 
puis fut  empereur,  entrait  en  Hongrie,  et 
Tenait  épouser  la  reine  TMarie.  Le  ban  de 
Croatie  se  crut  assez  puissant  et  fut  assez 
Hardi  pour  lui  amener  lui-même  cette  reine, 
dont  il  avait  fait  noyer  la  mère:  il  semble 
,  qu'il  crut  n'avoir  -fait  qu'un  acte  de  justice 
sévère:  mais  Sigismond  le  fit  tenailler  et 
mourir  dans  les  tourments.  Sa  mort  sou- 
leva la  noblesse  hongroise ,  et  ce  règne  ne 
lut   qu'une  suite  de  troubles  et  de  factions. 

On  peut  régner  sur  beaucoup,  d'états  et 
-  n'être  pas  un  puissant  prince.  Ce  Sigismond 
fut  à  la  fois  empereur,  roi  de  Bohême  et 
de  Hongrie;  mais  en  Hongrie'  il  fut  battu 
par  les  Turps,  et  mis  une  fois  en  prison 
par  ses  sujets  révoltés;  en  Bohême  il  fut 
presque  toujours  en  guerre  contre  les  hua- 
sites;  et  dans  l'empire,  son  autorité-fut  pres- 
que toujours  contre -balancée  par  les  privi- 
lèges des  princes  et  des  villes. 
:  En  1438  Albert  d'Autriche,  gendre  de 
Sigismond,  fut  le  premier  prince  de  la  mai- 
son d'Autriche  qui  régna  sur  la  Hongrie. 

11  futt  comme  Sigismond,  empereur  et  roi 
de  Bohême;  mais*  il  ne  x>égna  que  trois  ans. 
Ce  régne  si  court  fut  la  source  des  divi- 
sions intestines  qui,  jointes  aux  irruptions  des 
Turcs,  «ont  dépeuplé  la  Hongrie,  et  en  ont 
fait  une  des  malheureuses  contrées  de  là 
terre. 
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Les  Hongrois,  toujours  libres,  rte  youlurent 
point  pour  leur  roi  d'un  enfant  que  laissait 
Albert  d'Autriche,  et  ils  choisirent  cet  Ula- 
dislas,  ou  Ladislas,  roi  de  Pologne,  que  nous 
avons  vu  perdre  la  bataillé  de  Varnes  avec 
la  vie  (1444). 

(1440)  Frédéric  III  d'Autriche;  empereur 
d'Allemagne,  ée  dit  roi  de  Hongrie,  et  ne 
le  fut  jamais.  Il  garda  dans  Vienne  le  fils 
d'Albert  d'Autriche,  que  j'appellerai  Ladis- 
las  Albert,  pour  le  distinguer  de  tant  d'au- 
tres, tandis*  que  le  fameux  Jean  Huniade  te* 
naît  tête  en  "Hongrie  à  Mahomet  II,  vainqueur 
de  tant  d'états.  Ce  Jean  Huniade  n'était  pas 
roi,  mais  il  était  général  chéri  d'une  nation 
libre  et  guerrière,  et  nul  roi  ne  fut  aussi 
absolu  que  lui. 

Après  sa  mort  la  maison  d'Autriche  eut 
la  couronne  de  Hongrie.  Ce  Ladislas  Al- 
bert fut  élu.  Il  fit  périr  par  la  main  du 
bourreau  un  des  fils  de  ce  Jean  Huniade, 
vengeur  de  la  patrie.  Mais  chez  les  peu- 
ples libres  la  tyrannie  n  est  pas  impunie  ; 
Ladislas-  Albert  d'Autriche  fut  chassé  de  ce 
trône  souillé  d'un  si  beau  sang,  et  paya  par 
l'exil  sa  cruauté. 

H  restait  un  fils  de  ce  grand  Huniade: 
ce  fut  Mathias  Cor  vin,  que  les  Hongrois  ne. 
tirèrent  qu'à  force  d'argent  des  mains  de  la 
maison  d'Autriche.  Il  combattit  et  l'empe- 
reur Frédéric  III ,  auquel  il  enleva  l'Autri- 
che, et  les  Turcs,  qu il  chassa  de  la  haute 

Hongrie. 
Essai  sur  les  Mœurs.  TAIL  7 
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Apres  sa  mort,  arrivée  en  1490,  la  triai- 
son  d'Autriche  voulut  toujours  ajouter  la 
Hongrie  à  ses  autres  états.  L'empereur  Ma- 
ximilien ,  rentré  dans  Vienne ,  ne  put  obte- 
nir ee  royaume;  il  fut  déféré  à  un  roi  de 
Bohême,  nommé  encore  Ladislas,  que  j'ap- 
pellerai Ladislas  de  Bohême.  r 

Les  Hongrois,  en  se  choisissant  ainsi  leurs 
rois ,  restreignaient  toujours  leur  autorité ,  à 
l'exemple  des  nobles  en  Pologne,  et  des 
électeurs  de  l'empire.  Mais  il  faut  avouer 
que  les  nobles  de  Hongrie  étaient  de  petits 
tyrans  qui  ne  voulaient  point  être  tyrannisés  ; 
leur  liberté  était  une  indépendance  funeste, 
et  ils  réduisaient  le  reste  de  la  nation  à  un 
.esclavage  si  misérable,  que  tous  les  habitants 
de  la  campagne  se  soulevèrent  contre  des  maî- 
tres trop  durs.  Cette  guerre  civile,  qui  dura 
quatre  années,  affaiblissait  encore  ce  mal- 
heureux royaume:  la  noblesse,  mieux  armée 
que  le  peuple,  et  possédant  tout  l'argent, 
eut  enfin  le  dessus ,  et  la  .guerre  finit  par  le 
redoublement  des  chaînes  du  peuple,  qui 
est  encore  réellement  esclave  de  ses  sei- 
gneurs. 

Un  pays  si  long-temps  dévasté,  et  dans  le- 
quel il  ne  restait  qu'un  peuple  esclave  et 
mécontent,  sous  des  maîtres  presque  toujours 
divisés,  ne  pouvait  plus  résister  par  lui-même 
aux  armes  des  sultans  turcs  :  aussi  quand  le 

{"eune  Louis  II,  fils  de  ce  Ladislas  dé  Bo- 
lêrne,  et  beau-frère  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  voulut  soutenir  les  efforts  de  Solimah, 
toute  la  Hongrie  ne  put,  dans  cette  extrême 


i47 

nécessité,  lai  fournir  une  armée  de  trente  - 
nulle  combattants.  Uu  çordelier  nommé  To- 
moré,  .général  de  cette  armée  dans  laquelle 
il  y  avait  cinq  évêques,  promit  la  victoire  au 
roi  Louis  :  l'armée,  fut  détruite  à  la  célèbre 
jonrnée  de  Mohats  (i526).  Le  foi  fut  tué,  et 
Soliman,  vainqueur,  parcourut  tout  ce  roy- 
aume malheureux,  dont  il  emmena  plus  de 
deux  cent  mille  captifs. 

En  vain  la  nature  a  placé  dan;  ce  pays  des 
mines  d'or,  et  les  vrais  trésors  des  blés  et 
des  vins  ;  en  vain  elle  y  forme  des  hommes 
robustes,  bien  faits,  spirituels:  on  né  voyait 
presque  plus  qu'un  vaste  désert,  des  villes 
ruinées,  des  campagnes  dont  on  labourait  une 
partie  les  armes  à  la  main,  des  villages  creu- 
sés sous  terre,  où  les  habitants  s'ensevelis- 
saient avec  leurs  grains  .  et  leurs  bestiaux, 
nue  centaine  de  châteaux  fortifiés  dont  les 
possesseurs  disputaient  la  souveraineté  aux 
Turcs  et  aux  Allemands. 

11  f  avait  encore  plusieurs  beaux  pays  de 
l'Europe,  dévastés,  incultes,  inhabites,  tels 
que  la  moitié  de.  la  Dalniatie ,  le  nord  de  la 
.  Pologne,  les  bords  du  Tanaïs,  la  fertile  con- 
trée de  l'Ukraine,  tandis  qu'on*  allait  cher- 
cher des  terres  dans  un  nouvel  univers  et 
aux  bornes  de  l'ancien. 

Dans  ce  tableau  du  gouvernement  politique 
du  nord ,  je  ne  dois  pas  oublier  l'Ecosse, 
dont  ie  parlerai  encore  en  traitant  de  la  re- 
hgion. 

L'Ecosse  entrait  un  peu  plus  que  Te  reste 

7  *'  '■ 
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4ans  le  système  de  l'Europe,  parte' que  cette 
nation,  ennemie  des  Anglais  qui  roulaient  la 
'dominer,  était  alliée  de  la  France  depuis 
long  -  temps.  Il  n'en  coûtait  pas  beaucoup 
feux  rois  de.  France  pour  faire  armet  les 
Ecossais:  on  voit  que  François  I«*  n'envoya 
que  trente  mille  écus  (qui  font  aujourd'hui 
trois  cent  vingt  mille  de  nos  livres)  au  parti 
qui  devait  faire,  déclarer  la  guerre  aux  An- 
glais (i543).  En  effet  l'Ecosse  est  si  pau- 
vre, qu'aujourd'hui  qu'elle  est  réunie  à  l'An- 
gleterre, elle  ne  paye  que  la  quarantième 
partie  des  subsides  des  deux  royaumes  *). 

Un  état  pauvre,  voisin  dun  état  riche,,  est 
à  la  longue  vénal  :  mais  tant  que  cette  pro- 
vince ne  se  vendit  point,"  elife  fut  redoutable. 
Les.  Anglais ,  qui  '.  subjuguèrent  si  aisément 
TIrlande  sous  Henri  IL  ne  purent  dominer  en 
'Ecosse:  Edouard III,  grand  guerrier  et  adroit 
politique ,  la  dompta ,  mais  ne  put  la  garder. 
Il  y  eut  toujours  entre  les  Écossais  et  les 
Anglais  une  inimitié  et  une  jalousie  pareille  à 
celle  qu'on  voit  aujourd  hui  entre  les  Portu- 
gais et  les  Espagnols.  Là  maison  des  Ôtuart 
régnait  sur  FÈcosse  depuis  1370.  Jamais 
maison  n^  été  plus  infortunée,  Jacques  !•*, 
après  avoir  été  prisonnier  en  Angleterre  dix- 
huit  .  années ,  fut  assassiné  par t  ses  sujet». 
(i444)  Jacques  II  fut  tué  dans. une  expédi- 
tion malheureuse  à  Roxborongh,  a  l'âge  de 
vingt  «neuf  ans.    Jacques  III,  n'en  ayant  pas 


*)  Ceci  .était  «crit  en  174°» 
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encore  trente-cinq,  fut  tué  par  ses  çujets  en 
bataille  rangée  (i5i3).  Jacques  IV,  gendre 
du  roi  d'Angleterre,  Henri  VIIr  périt  âgé  de 
trente-neuf  ans  diras  une  bataille  contre  les 
Anglais,  après  an  régné  très -malheureux. 
(1542)  Jacques  Y  mourut  dans  la  fleur  de 
son  âge,  à  trente  ans* 

Nous  verrons  la  fille  de  Jacques  V,  plus 
malheureuse  que  tous  ses  prédécesseurs,  aug- 
menter le  nombre  des  reines  mortes  par  la 
main  des  bourreaux.  Jacques  VI ,  son  filst 
ne  fut  roi  d'Ecosse,  d^ugleterre  et  d'Ir- 
lande ,  que  pour  jeter ,  par  sa  faiblesse ,  les 
-fondements  des  révolutions  qui  ont  porté  la 
tête  de  Charles  I",  sur  un  échafaud ,  qui  ont 
fait  languir. Jacques  VII  dans  l'exil,  et  qui 
tiennent  encore  cette  famille  infortunée  er- 
rante loin  de  sa  patrie.  Le  temps  le  moins 
'funeste  de  cette  jmaison  était  celui  de  Cbaf- 
ks-Qoint  et  de  François  I".  C'était  alors  que 
régnait  Jacques  V,  père.'  de  Marie  Stuart  ;  et 
qn'aprés  sa  mort,  sa  veuve,  Marie  de  Lor- 
raine, mère  de  Marie  Stuart,  eut  la  régence 
du  royaume.  Les  troubles  ne  commencèrent 
à  naître  que  sous  la  régence  de  cette  Marie 
<Jô  Lorraine;  et  !a  religion,  comme  on  le 
Terra,  en  fut  le  premier  prétexte. 

Je  n'étendrai  pas  davantage  ce  recensement 
des  royaumes  ou.  nord  au  seizième  siècle. 
J'ai  déjà  exposé  en  quels  termes  étaient  en- 
semble l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  .France, 
l'Italie,  l'Espagne  :  ainsi  je  me  suis  donné  une 
connaissance  préliminaire  des  intérêts  du  nord 
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et  du  mîdi.  Il  Jaut  voir  plus  particulièrement 
ce  que  c'était  que  l'empire. 


CHAPITRE  CXX. 

De   l'Allemagne   et   de   l'empire  aux   qulnnème    et 

seizième  siècles. 

Le  nom  d'empire  d'occident  subsistait  tou- 
jours. Ce  n'était  guère  depuis  très  long- 
temps qu'un  titre  onéreux  ;  et  il  7  parut  bien, 
puisque  l'ambitieux  Edouard  III,  à  qui  les 
électeurs  f  offrirent,  n'en  y  oui  ut  point  (i34#). 
L'empereur  Charles  IV,  regardé  comme  le 
législateur  de  l'empire ,  ne  put  obtenir  du 
pape  Innocent  VI  et  des  barons  romains  la 
permission  de  se  faire  couronner  empereur 
à  Rome  qu  a  condition  qu'il  né  coucherait 
pas  dans  la  ville.  Sa  fameuse  bulle  d'or 
mit  quelque  ordre  dans  l'anarchie  de  l'Alle- 
magne :  le  nombre  des  électeurs  fut  fixé 
^>ar  cette  loi,  qu'on  regarda  comme  fonda- 
mentale, et  à  laquelle  on  a  dérogé  depuis. 
De  son  temps  les  villes  impériales  eurent 
voix  délibérative  dans  les  diètes.  Toutes 
les  villes  de  la  Lombardie  étaient  réelle- 
ment libres ,  et  l'empire  '  ne  conservait  sur 
elles  que  des  droits.  Chaque  seigneur  con- 
tinua d'être  souverain  dans  ses  terres  en 
Allemagne  et  en  Lombardie  pendant  toqs 
les  régnes  suivants. 

Les  temps  de  Wenceslas,  de  Robert,  de 
Josse,  de  Sigismond,  furent  des  temps' ob- 
scurs où  l'on  ne  voit  aucune  trace  de  la 
majesté  de  l'empire,  excepté  dans  le  concile 
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de  Constance ,  que  Sigismond  .convoqua ,  et 
où  il  parut  dans  tonte  sa  gloire,  mais  dont 
il  sortit  arec  la  honte  d'avoir  violé  le  droit 
des  gens  en  laissant  brûler  Jean  Huss  et 
Jérôme  de  Prague. 

Les  empereurs  n'avaient  plus  de  domai-. 
nés;  ils  les  avaient  cédés  aux  évêques  et 
aux  villes  t  tantôt  pour  se  foire  un  appui 
contre  les  seigneurs  des  grands  fiefs,  tantôt 
pour  avoir  de  l'argent:  il  ne  leur  restait 
que  là  subvention  des  mois  romains,  taxer 
qu'on  ne  payait  qu'en  temps  de  guerre,  et 
pour  la  vaine  cérémonie  du  couronnement 
et  du  voyage  de  Rome.  Il  était  donc  ab- 
solument nécessaire  délire  un.  chef  puis» 
sant  par  lui-même;  et  ce  fut  ce  qui  mit  le 
sceptre  dans  la  maison  d'Autriche.  11  fallait 
un  prince  dont  les  états  pussent  d'un  côté 
communiquer  à  l'Italie,  et  de  l'autre  rési- 
ster aux  inondations  des  Turcs.  I /Alle- 
magne trouvait  cet  avantage  avec  Albert  II, 
duc  d'Autriche,  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie ;  et  c'est  ce  qui  fixa  la  dignité  impé- 
riale dans  Sa  maiSCâî:  le  trône  y  fut  héré- 
ditaire sans  cesser  d'être  électif.  Albert  et 
ses  successeurs  furent  choisis  parce  qu'ils 
avaient  -de  grands  domaines;  et  Rodolphe 
de  Habsbourg,  tige  de  cette  maison,  avait 
été  élu  parce  qu'il  n'en  avait  point.  La  rai- 
son en  est  palpable:  Rodolphe  fut  choisi 
dans  un  temps  où  let  maisons  de  Saxe  et' 
de  Souabe  avaient  fait  craindre  le  despo- 
tisme; et  Alhert  II,  dans  un  temps  où  Ton 
croyait  la  maison  d'Autriche  assez  puissante 


pour  défendre  l'empire,  et;  non  assez  pools 
l'asservir. 

Frédéric  III  eut  l'empire  à  oe  titre.  L'Al- 
lemagne, de.  son*  temps,  fut  dans  la  langueur 
et  dans  la  tranquillité.  Il  ne  fut  pas  aussi 
puissant  qu'il  aurait  pu  letre;  et  nous  avons 
Vu  qu'il  était  bien  loin  d'être  souverain  de 
la  chrétienté,  comme  le  porte  son  épitaphe.. 

Maximilien  I«^  n  étant  encore  que  roi  des 
Bomain8,  commença  la  carrière  la  .plus  glo- 
rieuse ^>ar  la  victoire  de  Guinegaste,  en 
Flandre,  qu'il  remporta  contre  les  Français, 
et  par  le  traité  de  1492,  qui  lui  assura  la 
Franche-Gomté,  l'Artois  et  le  Charolais  (1479). 
Hais  ne  tirant  rien  des  PaysBas,  qui  appar- 
tenaient à  son  fils  Philippe-le-Beau,  rien  des 
peuples  de  l'Allemagne,  et  peu  de  chose  de 
ses  états  tenus  en  échec  par  la  France,  il 
n'aurait  jamais  eu  de  crédit  en  Italie  sans- 
la  ligue  de  Cambrai,  et  sans  Louis  XII  qui 
travailla  pour1  lui.  #    • 

(1008)  D'abord  le  pape  et  les  Vénitiens 
l'empêchèrent  de'  venir  se  faire  couronner 
à,  Rome  :  et  il  prit  le  titre  d'empereur  éiu, 
ne  pouvant  être  empereur  couronné  par  le 
pape.  (i5i3)  Oh  le  vit,  depuis  la  ligue  de 
Cambrai,  recevoir  une  solde  de  cent  écus 
par  .jour  du  roi  d'Angleterre ,  Hençi  VIII. 
Il  avait  dans  ses  états  d'Allemagne  des  hom- 
mes avec  lesquels  on  pouvait  combattre  les 
Turcs;  mais  il  n  avait  pas  les  trésors  avec 
lesquels  la  France  ,  l'Angleterre  et  l'Italie 
combattaient  alors.  ■       * 

L'Allemagne   était   devenue   véritablement. 
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une  république  de  princes  et  de  villes,  quoi* 
•  que  le  chef  s'expliquât  dans  ses  é<dits  en 
maître  absolu  de  l'univers.  Elle  était,  dès 
Tan  i5oo,  divisée  en  dix  cercles;  et. les  di- 
recteurs de  ces  cercles  étant  des  princes 
souverains  4  les  généraux  et  Jes  colonels  des 
cercles  étant  payés  par  les  provinces  et 
non  par  l'empereur,  cet  établissement,  qui 
liait  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  en- 
.  semble,  en  assurait  la  liberté.  La  chambre 
impériale ,  qui  '  jugeait  çn  dernier  ressort, 
parée  par  les  princes  et  par  les  villes,  et 
ne  résidant  point  daps  les  domaines  particu- 
liers du  monarque,  était  encore  un  appui 
de-  la  liberté  publique:  il  est  vrai  quelle 
.  ne  pouvait  jamais  mettre  ses  arrêts  à  exé- 
cution contre  de  grands  princes,  à  moins 
que  l'Allemagne  ne  la  secondât;  mais  cet 
abus  même  de  la  liberté  en  prouvait  l'exi- 
stence. Cela  est  si  vrai,  que  la  cour  auli- 
que,  qui  prit  sa  forme  en  i5i2,  et  qui  ne 
dépendait  que  des  empereurs,  fut  bientôt 
le  plu»  ferme  appui  de  leur  autorité. 

L'Allemagne.,  >sous  cette  forme  de  gou- 
vernement, était  alors  aussi  heureuse  qu'au- 
cun autre  état,  du  inonde.  Peuplée  d'une 
nation  guerrière  et  capable  des  plus  grands 
travaux  militaires,  il  n'y  avait  pas  d'appa- 
rence que  les  Turcs  pussent  jamais  la  sub- 
juguer. Son*  terrain  est  assez  bon  et  assez 
bien  cultivé*  pour  que  ses  habitants  n'en 
cherchassent  pas  d'autres  comme  autrefois; 
et  ils  n'étaient  ni  assez  riches,  ni  assez  pau- 
vres, ai  assez  unis,  pour  conquérir  toute  l'Italie* 
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Mais  quel  était  alors  le  droit  sur  l'Italie 
et  sur  l'empire  romain?  Le  même  que  ce- 
lui des  Othon,  et  de  4a  maison  impériale  de 
Souabe;  le  même  qui  avait  coûté  tant  de 
sang ,  et  qui  avait  souffert  tant  d'altérations 
depuis  que  Jean  XII,  patrice  de  Rome,  aus- 
si-bien #  que  pape ,  au  lieu  de  réveiller  le 
courage  des  anciens  Romains,  avait  eu  l'im- 
prudence  d'appeler  les  étrangers.  Rome  ne 
pouvait  que  s'en  repentir  ;  et  depuis  ce 
temps  il  y  eut  toujours  une  guerre  sourde 
entre  l'empire  et  lé  sacerdoce,  aussi-bien 
qu'entre  les  droits  des  empereurs  et  les  li- 
bertés des  provinces  d'Italie.  Le  titre  de 
César  n'était  qu'une  source  de  droits  conte* 
stés,  de  disputes  indécises,  de  grandeur  ap- 
parente et  de  faiblesse  réelle.  Ce  n'était 
plus  le  temps  où  les  Othon  faisaient  des 
rois  et  leur  imposaient  des  tributs  :  si  le  roi 
de  France,  Louis  XII,  s'était  entendu  avec 
les  Vénitiens ,  au  lieu  de  les  battre ,  jamais 
probablement  les  empereurs  ne  seraient  re- 
venus en  Italie;,  mais  il  fallait  nécessaire- 
ment, par  les  divisions  des  princes  italiens, 
et  par  la  nature  du  gouvernement  pontifi- 
cal, qu'une  grande  partie  de  ce  pays  fut 
toujours  la  proie  des  étrangers. 


CHAPITRE  CXXL 

Usages  des  quinzième. et  seizième  siècles,  et  de  l'é- 
"  tat  des  beaux-arts. - 

Ou   voit   qu'en  Europe  il  n'y  avait  gnère 
de  souverains  absolus.  Les  empereurs!  avant 
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Charles-Quint^  n'avaient  osé  prétendre  au 
despotisme:  les  papes  étaient  beaucoup  plus 
maîtres  à  Rome  qu  auparavant ,  mais  moins 
dans  l'Église.  Les  couronnes  de  Hongrie 
et  de  Bohême  étaient  encore  électives,  ainsi 
que  toutes  celle»  du  nord:  et  l'élection  sup- 
pose nécessairement  un  contrat  entre  le  roi 
et  la  nation*  Les  rois  d'Angleterre  ne  pou- 
vaient ni  faire  des  lois ,  ni  en  abuser  sans 
le  secours  du  parlement.  Isabelle,  en  Ca- 
mille, avait  respecté  les  privilèges  des  Cor- 
tés,  qui  sont  les  états  du  royaume.  Ferdi- 
nand-le-Catbolique  n'avait  pu,  en  Arragon, 
détruire  l'autorité  du  justicier,  qui  se  croyait 
en  droit  de  juger  les  rois.  La  France  seule, 
depuis  Louis  XI,  s'était  tournée  en  état  pu- 
rement monarchique  :  gouvernement  heureux, 
lorsqu'un  roi  tel  que  Louis XII  répara,  par 
son  amour  pour  son  peuple,  toutes  les  fau> 
tes  qu'il   commit   avec  les   étrangers;  mais 

{[ouvernement  le  pire  de  tous  sous  un  roi 
aible  ou  méchant* 
La  police  générale  de  l'Europe  s'était  per- 
fectionnée en  ce  que  les  guerres  particuliè- 
res des  seigneurs  féodaux  n'étaient  plus  per- 
mises nuïïepart  par  les  lois;  mais  il  restait 
l'usage  des  duels*). 

Les  décrets  des  papes,  toujours  sages,  et 
de  plus,  toujours  utiles  à  la  chrétienté  dans 
ce  qui  ne  concernait  pas  leurs  intérêts  per- 
sonnels, anathématisaient  ces  combats,  mais 

*)  Forez  les  chapitres  XCIX  et  C,  des  Tournoir 
et  des  Duels. 
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plusieurs  éyêques  les  permettaient;  les  par- 
lements de  France  les  ordonnaient  quelque- 
fois: témoin  celui  de  tegris  et  de  Carrouge 
sous  Charles  VI;  il  se  fit  beaucoup  de  duels 
^depuis  assez  juridiquement.  -Le  même  abup 
.était  aussi  appuyé  en  Allemagne  f  en  Italie 
«t  en  Espagne,  par  des  formes  regardées 
comme  essentielles:  on  ne  manquait  pas  sur- 
tout de  se  confesser  et  de  communier  ayant 
de  se  préparer  au  meurtre.  Le  bon  che- 
valier Bayard  faisait  toujours  dire  une  messe 
lorsqu'il  allait  se  battre  en  duel;  les  com- 
battants choisissaient  un  parrain  tJui  prenait 
«oin  de  leur  donner  des  armes  égales ,  et 
surtout  de  voir  s'ils  a  avaient  point  sur  eux 
quelques  enchantements;  car  rien  n'était  plus 
crédule  qu'un  chevalier. 

On  rit  quelquefois  de  ces  chevaliers  par- 
tir de  leur  pays  pour  aller  chercher  un 
duel  dans  un  autre,  sans  «autre  raison  que 
l'envie  de  se  signaler;  (i4*4)  on  a  -vu  que 
le  duc  Jean  de  Bourbonnais,  fit  déclarer 
*qu'il  irait  en  Angleterre,  avec  seize  cheva- 
lliers |  combattre  à  outrance,  pour  éviter 
vl'oisiveté  et  pour  mériter  la  grâce  de  1* 
^très-belle  dont  il  est  serriteur.ff 

Les  tojjrnois,   quoique  encore  condamnés 

}>ar  les  papes,  étaient  partout  en  usage;  on 
es  appelait  toujours  Ludl  GalUci,  parce  que 
Géofroi  de  Preully  en  avait  rédigé  les  lois 
au  onzième  siècle.  Il  y  avait  eu  plus  de 
cent  chevaliers  tués  dans  ces  jeux,  et  ils 
n'en  étaient  que  plus  en  vogue.  Cest  ce 
qui  a   été  détaillé  au  chapitre  des  Tournais. 
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L'art  de  la  guerre,  l'ordonnance  des  ar- 
mées, les  armes  offensives  et  défensives, 
étaient  tout  autres  encore  qu'aujourd'hui. 

L'empereur  Maximilien  avait  mis  en  usage 
les  armes  de  la  phalange  macédonienne,  qui 
étaient  des  piques  de  dix-huit  pieds.  Les  Suis- 
ses s'en-  servirent  dans  les  guerres  du  Mila- 
nais ,  mais  ils  les  quittèrent  pour  l'espadon  à 
ileux  mains. 

Les  arquebuses  étaient  devenues  une  arme 
offensive  indispensable  contre  ces  remparts 
d'acier  dont  chaque  gendarme  était  couvert; 
il  n'y  avait  guère  de  casque  et  de  Cuirasse  à 
l'épreuve  de  ces  arquebuses.  La  gendarme- 
rie, qu'on  appelait  la  bataille,  combattait  à 
pied  comme  à  cheval:  celte  ô^e  France,"  au 
quinzième  siècle,  était  la  plus  estimée. 

L'infanterie  allemande  et  l'espagnole  étalent 
réputées  les  meilleures.  Le  cri  d'armes  était 
aboli  presque  partout;  il  y  a  eu  des  mo- 
des dans  la  guerrfe  comme  dans  les  habil- 
lements. 

Quant  au  gouvernement  des  états ,  je  vois" 
des  cardinaux  à  la  tête  de  presque  tous  les 
royaumes.  C  est  en  Espagne  un.  Ximénès  sous 
Isabelle,  qui  après  la  mort  de  sa  Teine  est 
régent  du  royaume;  qui,  ton  jours  vêtu  en 
cordelier,  met  son  faste  à  fouler  sous 'ses 
scandales  le  faste  espagnol  :  qui  lève  une  ar- 
mée à  ses  propres  dépens,  la  conduit  en  Afri- 
que, et  prend  Oran;  quir  enfin,  est  absolu 
jusqu'à  ce  que  le  jeune  Charles-Quint  le  ren- 
voie a  son  archevêché,  de  Tolède,  et  le  fasse 
mourir  de  douleur* 


i58 

On  voit  Louis  "XII  gouverné  par  le  car* 
dinal  d'Amboise;  François  I«  a  ppur  mini- 
stre le  cardinal  Duprat;  Henri  Y11I  est  pen- 
dant vingt  ans.  soumis  au  cardinal  Volsey, 
fils  d'un  boucher,  homme  aussi  fastueux 
que  d'Amboise,  qui,  comme  lui,  voulut  être 

f>ape,  et  qui  n'y  réussit  pas  mieux.  Char- 
es-Qutnt  prit  pour  son  ministre,  en  Es- 
pagne, son  précepteur  le  cardinal  Adrien, 
que  depuis  il  fit  paj>e;  et  le  cardinal  Grao- 
vella  gouverna  ensuite  la  Flandre.  Le  car- 
dinal Martinusius  fut  maître  en  Hongrie, 
sous  Ferdinand,  frère  de,  Charles-Quint. 

Si  tant  d'ecclésiastiques  ont  régi  des  états 
tous  militaires,  ce  n'est  pas  seulement  parce 
que  les  rois  se  faisaient  plus  aisément  à  un 
prêtre  qu'ils  ne  craignaient  point,  qua  un 
général  d'armée  quils  redoutaient^ . c'est  en- 
core parce  que  ces  hommes  d'église  étaient 
souvent  plus  instruits ,  plus  propres  aux.  af- 
faires que  les  généraux  et  les  courtisans* 

Ce  ne  fut  que  dans  ce  siècle  que  les 
cardinaux,  sujets  des  rois,  commencèrent  à 
prendre  le  pas  sur  les  chanceliers:  ils  le 
disputaient  aux  électeurs,  et  le  cédaient  en. 
France  et  en  Angleterre  aux  chanceliers 
de  ces  royaumes  ;  et  c'est  encore  une  de* 
contradictions  que  les  usages  de  l'orgueil 
avaient  introduites  dans  la  république  chré- 
tienne; les  registres  du  parlement  d'Angle- 
terre font  foi  que  le  chancelier  Varham 
précéda  le  cardinal  Yolsey  jusqu'à  l'année 
i5io. 
Le  terme'  de  majesté  commençait  à  être 
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affecté  par  les  rois;  leurs  rangs  étaient  ré- 
lés  à  Rome:  l'empereur  avait,  sans  contre- 
it,  les  .premiers  honneurs;  après  lui  renaît 
le  roi  de  France  sans  aucune  concurrence;  ' 
la  Castille,  FArragon,  le  Portugal,  lp  Sicile, 
alternaient  avec  l'Angleterre:  puis  venaient  ' 
l'Ecosse,  la  Hongrie,  la  Navarre,  Chypre,  la 
Bohême  et  la  Pologne:  le  Danemark  et  la 
Suède  étaient  les  derniers.  Ces  préséances 
causèrent  depuis  de  violents  démêlés;  pres- 
que tous  -  les  rois  ont  voulu  être  égaux, 
mais  aucun  n  a  jamais  contesté  le  premier 
rang  aux  empereurs,  ils  l'ont  conservé  en 
perdant  leur  puissance. 

Tous  les  «sages  de  la  vie  civile  différaient  . 
des  nôtres;  le  pourpoint  et  le  petit  manteau 
étaient  devenus  l'habit  de  toutes  les  cours; 
les  hommes  de  robe~pprtaieht  partout  la 
robe  longue  et  étroite;  les  marchands,  une 
petite  robe  qui  descendait  à  la  moitié  des. 
jambes. 

il  n'y  avait  sous  François  I»  que  deux  co- 
ches dans  Paris,  l'un  pour  la  reine,  l'autre 
pour  Diane  de  Poitiers*;  hommes  et  femmes 
allaient  à  cheval. 

Les  richesses  étaient  tellement  augmentées, 
que  Henri  YIII,  roi  d'Angleterre,  promit,,  en 
i5i9,  une  dot  de  trois  cent  trente-trois  mille 
écus  d'or  à  sa  fille  Marie,  qui  devait  épouser 
le  fils  aîné  de  François  I«  :  on  «en  avait  ja- 
mais donné  une  si  forte. 

L'entrevue  de  François  I"  et  de  Henri  fut 
long-temps  célèbre  par  sa  magnificence:  leur- 
camp  fiât  appelé  le  camp  du  drap  d'or;   mais 
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cet  appareil  passager  %  et  cet'  effort  de  luxe 
ne  supposait  pas  cette  magnificence  générale 
»et  ces  commodités  d'usage   si  supérieures  à 
la  pompe  d'ua  jour,  et  qui  sont  aujourd'hui 
si  communes.  L'industrie  n'avait  point  changé 
en  palais   somptueux  les  cabanes  de  bois  et 
de  plâtre  qui   formaient  les  rues  de  Paris  ; 
Londres  était  encore  plus  mal   bâtie,   et  la 
vie  y  était  plus  dure.     Les  plus  grande  seig- 
neurs menaient  à  cheval   leurs   femmes  en 
croupe  à  la  campagne:  c'était  ainsi  que  voysp 
geaient  toutes  les  princesses,  couvertes  d'une 
cape   de   toile   cirée   4ans  len   saisons  plu- 
vieuses;   on  n'allait  point  autrement  aux  pa- 
lais des  rois.     Cet   usage   se   conserva  jus- 
qu'au   milieu   du   dix -septième   siècle.     La* 
magnificence    de   Charles -Quint,    de  Fran- 
çois I*r,  de  Ilenri  VIII,  de  Léon  X,  n'était 
que  pour   les  jours   d'éclat  et  de  solennité; 
aujourd'hui   leé    spectacles    journaliers,    la 
foule  des   chars    dorés ,   les  milliers  de  fa- 
naux qui  éclairent  pendant  la  nuit  les  gran- 
des villes,   forment  un  plus  beau  spectacle 
et  annoncent   plus  d'abondance  que  les  plus 
brillantes  cérémonies  des  monarques  du  sei- 
zième siècle. 

On  commençait,,  dès  le  temps  de  Louis XII,  • 
à  substituer  -aux  fourrures  précieuses  les 
étoffes  d'or  et  d'argent  qui  se  fabriquaient 
en  Italie:  il  n'y  en  avait  point  encore  à 
Lyon.  L'orfèvrerie  était  grossière  :  Louis XII: 
l'ayant  défendue  dans  son  royaume  par  une 
loi  somptuaire  indiscrète,  les  Français  -firent 
venir  leur  argenterie  de  Venise.    Les  orfé- 
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vres  de  France  forent  réduits  à  la  pauvreté 
et  Louis  XII  révoqua  sagement  la  loi. 

François  .1" ,  devenu  économe  sur  la  fin 
de  sa  vie,  défendit  les  étoffes  d'or  et  de 
soie:v  Henri -III  renouvela  cette  défense; 
mais-  si  ces  lois  avaient  été  observées ,  les 
manufactures  de  Lyon  étaient  perdues.  Ce 
qai  détermina  à  faire  ces  lois,  c'est  qu'on 
tirait  la  soie  de  l'étranger.  On  ne  permit, 
sous  Henri  II,  des  habits  de  soie  qu'aux 
évêques;  les  princes  et  les  princesses  eurent 
la  prérogative  d'avoir  des  habits  rouges, 
soit  en  soie,  soit  en  laine-  (i563)  Enfin  il 
n'y  eut  que  les  princes  et  les  évêques  qui 
eurent  Je  droit  de  porter  des  souliers  de 
soie. 

Toutes  ces  lois  somptuaires  ne  prouvent 
antre  chose  sinon  que  le  gouvernement  n'a- 
rart  pas  toujours  de  grandes  vues ,  et  qu'il 
parut  plus  aisé  aux  ministres  de  proscrire 
1  industrie  que  de  l'encourager. 

Les  mûriers  n'étaient  encore  cultivés  qn*en 
Italie  et  en  Espagne  $  for  trait  ne  se  fabri- 
quait qu'à  Venise  et  à  Milan,  Cependant 
Us  modes  '  des  Français  se  communiquaient 
déjà  aux  cours  d'Allemagne,  à  l'Angleterre 
et  à  la  Lombardie.  Les  historiens  se  plaig- 
nent que  depuis  le  passage  de  Charles  Vflï, 
on  affectait  chez,  eux  de  s'habiller  à  la 
française,  et  de  faire  venir  de  France  tout 
ce  qui  servait  à  la  parure. 

Le  pape  Jules  II  fut  le  premier  qui  laissa 
croître   sa  barbe  pour   inspirer,   par   ûette 
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singularité,  un  nouveau  respect  aux  peuples* 
François  1",  Charles-Quint,  et  tous  les  au» 
très  rois.,  suivirent  cet  exemple,  adopté  à 
1  instant  par  leurs  courtisans.  Mais  les  gens 
de  robe,  toujours  attachas  à  L'ancien  usage, 
quel  qu'il  soit,  continuaient  de  se  faire  raser, 
tandis  que  .les  jeunes  guerriers  affectaient 
la  marque  de  la  gravité  et  de  la  vieillesse. 
C'est  une  petite  observation;  mais  elle  entre 
dans  l'histoire  àes  usages. 

Ce  qui  est  bien  plus  digne  de  l'attention 
de  la  postérité ,  ce  qui  doit  remporter  sur 
toutes  les  coutumes  introduites  par  le  ca- 
price, sur  toutes  ces  lois  abolies  par  le  temps, 
sur  les  querelles  des  rois,  qui  passent  avec 
eux,  c'est  la  gloire  des  arts,  qui  ne  passera 
jamais.  .    Cette   gloire  a   été ,    pendant  tout 


.en  Grèce  au  milieu  des  guerres  étrangères 
et  civiles,  ils  eurent  en  Italie  le  même  sort, 
et  presque  tout  y  fut  porté  à  sa  perfection  ; 
tandis  que  les  armées  de  Charles-Quint  sac- 
cagèrent Rome ,  que  Barberousse  ravagea 
les  côtes,  et  que  les  dissensions  des  princes 
et  des  républiques  troublèrent  l'intérieur  du 
pays. 

L'Italie  eut  dans  Guichardin  son  Thucy- 
dide, ou  plutôt  son*  Xénophon;  car  il  com- 
manda quelquefois  dans  les  guerres  qu'il 
écrivit.  Il  n'y  eut  en'  aucune  province  tffta- 
lie  d'orateurs  comme  les  Détnosthènes ,  les 
Périclés,   les  Eschine;   le  gouvernement  ne 
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comportait    presque    nullepart   cette  espèce 
de  mérite.     Celai  du  théâtre,    quoique  très 
inférieur  à  ce  que  fut  depuis  la  scène  fran- 
çaise, pouvait  être  comparé  à  la  scène  grec- 
que, qu'elle  faisait  revivre:*  il  y  a  de  la  vé- 
rité,   du    naturel  et   du  bon  comique    dans 
les  comédies  de  PArioste;  et  la  seule  Man- 
dragore  de  Machiavel  vaut  peut-être  mieux 
que  toutes    les   pièces    d'Aristophane.    Ma- 
chiarel,  d'ailleurs,    était  un  excellent  histo- 
rien^ et  "avec  lequel  un  bel-esprit,  tel  qu'A- 
ristophane,  ne  peut  entrer  en  aucune  sorte 
de  comparaison.     Le  cardinal  Bibiena  avait 
fait  revivre   la   comédie   grecque,    et  Tris- 
«ne*,   archevêque  de  Dénévent,  la  tragédie, 
iès  le    commencement   du  ,  seizième   siècle. 
Ruccelaï   suivit   bientôt    l'archevêque   Tri^ 
sinor    on   traduisit  à  Venise  les    meilleures 
pièces  de  Plaute,  et  on  les  traduisit  en  vers 
comme  elles  doivent  l'être,  puisque  c'est  en 
vers   que   Plaute   les   écrivit:     elles   furent 
jouées  avec  succès  sur  les  théâtres  de  Ve^ 
mse,   et  dans  les  couvents  où  Ton  cultivait 
les  lettres. 

Les  Italiens,  en  imitant  l'es  tragiques  grecs 
et  les  comiques  latins,  ne  les  égalèrent  pas  ; 
mais  ils  firent  de  la  pastorale  un  genre  nou- 
veau, dans  lequel  ils  n'avaient  peint  de 
guides,  et  où  personne  ne  les  a  surpassés. 
VAminta  du  Tasse  *  et  le  Pastor-Fïdo  du 
Guarini,  sont  encore  le  charme  de  tous  ceux 
'  qui  entendent  l'italien. 

Presque  toutes  Tes  nations  polies  de  l'Eu- 
rope sentirent  alors  le  Besoin  dis  Fart  théâ» 
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tral,  qui  rassemble  les  citoyens,  adoucit  les 
mœurs,  et  conduit  à  la  morale  par  le  plai- 
£sir.  Les  Espagnols  approchèrent  un  petï 
des  Italiens  ;  mais .  ils  ne  purent  parvenir  à 
faire  aucun  ouvrage  régulier.  Il  y  eut  un 
théâtre  en  Angleterre,  mais  il  était  encore 
plus  sauvage.  Shakespeare  donna  de  la  ré- 
putation à  ce  théâtre  sur  la  fin  du  seizième 
siècle.  Son  génie  perça  au  milieu  de  la  bar- 
barie, comme  Lopès  de  Vega  en  Espagne. 
C'est  dommage  quil  y  ait  beaucoup  plu»  de 
barbarie  encore  que  de  génie  dans  les  ouvra» 
ges  de  Shakespeare.  Pourquoi  des  scènes 
entières  du  Pastor-Fido  sont-elles  sues  par 
ctieur  aujourd'hui  à  Stockholm  et  à  Péters- 
bourg?  Et  pourquoi  aucune  pièce  de  Shakes- 
peare n'a-t-elle  pu  passer  la  mer?  C'est  que 
le  bon  est  recherché  de  toutes"  les  nations. 
Un  peuple  qui  aurait  des  tragédies,  des  ta- 
bleaux, une  musique  uniquement  de  son 
goût,  et  réprouvés  de  tous  les  autres  peu- 
ples policés,  .ne  pourra  jamais  se  flatter  juste- 
ment d'avoir  le  bon  goût  en  partage. 

Les  Italiens    réussirent    surtout    dans    les 

Srands  poèmes  de  longue  haleine;  genre 
'autant  plus  difficile  que  l'uniformité  de  la 
rime  et  des  stances,  à  laquelle  ils  s'asser- 
virent ,  semblait  devoir  'étouffer  le  génie. 

Si  Ton  veut  mettre  sans  préjugé  dans  la, 
balance  l'Odyssée  d'Homère  avec  le  Roland 
de  l'Arioste,  l'italien  l'emporte  à  tous  égards; 
tous  deux  ayant  le   même   défaut,    l'intein-* 
pérance  de  l'imagination,    et  le  romanesque 
incroyable.    L'Arioste  a  racheté    ce    défaut 
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par  des  allégorie»  si  vraies  r  par  des  satires 
si  fines,  par  une  connaissance  si  approfondie 
du  cœur  humain,  par  les  grâces  du  comi- 
que, qui  succèdent  sans  cesse  à  des  traits 
terribles,  enfin  par  des  beautés  si  innom- 
brables en  tout  genre,  qu'il  a  trouvé  le  se- 
cret'de  faire  un  monstre  admirable. 

A  l'égard  de  l'Iliade,  que  chaque  lecteur 
se  demande  à  lui  même  ce  qu'il  penserait 
s'il  lisait  pour  la  première  fois  ce  poëme^ 
et  celui  du  Tasse,  en  ignorant  les  noms 
des  auteurs  et  les  temps  où  Ces  ouvrages 
furent  composés,  en  ne  prenant  enfin  pour 
juge  que  son  '  plaisir.  Pourrait-il  ne  pas 
donner  en  tout  sens  la  préférence «u  Tasse? 
Ne  trouverait-il  pas  dans  l'italien  plus  de 
conduite,  d'intérêt,  de  variété,  de  justesse, 
de  grâces,  et  de  cette  mollesse  qui  relève 
le  sublime?  Encore  quelques*  siècles ,  et  on 
n'en  fera  peut-être  pas  de  comparaison. 

Il  paraît  indubitable  que  la  peinture  fut 
portée  dans%  ce  seizième  siècle  à  une  per- 
,  fection  que  *  les  Grecs  ne  connurent  jamais, 
puisque  non-seulement  ils  n'avaient  pas' cette 
variété  de  couleurs  que  les  Italiens  employé* 
rent,  mais  qu'ils  ignoraient  l'art  de  la  per- 
spective, et  du  clair-obscur. 

La  sculpture,  art  plus  facile  et  plus  borné, 
fat  celui  où  les  Grecs  excellèrent;  et  la 
gloire  des  Italiens  est  d'avoir  approché  de 
leurs  modèles»  Ils  les  ont  surpassés  dans 
l'architecture;  et,  de  l'aveu  de  toutes  les 
nations,  rien  nV  jamais  été  comparable  au 
teaiple  principal  de  Rome  moderne,  le  plu* 


»66 

» 

beau»  te  plus  vaste,  le  plus  hardi  qui  jamais 
-ait  .été  dans  l'univers. 

La  musique  ne  fut  bien  cultivée  qu'après 
ce  seizième  siècle;  mais  les  plus  fortes  pré* 
gomptions  font  penser  qu'elle  est  très-supé- 
rieure à  celle  des  Grecs,  qui  n'ont  laissé 
aucun  monument  par  lequel  on  fût  soup- 
çonner qu'ils  chantassent  en  parties. 

La  gravure  en  estampes,  inventée  à  Flo- 
rence au  milieu  du  quinzième  siècle,  était 
un  ar-t  tout  nouveau  qui  était,  alors  dans 
sa  perfection.  Les  Allemands  jouissaient  de 
la  gloire  d'avoir  inventé  l'imprimerie  à  peu 
près  dans  le  temps  que  la  gravure  fut  con- 
nue; et  par  ce  seul  service  ils  multiplièrent 
les  connaissances  humaines.  II  n'est  pas 
vrai,  comme  le  disent  les  auteurs  anglais 
de  l'Histoire  universelle,  que  Fauste  fui 
condamné  au  feu  par  le  parlement  de  Paris 
comme  sorcier;  mais  il  est  vrai  que  ses. 
faoteurs,  qui  vinrent  vendre  à  Paris  les  pre- 
miers livres  imprimés,  furent  accusés  de 
-  magie  :  cette  accusation  n'eut  aucune  suite* 
Cest  seulement  une  triste  preuve  de  la  gros- 
sière ignorance  dans  laquelle  on  était  plon- 
gé, et  que  l'art.» même  île  l'imprimerie  ne 
'.  puti  dissiper  de  long-temps.  Le  parlement 
fit  saisir  tous  les  livres  qu'un  des  facteurs 
de'  Maïence  avait  apportes.  Cest  «ce  que 
nous  avons  vu  à  F  article  de  Louis  XI.    , 

Il  n  eût  pas  fait  cette  démarche  dans  un 
temps  plus  éclairé:  mais  tel  est  le  sort  des 
compagnies  les  plus  sages,  qui  n'ont  d'au- 
tres règles  que  leurs  anciens  usages  et  leurs 
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formalités;  tout  ce  qui  est  nouveau  les  ef- 
farouche; ils  Vopposent  à  tous  les  arts  nais* 
sanfe,  à  toute*  les  vérités  contraires  aux  er- 
reurs de  leur  enfance ,  à  tout  ce  quf  n'est 
pas  dans  l'ancien  goût  et  dans  l'ancienne 
forme.  C'est  par  cet  esprit  que  ce  même 
parlement  a  résisté  si  long-temps  à  la  ré- 
forme Ai  calendrier ,  qu'il  a  défendu  d'en-s 
seigner  d'autre  doctrine  que  celle  d'Aristote, 
qu'il  a  proscrit  l'émétique,  qu'il  a  fallu  plu- 
sieurs lettres  de  jussion  pour  lai  faire  en-  * 
registre?  les  lettres  de  pairie  d'un  Mont- 
morençi,  qu'il  s'est  refusé  quelque  temps  à 
rétablissement  de  l'Académie,  française,  et 
qu'il  s'est  enfin  opposé,  de  nos  jours,  à  l'in- 
oculation de  la  petite- vérole,  et  an  débit 
dé  l'Encyclopédie. 

Comme  aucun  membre  d'une  compagnie 
ne  répond  des'  délibérations  du  corps,  les 
a?i£  les  moins  raisonnables  passent  quelque-* 
.'fois  sans  contradiction:  c'est  pourquoi  le 
doc  de  Sulli  dit  dans  sel  Mémoires  »que 
»si  la  Sagesse  descendait  sur  la  terre,1  elle 
vaimerait  mieux  se  loger  dans  une  seule 
9tête  que  dans  celles  d'une  compagnie.* 

Louis  XI ,  qui  ne  pouvait  être  méchant 
quand  il  ne  s'agissait  pas  de  ses  intérêts, 
et  dont  la  raison  était  supérieure  quand 
elle  n'était  pas  aveuglée  par  ses  passions, 
ôta  la  connaissance  de  cette  affaire  au  par- 
lement; il  ne  souffrit  pas  que  la  France  fût 
à  jamais  déshonorée  par  la  proscription  de 
l'imprimerie ,  et  fit  payer  aux  '  artistes,  de 
Uaïeuce  le  prix  de  leurs  livres. 
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La  vraie  philosophie  ne  commença  à  luire 
aux  hommes  que  sur  la  fin  du  seizième  siècle. 
Galilée  fut  le  premier  qui  fit  parler  à  la  phy- 
sique le  langage  de  la  vérité  et  de  là  rai- 
Son.  C'était  un  peu  avant  que  Copernic,  sur 
lés  frontières  de  la  Pologne,  avait  découvert 
le  véritable  système  du  monde.  Galilée  fut 
non:seuleraent  le  premier  bon  physicien,  mais 
il  écrivit  au9sî  élégamment  que  Platon  ;  et  il 
eut  sur  le  philosophe  grec  l'avantage  incom- 
parable de  ne  dire  que  des  choses  certaines 
et  intelligibles.  La  manière  dont  ce  grand 
homme  tut  traité  par  1  inquisition  sur  la  fin 
de  ses  jours,  imprimerait  une  honte  éternelle 
à  l'Italie,  si  cette  honte  n'était  pas  effacée  par 
la  gloire  même  de  Galilée.  Une  congréga- 
tion de  .théologiens,  dans  un  décret  donné.en 

-  1616,  déclara  l'opinion  de  Copernic,  mise  par 
le  philosophe  Florentin  dans  un  si  beau  jour, 
^non-seulement  hérétique  dans  la  foi,  niais 
tabsurde  dans  la  philosophiez  Ce  jugement 
contre  une  vérité  prouvée  depuis  en  tant  de 
manières,  est  un  grand  témoignage  de  la 
force  des  préjugés.  Il  dut  apprendre  à  ceux 
qui  n  ont  que  le  pouvoir  à  se  taire  quand  la 
philosophie  parle,  et  a  ne  pas  se  mêler  de 
décider  sur  ce  qui  n'est  pas  dé  leur  res- 
sort. Galilée  fut  condamné  depuis  par  le 
même  tribunal ♦  en  i633,  à  la  prison  et  à 
la  pénitence,    et  fut  obligé  de  se  rétracter 

_  à  genoux.  Sa  sentence  est  à  la  vérité  pins 
douce  que  celle  de  Socrate;  mais  elle  n'est 
pas  moins  honteuse   à  la   raison  des  juges 
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ie  Rome  que  la  condamnation  de  Socrate 
ne  le  fat  aux  lumières  des  juges  d'Athènes. 
C'est  le  sort  du  genre  humain  que  là  vérité 
soit  persécutée ,  dès  qu'elle  commence  à  pa- 
raître. La  philosophie  toujours  gênée  ne 
put,  dans  le  seizième  siècle,  faire  autant  de 
progrès  que  les  beaux-arts.     , 

Les  disputes  de  religion  qui  agitèrent  les 
esprits  en  Allemagne,  dans  le  nord,  en  France 
et  en  Angleterre ,  retardèrent  les  progrès  de 
la  raison  au  lieu  de  les  hâter.  Des  aveugles 
qui, combattaient  avec  fureur  ne  pouvaient 
trouver  le  chemin-  de  la  vérité.  Ces  que- 
relles ne  furent  qu'une  maladie  de  plus  dans 
l'esprit  humain.  Les  beaûx-arts  continuèrent 
à  fleurir  en  Italie,  parce  que  la  contagion 
des  controverses  ne  pénétra  guère  <lans  ce 
pays;  et  il  arriva  que,  lorsqu'on  s  égorgeait  en 
Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  pour  des 
choses  qu'on  n'entendait  point,  l'Italie,  tranquil- 
le depuis  le  saccagement  étonnant  de  Rome  par 
l'armée  de  Charles-Quint,  cultiva  les  arts 
plus  que  Jamais.  Les  guerres  de  religion 
étalaient  ailleurs  des  ruines,  mais  à  Borne 
et  dans  plusieurs  autres  villes  italiennes, 
l'architecture  était  signalée  par  des  prodiges. 
Dix  papes  de  suite  contribuèrent  presque 
tons  aucune*  interruption  à  Taché  vçment  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre ,  et  encouragé* 
rent  |es  autres  arts:v  on  ne  voyait  rien,  de 
semblable  dans  le  reste  de  l'Europe.  Enfin 
la  gloire  du  génie  appartint  alors  à  la  seule 

Essai  sur  les  Mœurs,  T.  III.  8  ^*~*3  - , 
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Italie,  /ainsi  qu'elle-  avait  été  le  partage  de 
la  Grèce. 

Une  centaine  d'artistes  en  tout  genre  a 
-formé  ce  beau  siècle  que  les  Italiens  appel- 
lent le  SeïcentOé  Plusieurs  de  ces  grands 
hommes  ont  été  malheureux  et  persécutés: 
la  postérité  les  venge;  leur  siècle,  comme 
tous  les  autres,  produisit  des  crimes  et  des 
calamités;  mais  il  a  sur  les  autres  siècles  la 
supériorité  que  ces  rares  génies  lui  opt  don- 
née. C'est  ce  qui  arriva  dans  l'âge  qui  pro- 
duisit les  Sophocle  et  les  Démosthènes,  dans 
«relui  qui  fit  naître  les  Cicéron  et  les  Virgile. 
Ces  hommes,  qui  sont  les  précepteurs  de  tous 
les  temps,  nont  pas  empêché  qu'Alexandre 
n'ait  tue  Clitus ,  et  qu'Auguste  n  ait  signé  les . 
proscriptions.  Racine,  Corneille  et  La  Fon- 
taine n'ont  certainement  pu  empêcher  que 
Louis  XIV  n'ait  commis  de  très-grandes  fau- 
tes. Les  crimes  et  les  malheurs  ont  été  de 
tous  tes  temps,  et  il  n'y  a  -que  quatre  siècles 

Sour  les  beaux-arts.  Il  faut  être  fou  pour 
ire  que  ces  arts  ont  nui  aux  mœurs;  ils  sont 
nés  malgré  la  méchanceté  des  hommes,  et 
ils  ont  adouci  jusqu'aux  mœurs  des  tyrans. 


CHAPITRE  CXXIÏ. 

De  Charles-Quint  et  de  François  I«»  jusque  l'é- 
lection de  Charles  à  l'empire,  en  i5iq.  Du  pro- 
jet de  l'empereur  Maximilien  de  se  &ii$  pape. 
De  la  bataille  de  Marignan. 

Ters  ce  siècle  où  Charles-Quint  eut  l'em- 
pire, les  papes  ne  pouvaient  plus*  en  disposer 
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comme  autrefois;  et  les  empereur*  avaient 
oublié  leurs  droits  sur  Rome.  Ces  préten- 
tions réciproques  ressemblaient  à  ces  titres 
rains  de  roi  de  France  que  le  roi  d'Angle- 
terre prend  encore,  et  au  nom  de  roi  de 
Navarre,  que  le  roi  de  France  conserve. 

Les.  partis  des  guelfes  et  des  gibelins 
étaient  presque  entièrement  oubliés.  Maxi- 
milien  n'avait  acquis  en  Italie  que  quelques 
villes,  qu'il  devait  au  succès  de  la  ligue  de 
Cambrai  9  et  qu'il  avait  prises  sur  les  Véni- 
tiens; mais  Maximilien  imagina  un  nouveau 
moyen  de  soumettre  Rome  et  l'Italie  aux 
empereurs  :  ce  fut  d'être  pape  lui-même  après 
la  mort  de  Jules  II,  étant  veuf  de  sa  femme, 
fille  de  Galéas  Marie  Sforze,  duc  de  Milan. 
On  a  encore  deux  lettres  écrites  de  sa  main: 
Tune  a  sa  fille  Marguerite,'  gouvernante  des 
Pays-Bas;  l'autre  au  seigneur  de  Chièvres, 
par  lesquelles  ce  dessein  est  manifesté.  Il 
avoue  dans  ces  lettres  qu'il  marchandait  le 
pontificat;  mais  il  n'était  pas  assez  riche  pour 
acheter  cette  singulière  couronne  tant  de 
fois  mise  à  l'enchère. 

Qui  peut  savoir  ce  qui  serait  arriverai  la 
même  tête  eût  porté  la  couronne  impériale 
et  la  tiare?  le  système  de  l'Europe  eut  bien 
changé;  mais  il  changea  autrement  sous 
Charles-Quint. 

(i5*8)  À  la  mort  de  Maximilien,  précisé- 
ment comme  les  indulgences  et  Luther  com- 
mençaient à  diviser  l'Allemagne,  François  I", 
roi  de  France,    et  Charles  d'Autriche,  roi 

8* 
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tueuse  qu'on  leur  accorde.  Il  était  beau 
surtout  à  un  jeune  prince  de  vingt  et  un 
ans,  de  ne  perdre  point  le  sang-froid  dans 
une  action  si  vive  et  si  longue:  il  était  difi» 
ficile,  puisqu'elle  durait,  que  les  Suisses 
fussent  vainqueurs,  parce  que  les  bandes 
noires  d'Allemagne  qui  étaient  avec  le  roi^ 
faisaient  une  infanterie  aussi  ferme  que  la 
leur,  et  qu'ils  n'avaient  point  de  gendar- 
merie. Tout  ce  qui  surprend,  c'est  qu'ils 
Jurent  résister  près  de  deux  jours  aux  eff- 
orts de  ces  grands  chevaux  de  bataille 
qui  tombaient  à  tout  moment  sur  leurs  ba- 
taillons rompus.  Le  vieux  maréchal  dé 
Trivulce  appelait  cette  journée  une  bataille 
de  géants.  Tout  le  monde  convenait  que  la 
gloire  de  cette  victoire  était  due  principale- 
ment au  fameux  connétable  Charles  de 
Bourbon,  depuis  trop  mal  récompensé,  *e| 
qui  se  vengea  trop  bien.  Les  Suisses  fui* 
rent -enfin,  mais  sans  déroute  totale,  laissant 
sur  le  champ  de  bataille  plus  de  dix  mille 
de  leurs  compagnons,  abandonnant  le  Mila- 
nais aux  vainqueurs:  Maximilien  Sfbrze  fut 
pris  et  emmené  en  France  comme  Louis- 
lé-Maure,  mais  avec  des  .conditions  plus 
douces:  (i5i5)  il  devint  sujet,  au  lieu  que 
l'autre  avait  été  captif.  On  laissa  vivre  en 
France  avec  une  pension  modique  ce  sou- 
verain du  plus  beau  pays  de  l'Italie. 

François,  après  cette  victoire  de  Marig- 
nan,  et  cette  conquête  du  Milanais,  était 
devenu  Tallié  du  pape  Léon  X,  et  même 
celui  des  Suisses,. qui  enfin  aimèrent  mieux 
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fournir   de*  troupes  aux  Français    qnei  se 
battre   contre     eux*     Ses    armes    forcèrent 
l'empereur  Ma»  imiligg^  céder    aux   Véni- 
tiens le  Véronais,  qui  leur  est  toujours  do 
meure  depuis.  H  fit  donner  à  Léon  X  le  duché 
d'Urbin ,   qui    est  encore  à  l'Église.     On  le 
regardait   donc    comme  l'arbitre   de  l'Italie, 
et ïè  plus  grand  prince   de  1  Europe,   et  le 
plus  digne  de    l'empire  qu'il  briguait  après 
la  mort    de    Maximilien.    L'a  renommée  ne 
parlait  point    encore   en    fayeur    du   jeune 
Charles    d'Autriche:    ce   fut   ce   qui  déter- 
mina en   partie  les  électeurs  de  l'empire  à 
le  préférer.     Us  craignaient  d'être  soumis  à 
^  roi  de  France;   ils  redoutaient  moins  un 
maître  dont  les  états,   quoique   plus   vaste?, 
étaient   éloignés   et  séparés  les  uns  des  au- 
tres. (1619)    Charles    fut    donc    empereur: 
malgré    les    quatre    cent    mille    écus    dont 
YruMjois  Is*    crut    avoir    acheté    des    suf- 
frages. 

CHAPITRE  CXXDI. 

Dt  Cbarles*Qaint  et  de  François  I»r.    Malheurs  de 

là  'France. 
Osr  connaît  quelle  rivalité  s'éleva  dès  lors 
entre  ces  deux  princes.  Comment  pou* 
vaient-ils  netre  pas  éternellement  en  guerre? 
Charles,  seigneur  des  Pays-Bas,  avait  l'Ar- 
tois et  beaucoup  de  villes  à  revendiquer: 
roi  de  Napîes  et  de  Sicile,  il  voyait  Fran- 
çois I"  prêt  à  réclamer  ces  états  au  même 
titré  que  Louis  -XII;  roi  «l'Espagne,  il  avait 
l'usurpation  de  la  Navarre  à  soutenir;   em- 
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pereur,  il  devait  défendre  te  grand  fief  du 
Milanais  contre  les  prétentions  de  la  France. 
Que  de  raisons  pour  désoler  l'Europe! 
1  Entré  ces   deux   grands  rivaux ,    Léon  X 
veut   d'abord    tenir   la  balance.    Mais  com- 
ment le  peut-il?    qui    choisira-t-il  pour  Tas- 
sai,  pour  roi  des  deux  Siciles,   Charles  ou 
François?    que  deviendra  l'ancienne  loi  des 
papes  portée  dès  le   treizième   siècle,    »que 
^jamais    roi    de  Naples   ne  pourra  être  em- 
pereur ?«    loi  à   laquelle  -Charles   d'Anjou   , 
t'était  soumis,    et  que  les  papes  regardaient 
comme  la  gardienne  de  leur  indépendance. 
Léon  X.  n  était  pas  assez  puissant  pour  faire 
exécutée   cette   loi:    elle   pouvait   être    re- 
spefctée*  a  Rome  ;  elle  ne  Fêtait  pas  dans  rem- 
pire.    Bientôt  le  pape  est  obligé  de  donner 
une  dispense  à  Charles-Quint,  qui  vent  bien  « 
la  solliciter,    et   de    reconnaître  malgré  lui 
un    vassal   qui  le   fait   trembler.'   U  donne  * 
cette   dispense f   et  s'en   repent  le  moment 
d'après. 

Cette  balance  que  Léon  X  voulait  tenir, 
Henri  YÎII  l'avait  entre  les  mains:  aussi  Je 
roi  de  France  et  l'empereur,  le  courtisent; 
aussi  tous  deux  tâchent  de  gagner  son  pre- 
mier ministre,  le  cardinal  Volsey. 

(i5so)  D  abord  François  I«  ménage  cette 
célèbre  entrevue  près  de  Calais  avec  le  roi 
d* Angleterre.  Charles,  arrivant  d'Espagne, 
Ta  voir  ensuite  Henri  à  Cantorbéri,  et  Henri 
le  reconduit  a  Calais  et  à  Gra vélines. 

Il  .était  naturel  que  le  roi  d'Angleterre 
prît  le   parti  de   l'empereur,    puisqu'on  se 
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liguant  avec  lui  il  pouvait  espérer  de  re- 
prendre en  France  les  provinces  dont  avaient 
joui  ses  ancêtres  ;  au  lieu  qu'en  se  lignant 
arec  François  I"  il  ne  pouvait  rien  gagner 
en  Allemagne,  on  il  n'avait  rien  à  pré* 
tendre. 

Pendant   qu'il    temporise    encore,    Fran- 
çois I"    commença  cette  querelle  intermina-  v 
me  en  s  emparant  de  Navarre.    Je  suis  très 
éloigné    de   perdre   de    vue   le   tableau   de 
l'Europe  pour  chercher  à  réfuter  les.  détail* 

N rapportés  par  quelques  historiens;  mais  je 
ne  puis  m  empêcher  de  remarquer  combien 
Puffendorf  se  trompe  son  vent:  il' dit  que 
cette  entreprise  sur  la  Navarre  fut  faite  par 
le  roi  dépossédé  (i5i6),  immédiatement 
après  la  mort  de  Ferdinand-le-Catholique  ; 
il  ajoute  que  vCharles  avait  toujours  devant 
aies  yeux  son  plus  ultra,  et  formait  de  jour 
«en*  jour  de  vastes  desseins. «  Il  y  a  là  bien 
des  méprises.  (i5i6)  Charles  avait  quinze  ' 
ans;  ce  n'est  pas  l'âge  des  vastes  desseins; 
il  n'avait  point  pris  encore  sa  devise  de 
plus  ultra»  Enfin,  après  la  mort  de  Ferdi- 
nand, ce  ne  fut  point  Jean  d'Àlbret  qui 
rentra  dans  la  Navarre:  ce  Jean  d'Albret 
mourut  cette  année-là  même  (i5i6);  ce  fut 
François  I"  qui  en  fit  la  conquête  passagère 
au  nom  de  Henri  d'Albret,  non  pas  en  i5i6, 
mais  en  idai. 

Ni  Charles  VIII,    ni  Louis  XII,   ni  Fram 
çOis  I«r,   ne  gardèrent  leurs  conquêtes*     La 

,    Navarre,  à  peine  soumise ,  fut  prise  par  les 
Espagnols.     Dés  lors   les  Français    furent 
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obligés  de  se  battre  toujours  contre  les  for- 
ces espagnoles  à  toutes  les  extrémités  du 
royaume,  vers  Fontarabie,  vers  la -Flandre* 
vers  l'Italie;' et  cette  situation  des  affaires  a 
duré  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 

(i52i)  Dans  le  même  temps  que  les  trou- 

fces  espagnoles  de  Charles-Quint  reprenaient 
a  Navarre,  ses  troupes  allemandes  péné- 
traient jusqu'en  Picardie,  et  ses  partisans 
soulevaient  l'Italie  :  les  factions  et  la  guerre 
étaient  partout. 

Le  pape  Léon  X,   toujours   flottant  entre 
François  I«*   et   Charles  -  Quint ,    était  alors,  -J 

Sour  l'empereur.:  il  avait  raison  de  se  plaîn* 
re  des  Français,   ils   avaient  voulu  lui  en* 

_  9  * 

lever  Reggio,  comme  une  dépendance  du 
Milanais;  ils  se  faisaient  des  ennemis  de 
leurs  nouveaux  voisins  par  des  violences 
hors  de  saison.  Lautrec,  gouverneur  du 
Milanais  *  avait  fait  ^carteler  le  seigneur 
Palâvîcini,  soupçonné  de  vouloir  soulever  le 
Milanais,  et  il  avait  donné  à  son  propre 
frère  de  Foix  la  confiscation  de  l'accusé: 
cela  seul  rendait  le  nom  français  odieux; 
tous  les  esprits  étaient  révoltés.  Le  gou- 
vernement de  France  ne  remédiait  à  ces 
désordres  ni  par  sa  sagesse,  ni  en  envoyant 
l'argent  nécessaire* 

En  vain  le  roi  de  France,   devenu  l'allié 
des  Suisses,   en   avait  à  sa    solde:    il  y  env 
eut  aussi  dans  l'armée  impériale;  et  ce  car- 
dinal de  Sion,    toujours  si  funeste  aux  rois   '. 
de  France,    ayant  su  renvoyer  en  leur  pays  "' 
Ceux    qui    étaient   dans*  Tannée    française^ 
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Laotrec,  gouverneur  du  Milanais,  fut  chassé 
de  la  capitale,  et  bientôt  de  tout  le  pays. 
(i5ai)  Léon  X  mourut  alors  dans  le  temps 
que  sa  monarchie  temporelle  s'affermissait 
et  que  la  spirituelle  commençait  à  tomber 
en  décadence. 

(  H  parut  bien  à  quel  point  Charles-Quint 
était  puissant ,  et  quelle  était  la  sagesse  de 
son  conseil  :  il  eut  le  crédit  de  faire  élire 
pape  son  précepteur  Adrien,  quoique  né  à 
Ctrecht,  et  presque  inconnu  à  Rome.  Ce  > 
conseil,  toujours  supérieur  à  celui  de  Fran- 
çois I«r,  eut  encore  l'habileté  de  susciter 
contre  la  France  le  roi  d'Angleterre,  Hen- 
ri V 111,  qui  espéra  pouvoir  démembrer  au 
ftoins  ce  pays  qu'avaient  possédé  ses  prédé- 
cesseurs. Charles  va  lui-même  en  Angle- 
terre précipiter  l'armement  et  le  départ:  il 
tat  même  bientôt  après  détacher  les  Véni- 
tiens de  l'alliance  de  la  France,  et  les  met- 
tre dans  son  parti.  Pour  comble,  une  fac- 
tion quil  avait  dans  Gênes,  aidée  de  ses 
troupes,  chasse-  les  Français,  et  fait  un  nou- 
veau doge  sous  la  protection  impériale: 
ainsi  sa  puissance  et  son  adresse  pressaient 
et  entouraient  de  tous  cotés  la  monarchie 
française. 

François  !•* ,-  qui  dans  de  telles  circon- 
stances dépensait  trop  a  ses  plaisirs,  et  gar- 
dait peu  çl'argent  pour  ses  affaires,  fut 
oblige  de  prendre  dans  Tours  une  grande' 
grille  d'argent  massif,  dont  kouis  XI  avait 
entouré  le   tombeau  de  saint  Martin  $    elle 
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pesait   près  *)  de  sept  mille  marcs:   cet  ar- 

fent ,  à  la  Tenté ,  était  plus  nécessaire  à 
état  qu'à  saint  Martin;  mais  cette  ressource 
montrait  un  besoin  pressant:  il  y  avait  déjà 
quelques  années  que  le  roi  avait  vendu  vingt 
charges  nouvelles  de  conseillers  du  parle* 
ment  de  '  Paris.  La  magistrature  ainsi  à 
l'encan,  et  l'enlèvement  des  ornements  des 
tombeaux,  ne  marquaient  que  trop  le  dé- 
rangement des  finances.  II.  se  voyait  seul 
contre  l'Europe,  et  cependant,  loin  de  se 
décourager,  il  résista  de  tous  côtés.  On 
mit  si  bon  ordre  aux  frontières  de  Picar- 
die, que  l'Anglais,  quoiquil  eut  dans  Calais 
la  clef  de  la  France,  ne  put  entrer  dans  le 
royaume;  on  tint  en  Flandre  la  fortune 
égale;  on  ne  fut  point  entamé  du  coté  de 
ITSspagne:  enfin  le  roi,  auquel  il  ne  restai! 
en  Italie  que  le  château  de  Crémone,  vou- 
lut aller  lui-même  reconquérir  le  Milanais» 
ce  fataL  objet  de  l'ambition  des  rois  de. 
France. 

Pour  avoir  tant  de  ressources,  et  pour 
oser  rentrer  dans  le  Milan^i*  lorsqu'on  était 
attaqué  partout,  vingt  charges  de  conseil- 
lers et  la  grille  de  saint  Martin  ne  suffi- 
saient pas:  on  aliéna,  pour  la  première 
fois,  lé  domaine  du  roi;  on  haussa  les  tail- 
les et  les  autres  impôts.  C'était  un  grand 
avantage  qu'avaient  les  rois  de  France  sur 
leurs  voisins;  Charles-Quint  n'était  despoti- 
que à  ce   point   dans   aucun  -  de  ses  états  : 

— ^  T. 

*)  FajreL  fojitoire  du  Parlement, 


mais  cette  facilité  funeste  dé  ie  ruiner  pro- 
duisit plus  d'un  malheur  en  France* 

Où  peut  compter*  parmi  les  causes  des 
disgrâces  de  François  I«,  l'injustice  qu'il 
fît  au  connétable  de  Bourbon,  auquel  il  de- 
vait le  succès  de  la  journée  de  Marignan. 
C'était  peu  qu'on  l'eût  mortifié. dans  toutes 
les  occasions  :  Louise  de  Savoie ,'  duchesse 
d'Angoulême  ,  méré  du  roi,'  qui  avait  voulu 
»e  marier  au  connétable,  devenu  veuf,  et 
qui  en  avait  essuyé  un  refus,  voulut  le  rui- 
ner, ne  pouvant  l'épouser:  elle  lui  suscita 
un  procès  reconnu  pour  très-injuste  par 
tous  les  jurisconsultes;  il  n'y  avait  que  la  * 
°tère  toute-" puissante  d'un  roi  qui  pût  le 
gagner. 

u  s'agissait  de  tous  les  biens  de  I*  bran- 
die de  Bourbon.  Les  juges,  trop  sollicités, 
donnèrent  un  arrêt  qui ,  mettant  ces  biens 
en  séquestre,  dépouillait  le  connétable.  Ge 
prince  envoie  l'évêque  d'Àutun,  son  ami,  de* 
mander  au  roi  au  moins  une  surséance:  le  * 
roi  ne  veut  pas  seulement  voir  levêque.  Le 
connétable,  au  désespoir,  était  déjà  sollicité 
secrètement  par  Charles-Quint.  H  eût  été 
hérotaraé  de  bien  servir  et  de  soufirirt'  il  j 
a  une  aut^e  sorte  de  grandeur,  celle  de  .se 
venger.  Charles  de  Bourbon  prit  ce  fifr» 
neste  parti  ;  il  quitta  la  France,  et  se  donna 
à  l'empereur*;  peu  d'hommes  ont  goûté  plus 
pleinement  ce  triste  plaisir  de  la  vengeance. 

Tous  Aes  historiens-  flétrissent  le  connéta- 
ble du  nom  de  traître.  On  pouvait,*  il  est 
irai,  Tappeler  rebefle  et  transfuge;   il  faut 
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donner'  à  chaque  chose  son  nom  véritable. 
Le  traître  est  celui  qui  livre  le  trésor,  ou  le 
secret,  ou  les  places  de  sou maître,  ou  son 
maître  lui-même  à  l'ennemi;  le  terme  latin 
iradere,  dont  traître  dérive,  n'a  pas  d'autre 
lignification/ 

C'était  un  persécuté  fugitif  qui  se  dérobait 
aux  vexations  d'une  cour  injuste  et  corrom- 
pue, et  qui  s'allait  mettre  sous  la  protection 
d'un  défenseur  puissant  pour  se  venger  les 
armes  à  fa  main» 

Le  connétable  de  Bourbon ,  loin  de  livrer 
a  Charles-Quint  rien  de  ce  .qui  appartenait 
au  roi  de  France,  se  livra  seul  a  lui  dans  Ja 
Franche  -  Comté ,  où  il  s  enfuit  sans  aucun 
Secours. 

(i5a3)  Dès  qu'il  fut  entré  sur  les~ terres' 
de  l'empire ,  il  rompit  publiquement  tou$  les 
liens  qui  rattachaient  au  roi  dont  il  était  ou- 
tragé; il  renonça  à  toutes  ses  dignités,  et  ac- 
cepta le  titre  de  généralissime  des  armées  de 
l'empereur.  Ce  n'était  point  trahir  le  roi, 
c'était  se  déclarer  contre  lui  ouvertement: 
sa  franchise  était ,  à  la  vérité ,  celle  d'un  re- 
belle^ sa  défection  était  condamnable;  mats 
il  n'y  avait  assurément  ni  perfidie  ni  bas- 
sesse. Il  était  à  peu  près  dans  le  même  cas 
que  le  prince  Lotu>  de  Bourbon ,  nommé  le 
grand  Côndé,  qui,  pour  se  venger  du  cardi- 
nal Mazarin,  alla  se  mettre  à  la  tète  des  ar- 
mées espagnoles:  ces  deux  princes  furent  éga- 
lement rébelles,  mais  aucun  d'eux  n'a  été 
perfide* 

N  est  vrai  que,  là  cour  de  France,  soumise 
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à  ia  duchesse  d'Ângoulême,  ennemie  du  con- 
nétable, persécuta  les  amis  du  fugitif.  Le 
chancelier  Duprat  surtout,  homme  dur  au* 
tant  que  servi  le ,  le  fit  condamner ,  lui  et  ses 
amis,  comme  traîtres  :  mais  la  trahison  et  la 
rébellion  sont  deux  choses  très-différentes. . 

Tous  nos  livres  en  ona,  tous  nos  recueils 
de  contes  ont  répété  l'historiette  d  un  grand 
d'Espagne  qui  brûla  sa  maison  à  Madrid  parce 
que  le  traître  Bourbon  y  avait  couché.  Cettéï 
anecdote  est  aisément  détruite;  le  connétable 
de  Bourbon  n'alla  jamais  en  Espagne,  et 
d  ailleurs  la  grandeur  espagnole  consista  tou- 
jours à  protéger  les  Français  persécutés  dans 
leur  patrie.  ^ 

Le  connétable,  en  qualité  de  généralissime 
des  armées  de  l'empereur,  va  dans  le  Mila- 
nais ,  où  les  Français  étaient  rentrés  sous  IV 
mirai  Bonnivet,  son  plus  grand  ennemi.  Un 
connétable,  qui  connaissait  le  fort  et  le  faible 
de  toutes  les  troupes  de  France,  devait  avoir 
un  grand  avantage.  Charles  en  avait  de  plus 
grands:  presque  tous  les  princes  d'Italip 
étaient  dans  ses  intérêts:  les  peuples  haïs- 
saient la  domination  française  ;  et  enfin  il 
avait  lés  meilleurs  généraux  de  l'Europe; 
c'était  un  marquis  de  Pescaire,  un  Lanoj,  un 
Jean  de  Médicis,  noms  fameux  encore  de  nos 
jours. 

L amiral  Bonnivet,  opposé  à  ces  généraux, 
ne  leur  fut  pas  comparé;  et  quand  même  il 
leur  eut  été  supérieur  par  le  génie,  il  était 
trop  inférieur  par  le  nombre  et  par  la.  qualité 
des  troupes,  qui  encore  n  étaient  point  payées. 


H  est  obligé  de  fuir,  il  est  attaqué  dans  sa  re- 
traite à  Biagrasse  :  le  fameux  Bayard,  qui  ne 
commanda  jamais  en  chef,  mais  à  qui  le  sur- 
nom de  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche 
.  était  si  bien  dû ,  fut  blessé  à  mort  dans  cette 
déroute  de  Biagrasse.  Peu  de  lecteurs  igno- 
rent que  Charles  de  Bourbon,  le  voyant  dans 
cet  état,  lui  marqua  combien  il  le  plaignait, 
"et  que  le  cbe^Jier  lui  répondit  en  mourant: 
x>Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  plaindre,  mais 
»vous  qui  combattez  contre  yotre  <rbi  et  cou* 
»tre  votre  patrie. « 

Il  s'en  fallut  bien  peu  que  la  défection  de 
ce  prince  ne  fût  la  ruine  du  royaume.  .  II 
avait  des   droits  litigieux  sur   la  Provence, 
qu'il  pouvait  faire  valoir  par  les  armes,   au 
lieu  de   droits  réels   qu'un  procès  lui  avait , 
fait  perdre.      Charles-Quint :  lui   avait  pro- 
mis cet  .ancien  royaume  d'Arles  dont  la  Pro- 
vence  devait  faire  la  principale  partie»    Le- 
roi  Henri  VIII  lui   donnait   cent  mille  écus 
par  mois,  cette  année,  pour  les  frais  de  la* 
{guerre.    Il  venait  de  prendre  Toulon,  il  as- 
siégea Marseille.  François  I"  avait  sans  doute 
à  se  repentir  :   cependant  rien  n'était    dés- 
espéré;  le  roi  avait  une  armée  florissante. 
Il  courut  au  secours  de  Marseille  ;  et,  ayant 
délivré  .  la  Provence ,    il    s  enfonça   encore 
dans  le  Milanais.    Bourbon  alors  retournait 
par  ritalie.  en  Allemagne   chercher  de  notfr- 
veaux  soldats:  François  I*',  dan$  cet   inter- 
valle, se  crut  quelque  temps  maître  dis  l'I- 
talie. 
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chapitre  cxxrr. 

Frise  de  François  I«r.  •  Rome  saccagée.  Soliman  rc*- 
poussé.  Principautés  données.  Conquête  de  Tu» 
ois.  Question  si  Charles-Quint  voulait  la  monar- 
chie universelle.  Soliman  reconnu  roi  de  Perse 
dans.  Bàbjlone. 

Voici  un  des  plus  grands  exemples  de» 
coups  de  la  fortune,  qui  n'est  autre  chose 
après  tout  que  l'enchaînement  nécessaire  do 
tous  les  événement^,  de  l'univers.  D'un  côté* 


rope  par  la  victoire  de  Marignan,  aussi  va- 
leureux que  le  chevalier  Bavard,  accom- 
pagné de  l'intrépide  noblesse  de  son  roy- 
aume, suivi  (Tune  armée  florissante,  est  au 
milieu  du  Milanais.  Le  pape  Clément  VII, 
qui-  redoutait  avec  raison  l'empereur,  est 
hautement  dans  le  parti  du  roi  de  France; 
un  des  meilleurs  «capitaines  de  ce  temps-la, 
Jean  de  Médicis,  ayant  quitté  alors  le  ser- 
vice des  Impériaux,  combat  pour  jluî  à  la 
tête  d'une  troupe  choisie»  Cependant  iL  est 
Vaincu  devant  Pavie;  et,  malgré  des  actions 
de  bravoure  qui  suffiraient  pour  l'immor- 
taliser, il  est  fait  prisonnier,  ainsi  que  les 
principaux  seigneurs  de  France  et  le  roi  ti- 
tulaire de  I^avarre,  Henri  d'Àïbret,  fils  de 
Celui  qui  avait  perdu  son  royaume , .  et  con- 
servé seulement  le  Béarn.  Le  malheur  de 
François  voulut  encore  qu'il  fût  pris  par  lé 
•col  officier  français  qui  avait  suivi  le   due 
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cle  Bourbon ,   et  que  le  même  homme  qui 
était  condamné  à  Paris,  devînt  le  maître  de 
sa    vie.     Ce   gentilhomme,    nommé  Pompe- 
ran,    eut  à  la  fois  la  gloire  de  le  garantir 
de  la  mort  et  de  le  prendre  prisonnier.     Il 
est   certain   que  le   jour  même  le   duc   de 
Bourbon,  l'un  de*  ses  vainqueurs,  vint  le  vojr, 
et  jouit  de  son  triomphe  :  cette  entrevue  ne 
fut  pas  pour  François  I"  le  moment  le  moins 
fatal    de   la   journée.     Jamais   lettre  ne  fut 
plus  vraie  que  celle  qu'écrivit  ce  monarque 
à  sa  mère  :  »  Madame ,  tout  est  perdu ,  hors 
sl'honneur.G     Des    frontières   dégarnies,    le 
trésor  royal   sans   argent ,    la   consternation  / 
dans  tous  les  ordres  du  royaume,    la  désu- 
nion  dans  le  conseil  de  la  mère  du  roi  ré- 
gente; le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  me- 
naçant d'entrer  en  France   et  dy  renouve- 
ler les  temps  d'Edouard  III  et  de  Henri  V; 
tout  semblait  annoncer  une  ^uine  inévitable. 
Charles-Quint,  qui  n'avait  pas  encore  tiré 
Tépée,  tient  en  prison  à  Madrid,  non-seule- 
ment un   roi,   mais   un   héros.     Il    semble 
qu'alors  Charles  manqua  à  sa  fortune;    car, 
au  lieu  d'entrer  en  France  et  de  venir  pro- 
fiter de.  la  victoire  de  ses  généraux   en  Ita- 
lie,  il  reste  oisif  en  Espagne;    au   lieu   de 
prendre    au    moins  le  Milanais  pour  lui,   il 
se    croit   obligé    d'en   vendre  l'investiture  à 
François  Sforze  ;   pour   ne  pas  "donner  trop 
d'ombrage  à  l'Italie.    Henri  VlH,  au  lieu  de 
se  réunir  à  lui  pour  démembrer  la  France, 
devient  jaloux  de  sa  grandeur,  et  traite  avec 
la  régente.    Enfin   la'  prise  de  François!*»», 
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qui  devait  faire  naître  de  si  grandes  réro- 
lotions,  ne  produisit  guère  qu'une  rançon 
arec  des  reproches,  des  démentis,  des  défia 
solennels  et  inutiles,  qui  mêlèrent  du  ridi- 
cule à  ces  événements  terribles,  et  qui  sem- 
blèrent dégrader  les  deux  premiers  person- 
nages de  la  chrétienté. 

Henri  d'Albret,  détenu  prisonnier  dans  Pa- 
rie, s'échappa ,  et  ïevint  en  France.     Fran- 
çois I«»,    mieux  gardé  à  Madrid,  fut  oblige, 
pour  sortir  de  prison,   de    céder  à  1  empe- 
reur le    duché   entier   de  Bourgogne,   une 
partie  de  la  Franche-Comté,   tout  ge  qu'il 
prétendait  au-delà  des  Alpes,  la  suzeraineté 
Yur  la    Flandre    et  l'Artois,    la    possession 
d'Arras,  de  Lille,  de  Tournai,  de  Mortagne, 
de  Hesdin,  de  Saint- Amant,  d'Orcbie;  non- 
seulement  il   signe  qu'il  rétablira  le  conné- 
table de  Bourbon,  son  vainqueur,  dans  tous 
ies  biens  dont  il  l'avait  dépouillé,   mats   il 
promet  encore  de  «faire  droit  à  cet  ennemi 
'pour  les   prétentions  qu'il   a  sur   la  Pro- 
vence.*   Enfin,  pour  comble  d'humiliation, 
il  épouse  en  prison  la  sœur  de  l'empereur: 
le  comte  de  Lanoy,   l'un  des  généraux  qui 
Pavaient  fait  prisonnier,  vient  en  bottes  dans 
sa   chambre'   lui    faire   signer   ce    mariage 
forcé.     Ce,  traité  de  Madrid    était  aussi  ro- 
neste   que   celui    de  Bretigni;    mais  Fran- 
çois I«,  en  liberté,  n'exécuta  pas  son  traité 
comme  le  roi  Jean. 

Ayant  cédé  la  Bourgogne,  il  se  trouva 
allez  puissant  pour  là  garder.  II. perdit  la 
Suzeraineté  de    h  Flandre   et   de  l'Artois* 
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mais  en  cela  il  né  perdit  qu'on  vain  hom- 
mage. (i526)  Ses  deux  fils  furent  prison*  * 
niers-a  sa  place  en  qualité  d'otages,  mais  il 
les  racheta  .pour  de'  l argent:  cette  rançon, 
â  la  vérité,  se  monta  à  deux  millions  d'&» 
eus  d'or,  et  ce  fut  un  grand  fardeau  pour 
la  France.  Si  l'on  considère  ce  qu'il  en 
coûta  pour  la  captivité*  de  François  I«r,  pour 
celle  du  roi  Jean,  pour  celle  de  saint  Louis; 
Combien  la  dissipation,  des  trésors  de  Char- 
les Y  par  le  duc  d'Anjou,  son  frère;  com- 
bien les  guerres  cdntre  les  Anglais  avaient 
épuise  la  France,  on  admire  les  ressources 
que  François  I«  trouva  dans  la  suite.  Ces 
ressources  étaient  dues  aux  acquisitions  suc- 
cessives du  Dauphiné,  de  la  Provence,  de 
la  Bretagne,  à  la  réunion  de  la  Bourgogne, 
et  au  commerce  qui  florissait:  voilà  ce  qui 
répara  tant  de  malheurs,  et  ce  qui  soutint 
la  France  contre  l'ascendant  de  Charles» 
Quint 

.  .La  gloire  ne  fut  pas  le  partage  de  Fran- 
çois W  dans  toute-  eette  triste  aventure  ;  il 
avait  donné  sa  parole  à  Charles-Quint  de 
lui   remettre  la  Bourgogne;  promesse   faite 

Îar  faiblesse,  faussée  par  raison,  mais,  avec 
onte.  Il  en  essuya  le  reproche  de  l'empe- 
reur» IL  eut  beau  lui  répondre:  »Vous  avez 
menti  par  la  gorge,  et  toutes  les  fois,  que 
»le  direz  mentirez ,«  la  -loi  de  la  politique 
était  pour  François  1er,  mais  la  loi  de  la  che- 
ralerijei  était  contre  lui. 

Le   roi    voulut   assurer  son    honneur  eif 
proposant  un  due!  à  Charles-Quint,   opiont 
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PMippe  de  TaJoSt  avait  défié  Edouard  m. 
L'empereur  l'accepta,  et  lui  envoya  même 
on  héraut  qui  apportait  ce  qu'on  appelait  la 
sûreté  du  camp,  c'est-à-dire  la  désignation  du. 
lieu  du. combat  et  les  conditions.  François  It» 
reçut  ce  héraut  dans  la  grand'salle  du  palais^ 
en  présence  de  toute  la  cour  et  des  ambas- 
sadeurs; mais  il  ne  voulut  pas  lui  permet- 
tre de  parler.  Le  duel  n'eut  point  lieu: 
tant  d'appareil  n'aboutit  qu'an  ridicule  dont 
le  trône  même  ne  garantit  pas  les  hommes» 
Ce  qu'il  y  eut  encore  d'étrange  dans  toute 
cette  aventure,  c'est  que  le  roi  demanda  an 
pape  Clément  Y II  une  bulle  d'absolution  pour 
avoir  cédé  la  mouvance  de  la  Flandre  et  de 
l'Artois.  Il  se  faisait  absoudre  pour  avoir 
gardé  un  serment  qu'il  ne  pouvait  violer,  et 
il  ne  se  faisait  pas  absoudre  d'avoir  juré 
qu'il  céderait  la  Bourgogne  et  de  ne  l'a» 
Voir  pas  rendue.  On  ne  croirait  pas  une 
telle  farce,  si  cette  bulle  du  a5  novembre 
n'existait  pas.  .,■"'• 

Cette  même  fortune ,  qui  mit  un  roi  dans 
les  fers  de  l'empereur,,  (i5s5)  fit  encore  le 
tape  Clément  .VII  son  prisonnier,  sans  qu'il 
le  prévit,  sans  qu'il  7  eût  la  moindre  pari; 
La  crainte  de  sa  puissance  avait  uni  contre 
loi  le  pape,  le  roi  d'Angleterre,  et  la  moi- 
tié de  l'Italie  (1627V  Ce  même  duc  de 
Bourbon,  si  fatal  à  François  I«,  le  fut  de 
même  à  Clément  VII  :  il  commandait  sur  les 
frontières  du  Milanais  une  armée  d'Espag» 
aoh,  d'Italiens  et  d'Allemands,  victorieuse, 
nuis  mal- payée,  et  qui.  manquait  de  tout* 
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Il  propose  à  ses  capitaines  et  à  ses  soldats, 
d'aller  pilier  Rome' pour  leur  solde,  préci- 
sément comme  autrefois  les,  Hérules  et  les 
Goths  avaient  fait  ce  voyage:. ils  y  Volèrent 
malgré  une  trêve  signée  entre  le  pape  et  le 
,  vice-roi  de  Naples  (1527).  On  escaladé  les 
•murs  de  Rome  ;  Rourbon  est  tué  en  mon*- 
tant  à  la  muraille;»  mais  Rome  est  prise,*  li- 
vrée au  pillage,  saccagée,  comme  elle  le  fut 
par  Âlaric  ;  et  le  pape ,  réfugié  an  château 
Saint- Ange,  est  prisonnier. 

Les' troupes  >  allemandes  et  espagnoles  vé- 
curent neuf  mois  à  discrétion  dans  Rom.e; 
le  pillage  monta,  dit-on,  â  quinze  millions 
decus  romains.  '  Mais  comment  évaluer  au 
juste  de  tels  désastres?  •  •    * 

Il  semble  que  c'était  là  le  temps  d  etrç 
en  effet  empereur  de  Rome,  et  de  consom- 
mer ce  qu'avaient  commencé  les  Charle* 
magne  et  les  Othon:  mais*  par  une  fatalité 
singulière ,  dont  la  seule  cause  est  toujours 
venue  de  la  jalousie  des  nations,  le  xou- 
ver  empire  romain  n'a  jamais  été  qu^un  fan- 
tôme. 

La  prise  de  Rome  et  la  captivité  du  pape 
né  servirent  pas  plus  a  rendre  Charles-Quint 
maître  absolu  de  Titalie,  que  la  prise  de 
François  I«*  ne  '  lui  avait  donné  une  entrée 
en  France.  L'idée  de' la  monarchie  univer- 
selle qu  on  attribue  à  Charles- Quint,  est  donc 
aussi  fausse  et  aussi  chimérique  que  celle 
qu'on  imputa  depuis  à  Louis  XIV*  Loin  de  % 
garder  Rome,  loin  de  subjuguer  toute  l'Ita- 
lie, il  rend  la  liberté  au  pape  pour  quatre 
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cent  mille  écus  d\n\(i528),  dont  même  il 
n'eut  jamais  que  cent  mille ,  comme  il  rend 
la  liberté  aux  enfants  de  France  pour  deux 
millions  déçus. 

On  est  surpris  qu'un  empereur,  maître  de 
l'£$pagne,  des  dix-sept  provinces  des  Paya- 
Bas,  de  Naples  et  de  Sicile,  suzerain  de  la 
Lombardie,  déjà  possesseur  du  Mexique,  et 

{>our  qui,  dans  ce  temps-là  même,  on  faisait 
a  conquête  du  Pérou,  ait  si  peu  profité  de 
son  bonheur;  mais  les  premiers  trésors  qu'on 
lui  avait  envoyés  du  Mexique  furent  englou- 
tis dans  la  mer;  il  ne  recevait  point  de  tri- 
but réglé  d'Amérique,  comme  eu  reçut  de* 
puis  Philippe  IL  Les  troubles  excités  eu 
Allemagne  par  le  luthéranisme  l'inquiétaient; 
les  Tqrcs,  en  Hongrie,  lalarmaient  davan- 
tage; il  avait  à  repousser  à  la  fois  Soli- 
man et  François  I",  à  contenir  les  princes 
d'Allemagne,  à  ménager  ceux  d'Italie,  et  sur- 
tout les  Vénitiens,  à  fixer  l'inconstance  de 
Henri  VIII.  Il  joua  toujours  le  .premier 
rôle  su*  le  théâtre  de  l'Europe  ;  mais  il  fut 
toujours  bien  loin  de  la  monarchie  univefe«< 
selle. 

•  Ses  généraux  ont  encore  de  la  peine  à 
chasser  d'Italie  les  Français,  qui  étaient  jus- 
que dans  le  royaume  de  Naples  (i5s8).  Le 
système  de  la  balance  et  de4  équilibre  était 
dès  lors  /établi  en  Europe;. car  immédiate- 
ment après  la  prise  de  François  I",  l'Angle»  ' 
terre  et  les  puissances  italiennes  se  liguèrent 
avec  la  France  pour  balancer  le  pouvoir  de 


l'empereur.      Elles   se   liguèrent  de  même 
après  la  prise  du  pape. 

La  paix  3e  fait  à  Cambrai  (^529),  sur  le 
plan  du  traité  de  Madrid ,  par  lequel  Fran- 
çois I»  avait  été  délivré  de  prison  ;  c'est 
à  cette  paix  que  Charles  rendit  les  deux 
enfants  de  France,  et  se  désista  de  ses  pré- 
tentions  sur  la  Bourgogne  pour,  deux' mil* 
lions  d'écus. 

Alors  Charles  quitte  l'Espagne  pour  aller 
Recevoir  la  couronne  des  mains  du  pape, 
et  pour  baiseivles  pieds  de  celui  qu'il  avait 
retenu  captif.  Il  dispose,  à  la  vérité,  de 
toute  la  Lombardie  en  maître;  il  investit 
François  Sforze  du  Milanais,  et  Alexandre 
'de  Médicis  de  la  Toscane;  il  donne  un  duc 
àMantone  (1529);  il*  fait  rendre  par  le  pape 
Modène  et  Heggio  au  duc  de  Feirrare(iô3o); 
et  tout  cela  pour  de  l'argent,  et  sans  se 
réserver  d'autre  droit  que  celui  de  la  suze- 
raineté. . 

Tant  de  princes  à  ses  pieds  lui  donnent 
une  grandeur  qui  impose.'  La  grandeur  vé- 
ritable fut  daller  repousser  Soliman  de  la- 
Hongrie,  à  la  tête  de  cent  mille  hommes, 
assisté  de  son  frère  Ferdinand,  et  surtout 
des  princes*  protestants  d'Allemagne  qui  se 
Signalèrent  pour  la  défense  commune*  Ce 
fut  là  le  commencement  de  sa  yie  active  et 
de  sa  gloire  personnelle.  On  le  voit  à  la 
foi*  combattre  les  Turcs,  retenir  les  Fran- 
çais au-delà  des  Alpes,  indiquer  un  concile,, 
et  revoter  en  Espagne  pour  aller-  faire  la 
guerte  en  Afrique  :  il  aborde  devant  Tunis 
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(i535) ,  remporte  une  victoire  sur  l'usurpa- 
teur de  ce  royaume,  donne  à  Tunis*  un  roi 
tributaire  de  l'Espagne,  délivre  dix-huit  mille 
captifs  chrétiens  qu'il  ramène  en  triomphe 
en  Europe,  et  qui,  aidés  de  ses  bienfaits  e%  . 
de  ses  dons ,  vont  chacun  dans  leur  patrie 
élever  le  nom  de  Charles -Quint  jusqu'au 
ciel.  Tous  les  rois  chrétiens  alors  semblaient 
petits  devant  lui,  et  l'éclat  de  sa  renommée 
obscurcissait  toute  autre  gloire. 

Son  bonheur  voulut  encore  que  Soliman, 
ennemi  plus  redoutable  que  François  I«,  fut 
alors  occupé  contre  les  Persans  (i534)«     H 
avait  pris  Tauris;  et  delà  tournant  vers  Tar- 
cienne  Assyrie ,  il  était  entré  en  conquérant 
dans  Bagdad,  la  nouvelle  Babylone,   s'étant 
rendu  maître  de  la  Mésopotamie,  quon  nomme 
à  présent  le  Diàrbech,  et  du  Curdistan,  qui 
est  l'ancienne  Suziane.     Enfin,  il  s'était  fait 
reconnaître    et   inaugurer   roi  de  Perse  par 
le  calife' de  Bagdad.     Les   califes   eh  Perse 
n'avaient  plus,    depuis   long -temps,    d'autre 
honneur  que  celui  de  donner  en  cérémonie 
le  turban  des  sultans,   et  de  ceindre  le  sa- 
bre   au    plus   puissant.     Mahmoud,    Gengis, 
Tamerlan ,  Ismael  Sophi ,  avaient  accoutumé 
les   Persans   à   changer    de   maîtres.  (i535) 
Soliman,    après    avoir   pris    la   moitié  de  la 
Perse   sur  Thamas,    fils  d'Ismaè'l,   retourna 
triomphant    à  Constantinople:    ses    généraux 
perdirent   en  Perse  une   partie  des  conquê- 
tes, de  leur  maître.     C'est   ainsi   que  tout  se 
balançait,    et   que    tous   les    états  tombaient 
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les  uns  sur  les  autres,  la  Perse  sur  la  Tur- 
quie, la  Turquie  sur  l'Allemagne  et  sur  l'Ita- 
lie, l'Allemagne  et  l'Espagne  sur  la  France; 
et  s'il  y  avait  eu  des  peuples  plus  occiden- 
taux, l'Espagne  et  la  France  .auraient  eu  de 
nouveaux  ennemis. 

L'Europe  ne  sentit  point  de  plus  violen- 
tes secousses  depuis  la  chute  de  l'empire 
romain,  et  nul  empereur  depuis  Charle- 
magne  n  eut  .tant  d'éclat  que  Charles-Quint  : 
l'un  a  le  premier  rang  dans  la  mémoire  des 
hommes  comme  conquérant  *et  fondateur; 
l'autre,  avec  autant  de  puissance,  a  un  per- 
sonnage bien  plus  difficile  à  soutenir.  Char- 
lemagnë,  avec  les  nombreuses  armées  aguer- 
ries par  Pépin  et  Charles  IVfartël ,  subjugua' 
aisément  des  Lombards  amollis,  et  triompha 
des  taxons  sauvages;^  Charles- Quint  a  tou- 
jours a  craindre  la  France,  Tempire  des 
Turcs,  et  la  moitié  de  l'Allemagne. 

L'Angleterre ,  qui  était  séparée  du  reste 
du  monde  au  huitième  siècle,  est,  dans  le 
seizième ,  un  puissant  royaume  qu'il  faut 
toujours  ménager.  Mais  ce  qui  rend  la  si- 
tuation de  Charles-Qi^ûit  très-supérieure  à~^ 
Celle  de  Charlemagne,  c'est  qu'ayant  a  peu 
près  en  Europe  la  même  étendue  de  pays 
sous  ses  lois,  ce  .pays  est  plus  peuplé,  beau- 
.<  coup  plus  florissant,  plein  "de  grands  hom- 
mes en  tout  genre;  on  ne  Comptait  pas  une 
grande  ville  commerçante  dans  les  premiers 
temps  du  renouvellement  de  Tempire;  au- 
cun nom,  excepté  celui  dtr  maître,  ne  fut 
consacré  à  la  postérité.    La  seule  province 
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de  Flandre ,  au  seizième  siècle ,  vaut  mieux 
que  tout  l'empire  au  neuvième.  L'Italie,  au 
temps  de  Paul  III,  est  à  l'Italie  du  temps 
d'Adrien  I»»  et  de  Léon  III,  ce  quest  la  nou- 
velle architecture  à  la  gothique*  Je  ne  parle 
pas  ici  des  beaux-arts,  qui  égalaient  ce  siè- 
cle à  celui  d'Auguste,  et  du  bonheur  qu'a- 
vait Charles-Cjjuint  de  compter  tant  de  grands 
génies  parmi  ses  sujets  :  il  ne  s'agît  que  des  affai* 
res  publiques  et  du  tableau  .gênerai  du  monde. 

CHAPITRE  CXXV. 

Conduite  de  Franco!*  I*r..  Son  entrevue  arec  Char» 
les-Quiût.  Leurs  querelles,  leur  .guerre. N  Alliance 
du  roi  de  France  et  .du  sultan  Soliman.  Mort  de 
François  Itr. 

Qce  François  !•*,  voyant  son  rival  donner 
des  royaumes,  voulut  rentrer  dans  le  Mila- 
nais ,  auquel  il  avait  renoncé  par  deux  trai- 
tés; quil  ait  appelé  à  son  secours  ce  même 
Soliman,  ces  mêmes  Turcs  Tepoussès  par 
Charles-Quint  ;  cette  manœuvre  peut  être  po- 
litique, mais  il  fallait  de  grands  succès  pour 
la  rendre  glorieuse. 

Ce  prince  pouvait  abandonner  ses  préten- 
tions sur  le  Milanais,  source  intarissable  de 
guerres,  et  tombeau  des  Français,  comme 
Charles  avait  abandonné  ses  droits  sur  la 
Bourgogne  ,*  droits  fondés  sur  le  traité  de 
Madrid:  il  eût  joui  d'une  heureuse  paix;  il 
eût  embelli,  policé,  éclairé  son  royaume 
beaucoup  plus  qu'il  ne  fit  dans  les  derniers 
temps   de  sa   vie;   il    eut  donné  une  libre 
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carrière  a  toutes  ses  vertus.  Il  fut  grand 
pour  avoir  encouragé  les  arts;  mais  la  pas- 
sion malheureuse  de  vouloir  toujours .  être 
duc  de  Milan,  et  vassal  de  l'empire  malgré 
l'empereur,  fit  tort  à  sa  gloire.  (i536)  Ré- 
duit bientôt  à  chercher  le  secours  de  Bar* 
berousse ,  amiral  de  Soliman ,  il  en  essuya 
des  reproches  pour  ne  l'avoir  .pas  secondé, 
fct  il  fut  traité  de  renégat  et  de  parjure  en 
pleine  diète  de  l'empire. 

Quel  funeste    contraste  de  faire  brûler  à 

J>eht  feu,  dans  Paris,  des  luthériens ,  parmi 
esquels  il  y  avait  des  Allemands,  et  de  s'u- 
nir en  même  temps  aux  princes  luthériens 
d'Allemagne,  auprès  desquels  il  est  obligé 
de  s'excuser  de  cette  rigueur,  et  d'affirmer 
"toêrae  qu'il  n'y  avait  point  eu  d'Allemands 
parmi  ceux^  qu'on  avait  fait  mourir!  Corn* 
ment  des  historiens  peuvent-ils  avoir  la  lâ- 
cheté.  d'approuver  ce  supplice,  et  de  l'at- 
tribuer au  zèle  pieux  d'un  prince  voluptueux, 
qui  n'avait  pas  la  moindre  ombre  de  cette 
piété  qu'on  lui  attribue?  Si  c'est  là  un  acte 
religieux ,  il  est  cruellement  démenti  par  le 
nombre    prodigieux    de   captifs    catholiques 

Se  son  traité  avec  Soliman  livra  depuis  aux 
rs  de  Barberousse  sur  les  côtes  d'Italie: 
ai  c'est  une  action  de  politique,  û  faut  dono 
approuver  les  persécutions  des  païens  qui 
immolèrent  tant  de  chrétiens.  Ce  fut  en 
i535  qu'on  brûla  ces  malheureux  dans  Pa- 
ris. Le  P. Daniel  met  à  la  marge,  Exemple 
de  piété»  Cet  exemple  de  piété  consistai! 
à  suspendre   les   patients  à   une   haute  |>o- 


197 

tënce  dont  on  les  faisait  tomber  à  plusieurs 
reprises  sur  le  bûchers,  exemple  en  effet 
d'une  barbarie  raffinée,  qui  inspire  autant 
d'horreur  contre  les  historiens  qui  la  louent 
que  contre  les  juges  qui  l'ordonnèrent. 
Daniel    ajoute  que  François  I"   dit  publi- 

Înement  qu'il  ferait  mourir  ses  propres  en* 
ànts  s'ils  étaient  hérétiques  :  cependant  il 
écrivait  dans  ce  temps-là  même  à  Mélanch- 
ton,  l'un  des  fondateurs  du  luthéranisme, 
pour  Tengager  à  Tenir  à  sa  cour*). 

Charles-Quint  ne  se  conduisait  pas  ainsi, 
quoique  les  luthériens  fussent  ses  ennemis 
déclarés  ;  et  loin  de  livrer  des  hérétiques 
aux  bourreaux,  et  des  chrétiens  aux  fers, 
il  avait  délivré  dans  Tunis  dix- huit  mille 
chrétiens  esclaves,  soit  catholiques,  soit  pro* 
testants. 

Il  faut,  pour  la  funeste  expédition  de  Mi-* 
lan,  passer  par  le  Piémont;  et  le  duc  de 
Savoie  refuse  au  roi  le  passage.  Le  roi  at- 
taque donc  le  duc  de  Savoie  pendant  que 
l'empereur  revenait  triomphant  de  Tunis. 
Une  autre  cause  de  ce  que  la  Savoie  fut 
mise  à  feu  et  à  sang  (i534),  c'est  que  la 
mère  de  François  I"  était  de  cette  -maison; 
des  prétentions  sur  quelques  parties  de  cet 
état  étaient  depuis  long-temps  un  sujet  de 
discorder.  Les  guerres  du  Milanais  avaient 
de  même  leur  origine  dans  le  mariage  de 
l'aïeul  de  Louis  XII.  Il  n'y  a  aucun  état 
héréditaire  en  Europe  où  les  mariages  n'aient 

*)  f*/«&  PHktoire  du  Parlement» 
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apporté  la  guerre.  Le  droit  public  est  de* 
venu  par  là  un  des  plus  grands  fléaux  des 
.  peuples;  presque  toutes  les  clauses  des  con- 
trats et  dès*  traités  n'ont  été  expliquées  que 
par  les  armes*.  Les  ^tats  du  duc  furent  ra- 
vagés ::  mais  cette  invasion,  de  François  !««? 
procura?  une-  liberté'  entière  à:  Genève,  et  en 
fit  comme  la*  capitale  de  là  nouvelle  religion 
réformée..  Il' arriva,  que  ce- même  roi,  qui 
faisait  périr  à  Paris"  lès  novateurs  par  des 
supplices»  affreux,,  qui  faisait  des  procès* 
sions*-  pour*  expier  leurs  erréursy  qui  di- 
,  Sait  qu'if  n'épargnerait  pas  ses  enfants  s'ils  en 
étaient  coupables i  était  partout  ailleurs  le  plus 
grand4  soutien  de  ce  qu'iL  voulait  exterminer 
dans,  ses  états- 

C'est  une  grande  injustice  dans  le  P.  Da- 
nieB  de*  dire    que   la   ville  de  Genève  mit 
alors  le  comble  àv  sa  révolte  contre  le  duc 
de*  Savoie:  ce*  duc   n'était  point  son  souve- 
rain;   elle    était  ville-  libre  impériale  ;   elle 
partageait,  comme  Cologne  et  beaucoup  d  au- 
tres villes ,   le  gouvernement!  avec  son  évê* 
que:,  l'évêque   avait  cédé  une  partie  de  ses 
droits s au  duc  de  Savoie,    et  ces  droits  dis* 
pûtes   étaient  en*  compromis,  depuis   douze 
années.. 

Les  Genevois:'  disaient  qu'un,  évéque  n'a 
nui:  droit  à  la  souveraineté;-  que  les  apôtres 
ne  furent  point  des  .princes,  que  si  dans  les 
temps  d'anarchie  et  de*  barbarie-  l'es  é'vêques 
usurpèrent  dès-  provinces ,  les  peuples  dans 
des  temps  éclairés,  devaient  l'es  reprendre* 

Mais,  ce  qu'il  fallait  surtout  observer,  c'est 
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que  GeiSève  était  alors  une  ville  petite   et 

Îauvre,  et  que*  depuis  qu'elle  se  rendit  li- 
re, elle  fut  plus  peuplée- du:  double,  plus 
industrieuse,  plus  commerçante;- 

,  Cependant  quel  fruit  François  I«  recueil- 
le-t-if  de  tant  d'entreprises?  Charles-Quint 
arrive  de  Rome,  fait  repasser  les  Alpes  aux 
Français,  entre-  en  Provence  avec  cinquante' 
mille  hommes,  s'avance-  jusqu'à'  Marseille 
(i536),.  met  le  siège  devant  Arles;  et  une 
autre  armée  ravage  la  Champagne  et  la  Pi- 
cardie. Ainsi  le  fruit  de  cette  nouvelle  ten- 
tative sur  l'Italie  fut  de  hasarder  la  France. 

La  Provence  et  le  Dauphiné-  ne*  furent 
sauvés  que  par  la  sage  conduite  du  maréchal 
de  Monfmorenci ,  comme  ils  font  été  de  nos 
jours  par   le   maréchal  de  Belle -Isle.     On 

F  eut,  ce  me  semble,  tiret;  un  grand  fruit .  dé 
histoire  en  comparant  les  temps  et  les  évé- 
nements, ^'èst'un  plaisir  digne  d'un:  boni  ci- 
toyen d'examiner  par  quelles  ressources  'on 
a  chassé  dans  le  même  terrain  et  dans  les 
mêmes  occasions  deux  armées  victorieuses.' 
On  ne  sait  guère  *,  dans  l'oisiveté  des  gran- 
des villes,  quels  efforts  il  en  coûte  pour  ras- 
sembler des  vivres:  dans  un  pays  qui  en  four- 
nit à  peine  à  ses  habitants,  pour  avoir  de 
quoi  payer  le*  soldat,,  pour  lui  fournir  lç  né- 
cessaire sur  sxm  crédit',  pour,  garder  des  rii 
vières ,  pour  enlever  aux- ennemis  des  postes- 
avantageux  dont  ils  se  sont  emparés.-  Mais 
de  tels  détails  n'entrent'  pointi  dans  notre 
plan:  il  n est  nécessaire  de  les  examiner  que 
dans  le  temps  même  de  l'action;:  ce  sont  les 


matériaux  de  l'édifice  ;  on  ne  les  compte  plus 
quand  la  maison  est  construite. 

L'empereur  fut  obligé  de  sortir  de  ce 
pays  dévasté,  et  de  regagner  l'Italie  avec 
une  armée  diminuée  par  les  maladies  conta- 
gieuses. La  France,  envahie  de  ce  côté,  re- 
garda sa  délivrance  comme  un  triomphe; 
mais  il  eût  été  plus  beau  de  l'empêcher  d'en- 
trer que  de  s'applaudir  de  le  voir  sortir. 
.  Ce  qui  caractérise  davantage  les  démêlés 
de  Charles-Quint  et  de  François  I",  et  les 
secousses  qu'ils  donnèrent  à  1  Europe,  c'est 
ce  mélange  bizarre  de  franchise  et  de  du- 
plicité, d  emportements  de  colère  et  de  ré- 
conciliation, des  plus  sanglants  outrages  et 
dun  prompt  oubli,  des  artifices  les  plus  raf- 
finés et  de  la  plus  noble  confiance: 

11  7  eut  des  choses  horribles;  il  y  en  eut 
de  ridicules. 

François,  dauphin,  fils  de  François  I», 
me  irt  d'une  pleurésie  (i536):  on  accuse  un 
Italien,  nommé  Montécuculi,  son  échanson, 
de  lavoir  empoisonné;  on  regarde  Charles- 
Quint  comme  l'auteur  du  crime.  Qu'aurait 
gagné  l'empereur  à  faire  périr  par  le  poi- 
son un  prince  de  dix-huit  ans,  qui  n'avait 
jamais  fait  parler  de  lui,  et  qui  avait  un 
frère?  Montécuculi  fut  écartelé;  voilà  ce 
qui  est  horrible.  Voici  le  ridicule. 
François  !•*,  qui,  par  le  traité  de  Madrid/" 
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Flandre  et  d'Artois,  son  vassal.  L'avocat 
général  CappeJ  prend  des  conclusions  contre 
Charles-Quint;  et  le  parlement  de  Paris  le 
déclare  rebelle» 

Peut-on  s'attendre  que  Charles  et  Fran- 
çois -  se  verront  familièrement  comme  deux 
gentilshommes  voisins ,  après  la  prison  de 
Madrid,  après  des  démentis  par  la  gorge, 
des  défis,  des  duels  proposés  en  présence 
Au  pape  en  plein  consistoire,  après  la  ligne 
au  roi  de  France  avec  Soliman,  enfin  après 
que  l'empereur  a  été  accusé  aussi  publique* 
ment  qu'injustement  d'avoir  fait  empoison- 
ner le  premier  dauphin,  et  lorsqu'il  se  voit 
condamné  comme  contumace  par  une  cour 
de  judicature  dans  le  même  pays  qu'il  a  fait 
trembler  tant  de  fois? 

Cependant  ces  deux  grands  rivaux  se 
Toient  à  la  rade  d'Aigues-Mortes.  Le  pape 
avait  ménagé  cette  entrevue  après  une  trêve. 
Charles-Quint  même  descendit  à  terre,  fit 
la  première  visite,  et  se  mit  entre  les  mains 
de  son  ennemi:  c'était  la  suite  de  l'esprit 
du  temps.  Charles  se  défia  toujours  des  pro- 
messes du  monarque,  et  se  livra  à  la  foi  du 
chevalier. 

Le  duc  de  Savoie  fut  long-temps  la  vic- 
time de  cette  entre  vue;  ces  deux  monarques, 
qui,    en  se  voyant   avec  tant  de  familiarité, 

{prenaient  toujours  des  mesures  l'un  contre 
'antre,  gardèrent  les  places  du  duc;  le  roi 
de  France,  pour  se  frayer  un  passage  dans 
l'occasion :  vers  le  Milanais,  et  l'empereur 
pour  Peu  empêcher* 
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Charles-Quint,  après  cette  entrevue  à  Ai- 

fues-Mortes ,.  fait  un  voyage  à  Paris,  qui  est 
ien  plus  étonnant  que  celui,  des  empereur? 
Sigismond  et  Charles  IV.. 

Retourné  en  Espagne,,  il  apprend  que  la 
ville  de  Gand  s'est  révolté  en  Flandre,  De 
Savoir  jusqu'où  cette-  ville  avait  dû  soutenir 
ses  privilèges,  et  jusqu'où  elle  en.  avait  abusé, 
c'est  un  problème  qu'il  n'appartient  qu'à  la 
force  de  résoudre.  Charles  -  Quint  voulait 
l'assujettir  et  la  punir:  il  demande-  passage 
au  roi,  -qui  lui  envoie  le  dauphin  et  le  duc 
d'Orléans  jusqu'à  Bàïônrçe,  et  qui  va  lui- 
même  au-devant  de  lui  jusqu'à  Châtellerau*. 

L empereur  aimait  à.  voyager,  à  se  mon- 
trer à»  tous  les  peuples  de  l'Europe,  à  jouir 
de  sa  gloire.  Ce  voyage  fut  un  enchaîne- 
ment de  fêtes;  et  le  but  était  daller  faire 
rndre  vingt -quatre  malheureux  citoyens, 
eût  pui  aisément  s'épargner  tant  de  fati- 
gues en  envoyant  quelques  troupes  à  la  gou- 
vernante des  Pays-Bas:  on  peut  même  s'é- 
tonner qu'il  n'en  eût  pas  laissé  assez  ea 
Flandre  pour  réprimer  la  révolte  des  Gan- 
tois; mais  c'était  alors  la  coutume  de  li- 
cencier ses  troupes  après  une.  trêve,  ou  une 
paix.. 

Le-  dessein,  de  François  I"r  en  recevant 
l'empereur  dans  ses  états  avec  tant  d'appa- 
reil et  de  bonne  foi,  était  d'obtenir  enfin  de 
lui*  la  promesse,  de  l'investiture  du  Milanais. 
Ce  fut  dans  cette  vaine  idée  qu'il  refusa 
l'hommage  que- lui  offraient  les  Gantois.  Il 
n'eut  ni  Gand  ni  Milan. 


20$ 

On  à  prétendu,  que  le  connétable  de  Mont» 
morencL  fut  disgracié  par  Je  roi  pour  lui' 
avoir  conseillé  de  se4  contenter  de  la  pro- 
messe: verbale  de  Cfiarles-Quint.  Je  rap- 
porte ce  petit  événement,,  parce  que,  s'il  est 
vrai,  il  fait  connaître-  le  .coeur  Humain.  Un 
homme*  qui  n'a  qu'à-  s'en  prendre-  à  lui-même 
d'avoir  suivi  un  mauvais:  avis^  est'  souvent 
assez-  injuste  pour-  en»  punir  fauteur.  Mais 
oh  ne  devait  guère  se  repentirr  de  n'avoir- 
exigé  de  Charles  -  Quint  que*  dès  paroles; 
une  promesse- par  écrit  n'eut  pa&été  plus  sûre- 
François  I«*.atait  promis,,  par  écrit r  de 
céder  la  Bourgogne,  et  il  s'était*  bien  donne 
de  garde-  de  tenir  sa  parole; .#  On  ne  cède 
guère*  â  son  ennemi  une  grande  province 
sans  y  être  forcé  par  les  armes.  L'empe- 
reur avoua-  depuis  publiquement  qu'il  avait 
promis  ffa  Milanais  à*  un  fils  du-  roi;  mais  il 
soutint  que  c'était  à  condition,  que  Fran- 
çoise* évacuerait  Turin,-  que  François  garda 
toujours;.  '   < 

La>  générosité   avec  laquelle-  le  roi  avait 
reçu*  l'empereur   en  France,   tant  de  fêtes: 
somptueuses,   tant    de  témoignages  de  con- 
fiance^ et  d'amitié   réciproques,  n'aboutirent: 
donc  qu'à  de  nouvelles  guerres», 
.  Pendant?  que   Soliman-  ravage   encore   la' 
Hoagrie,  pendant  que  Charles-Quint,  pour* 
mettre  le  comble  à  sa  gloire-,,  veut  conqué- 
rir Alger*  comme   il1  a«  subjugué' Tunis,    et 
qu'if  échoue    dans,  cette   entreprise,   Fran- 
çois I"   resserre  les  nœuds  dé  son  alliance 
avec  Soliman*    Il  envoie  deux  ministres  se- 


"  «rets  à  la  Porte  par  Ja  voie  de  Venise  ;  ces 
deux  ministres  sont  assassinés  en  chemin  pair 
l'ordre  du  marquis  del  Vasto,  gouverneur 
du  Milanais,  sous  prétexte  qu'ils  sont  nés 
tous  deux  sujets  cle  l'empereur.  Le  dernier 
duc  de  Milan ,  François  Sforze ,  avait,  quel* 
ques*  années  auparavant,  fait  trancher  la 
tête  à  un  autre  ministre  du  roi  (i54*)*  Com« 
ment  accorder  ces  violations  du  droit  des 
gens  avec  la  générosité  dont  se  piquaient 
alors  les  officiers  de  l'empereur,  ainsi  que 
ceux  du  roi?  La  guerre  recommence  avec 
plus  d'animosité  que  jamais  vers  le  Piémont, 
vers  les  Pyrénées ,    en  Picardie.     Cest  alors 

Sue  les  galères  du  roi  se  joignent  à  celles 
e  Cheredin,  surnommé  Barberousse,  amiral 
du  sultan,  et  vice-roi  d'Alger  (i543)»  "Les 
fleurs  de  lis  et  le  croissant  sont  devant 
Nice.  Les  Français  et  les  Turcs ,  sous  le 
comte  d'Enghien,  de  la  branche  de  Bour- 
bon, '  et  sous  l'amiral  turc,  ne  peuvent  pren- 
dre cette  ville:  et  Barberousse  ramène  la 
flotte  turque  à  Toulon,  dès  que  le  célèbre 
André  Doria  s'avance  au  secours  de  la  ville 
avec  ses  galères. 

Barberousse  était  le  maître  absolu  dans 
Toulon.  Il  y  fît  changer  une  grande  mai- 
son en  mosquée  :  ainsi  le  "même  roi  qui- 
avait  laissé  périr  dans  son  royaume  tant  de 
chrétiens  de  la  communion  de  Luther  par 
le  plus,  cruel  supplice,  laissait  lesmahomé- 
tans  exercer  leur  religion  dans  ses  états. 
Voilà  la  piété  que  le  jésuite  Daniel  loue; 
c'est  ainsi  que  les  historiens  se  déshonorent 


so5 

Un  historien  citoyen  But  avoué  que  la  po- 
litique .faisait  brûler  les  luthériens ,  et  favo» 
risait  des  musulmans. 

André  Doria  est  le  héros  qu'on  peut  met- 
tre à  la  tête  de  tous  ceux  qui  servirent  la 
fortune  de  Charles -Quint,  Il  avait  eu  la 
gloire  de  battre  ses  galères  devant  N  api  es, 
quand  il  était  amiral  de.  François  I",  çt  que 
Gênes,  sa  patrie,  était  encore  sous  la  domi- 
nation de  la  France.  Il  se  crut  ensuite  ob- 
ligé, comme  lé  connétable  de  Bourbon,  pas 
des  intrigues  de  cour,  de  passer  au  service 
de  l'empereur*  Il  défit  plusieurs  fois  las 
flottes  de  Soliman;  mais  ce  qui  lui  fit  plus 
d'honneur,  ce  fut  de  rendre  la  liberté  à  sa 
patrie,  dont  Charles  -  Quint  lui  permettait 
d'être  souverain.  Il  préféra  le  titre  de  re- 
staurateur à  celui  de  maître.  Il  établit  le 
gouvernement  tel  qu'il  subsiste  aujourd'hui, 
et  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-quatorze  ans 
l*homme  le  plus  considéré  de  l'Europe.  Gê- 
&es  lui  éleva  une  statue  comme  au  libéra- 
teur de  la  patrie. 

Cependant  le  comte  d'Enghien  répare  l'af- 
front de  Nice  par  la  victoire  qu  il  remporte 
a  Cérisoles  (i544)?  ^ans  le  Piémont,  sur  le 
marquis  del  Vasto.  Jamais  victoire  ne  fut 
plus  complète.  Quel  fruit  retira-t-on  de  cette 

Slorieuse   journée?    aucun.     C'était   le   sort 
es  Français    de    vaincre  inutilement  en  Ita- 
lie: les  journées  d'Agnadel,  de  Fornoue,  de 
H  aven  ne,  de  Marignan,  de  Cérisoles,  en  sont 
des  témoignages  immortels. 
Le  roi  d'Angleterre  j  Henri  VIII,  par  une 
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fatalité  inconcevable,  s'alliait  contre  la  France 
avec  ce  même  empereur*  -âonï  il  avait  répu- 
dié la  tante  si  ^honteusement ,  et  dont  il 
avait,  'déclaré  la  cousine  (bâtarde ,  avec  ce 
même  ^empereur  qui  -avait  forcé  le  pape 
Clément  ^11  à  l'excommunier.  Les  princes 
oublient  les  injures  comme  les  bienfaits  quand 
,  l'intérêt  iparle?  anais  il  semble  que  c  était 
alors  le  ♦caprice  plus  que  l'intérêt  qui  liait 
Henri  YII1   avec  Charles-Quint. 

,  Il  comptait  marcher  à  TParîs  avec  trente 
mille  hommes;  il  assiégait  Boulogne  sur 
mer ,  tandis  que  Charles-Quint  avançait-  en 
Picardie.  Où  était  alors  cette  balance  que 
Henri  VIII    voulait   tenir  ?     Il    ne   voulait 

3 u  embarrasser  François  :!•».,  <et  l'empêcher 
e  traverser  le  mariage  qu'il  projettait  entre 
son   fils  Edouard   et  Marie  Stuârt,    qui   fut 
depuis  reine  de  France,  -Quelle  raison  pour 
/  cjéclarer  la  guerre! 

Ces  nouveaux  périls  Tendent  la  bataille  de 
Cérisoles  infructueuse  :  le  roi  de  France  est 
obligé  de  rappeler  une  ^grande  partie  de 
cette  armée  victorieuse  pour  Tenir  défen- 
dre les  frontières  septentrionales  du  roy- 
aume. 

NLa  France  était  plus  en  danger  que  ja- 
mais: Charles  était  déjà  à  Soissons,  et  ^e 
roi  d'Angleterre  prenait  Boulogne  ;  on  trem- 
blait pour  Paris. ,  Le  Luthéranisme  fit  alors 
le  salut  de  la  France,  et  la  servit  mieux 
que  les  Turcs,  sur  qui  le  roi  avait  tant 
compté.  Les  princes  luthériens  d'Allemagne 
s'unissaient  alors  contre  Charles-Quint,  dont 


207 

ils  craignaient  le  despotisme;  ils  étaient  en 
armes:  Charles"  pressant  la  France,  et  pressé 
dans  l'empire,  fit  la  paix  à  Crépi  en  Valois 
(i  544)1  pour  .aller  combattre  ses  sujets  en 
Allemagne. 

Par  cette  paix  il  promit  encore  le  Mila- 
nais au  duc  d'Orléans,  fils  du  roi,  qui  de- 
vait être  son  gendre:  mais  la  destinée  ne 
Toulait  pas  qu'un  prince .  de  France  eût 
cette  province,  et  la  mort  du  duc  d'Orléans 
épargna  à  l'empereur  J'embarras  d  une  nou- 
velle violation  de  sa  parole, 

(i546)  François  !•*  acheta  'bientôt  après 
la  paix.,  avec  l'Angleterre  pour  huit  cent 
mille  /écus.  Voilà  ses  derniers  exploits; 
voilà  le  fruit  des  desseins  qu'il  eut  sur- ta- 
pies et  Milan  toute  sa_  vie.  Il  fut  en  tout 
la  victime  du  bonheur  de  Charles-Quint; 
Car  il  mourut,  quelques  mois  après  Hen- 
ri VIII,  de  cette  maladie  aîors  presque  in- 
curable, que  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  avait  transplantée  en  Europe.  C'est 
ainsi  que  les  événements  sont  enchaînés: 
un  pilote  génois  donne  un  univers  à  l'Es- 
pagne ;  la  nature  a  mis  dans  les  îles  de  ces 
climats  lointains  un  poison  qui  infecte  les 
sources  de  la  vie;  et  il  faut  qu'un  roi  de 
France  en  périsse.  Il  laisse,  en  mourant, 
une  discorde  trop  durable ,  non  pas  entre 
la  France  et  l'Allemagne,  mais  entre  la 
maison  de  France  et  celle  d'Autriche. 

La  France,  sous  ce  prince,  commençait  à 
sortir  de  la  barbarie,  et  la  langue  prenait 
un  tour   moins    gothique.    Il   reste  -  encore 
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quelques  petits  ouvrages  de  ce  temps,  <gni, 
s  ils  ne  sont  pas  réguliers,  ont  du  sel  et  de 
la  naïveté;  comme  quelques  épigr^mmes  de 
l'évêque  Saint  Gelais,  de  Clément  Marot, 
de  François  I«*  même.  Il  écrivit,  dit-on, 
sous  un  portrait  d'Agnès  Sorel: 

Gentille   Agnès  plus   d'honneur  en  mérite, 
La  cause  étant  /de  France  recouvrer, 
.  Que  ce  que  peut  dedans  un  cloitre  ouvrer 
Closse  nonnain  ou  bien  dévot  ermite. 

Je  ne  saurais  pourtant  concilier  ces  vert, 
qui  paraissent  purement  écrits  pour  le  temps, 
avec  les  lettres  quoh  a  encore  de  sa  main; 
çt  surtout  avec  celle  que  Daniel  a  rap- 
portée; 

»TouJ  à  steure  ynsi  que  je  me  voùloys 
mettre  o  lit  est  aryvé  Laval,  lequel  ma 
rapporté  la  serîenelé  du  levement  den  siè- 
»ge,  etc.« 

Ce  nié  tait  point  ainsi  que  les  Scîpion ,  les 
Sjlla,  les  César,  écrivaient  en  leur  langue. 
U  faut  avouer  que,  malgré  l'instinct  Heu- 
reux qui  animait  François  1er  en  faveur  des 
arts,  tout  était  barbare  en  France  comme 
tout  était  petit  en  comparaison  des  ancien* 
Romains.  '  ' 

Il  composa,  des  mémoires  sur  la  discipline 
militaire  dans  le  temps  qu'il  voulait  établir 
en  France  la  religion  romaine*  Tous  les 
arts  furent  protégés  par  lui;  mais  il*  fut 
obligé  de  faire  venir  des  peintres,  des 
sculpteurs,  des  architectes,  d'Italie. 

Il  voulut  bâtir  le  Louvre;  mais  à  peine 
eut-il  Ici  temps  d'en    faire   jeter   les  fonde- 


ments:  son  projet  magnifique  iu  collège 
royal  ne  put  être  exécuté;  mais  $vl  moins 
on  enseigna,  par  ses  libéralités,  les  langues 
grecque    et    hébraïque ,    et    la    géométrie, 

Su'on   était  très  loin   de  pouvoir  enseigner 
ans  l'université*    Cette   université  avait  le 
malheur  de  n  être  fameuse  que  par  sa  théo- 
logie scolastique   et  par  ses  disputes:  il  n'y 
avait  pas   un  homme  en  France,   avant  ce 
temps-là,    qui  sût  lire  les  caractères  grecs» 
On  ne  se  servait,   dans  les   écoles,   dans 
les  tribunaux,:  dans  les  monuments  publics, 
dans  les' contrats,   que    d'un   mauvais   latin, 
appelé  le  langage  du  moyen  âge,   rerte  de 
l'anpienne   barbarie   des  Francs,    des  Lom-    , 
hards,   des  Germains,   des  Goths,   des  An*>    - 
glais,   qui  ne  surent  ni  se  former  une  lan- 
gue régulière,  ni  bien  parler  la  latine* 

Rodolphe   dé  Habsbourg   avait  ordonné» 
dans   l'Allemagne,    qu'on    plaidât   et  qu'on 
rendit  les   arrêts   dans   la  langue  du  pays;. 
Alfonse-le-sage,  en  Castille,  établit  le  même, 
usage  ^  Edouard  III  en  fit  autant  en  Angle- 
terre:    François  I«     ordonna    enfin    qu'en 
France,    ceux   qui   avaient  le   malheur   de 
plaider,   pussent  Jire   leur  ruine   dans  leur 
propre  idiome.    Ce  ne  fut  pas  ce  qui  com- 
mença à  polir  la  langue  française ,   ce  fut 
l'esprit   du  roi  et  celui  de  sa  cour  à  q^, 
l'on  eut  cette  obligation. 
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*  * 

CHAPITRE  CXXVL 

Troubles  d'Allemagne.  Bataille  de  Miïhlberg.    Gran- 
deur et  disgrâce  de  Charles-Quint.     Son  abdication. 

La  mort  de  François  I«  n'aplanit  pas  à 
Charles-Quint  le  chemin  vers  cette  monar- 
chie universelle  dont  on  lui  imputait  le  des- 
sein: ii  en  était  alors  bien  éloigné.  Non- 
seulement  il  eut  dans  Henri  II,  successeur 
de  François ^  un  ennemi  redoutable;  mais 
dxns  ce  temps-là  même  les  princes,  les  vil- 
les de  la  nouvelle  religion  en  Allemagne, 
faisaient  la  guerre  civile,  et  assemblaient* 
contre  lui  une  grande  armée.  C'était  le 
parti  de  la  liberté  beaucoup  plus  encore  que 
celui  du  luthéranisme. 

Cet  empereur  si  puissant,  et  son  frère 
Ferdinand,  roi  de  Hongrie  et  de  -Bohême, 
ne  purent  lever  autant  d'Allemands  que  les 
confédérés  leur  en  opposaient.  Charles  fut 
obligé,  pour  aroir  des  forces  égales,  de  re- 
courir à  ses  espagnols,  à  l'argent  et  aux  trou* 
pes  du  pape  Paul  III. 

N     Rien   ne  fut  plus  éclatant  que  sa  victoire 
de  MGhlberg.     Un   électeur   de   Saxe,    un 
landgrave  de  Hesse,   prisonniers  à  sa  suite, 
le   parti  luthérien   consterné,    les  taxes  im- 
menses imposées  sur  les  vaincus,   tout  sem- 
blait le    rendre    despotique    en   Allemagne. 
Mais  il  lui  arriva  encore  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé après  la  prise  de  François  I«»;   tout  le 
fruit  de   son  honneur  fut  perdu.     Ce  même 
pape  Paul  III  retira  ses  troupes  dès  qu'il  le 
vit  trop  puissant;  Henri,  YIU  ranima  les  re- 
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stes  languissants  da  parti  luthérien  en  Aile- 
magne.  Le  nouvel  électeur  de  Saxe ,  Mau- 
rice ,  à  qui  Charles  avait  donné  le  duché  du 
vaincu,  se  déclara  bientôt  contre  lui,  et  se 
mita  la  tête  de  la  ligue» 

(i552)  Enfin  cet  empereur  si  terrible  e&t 
sur  le  point  d'être  fait  prisonnier  avec  son 
frère  par  les  princes  protestants  d'Allemagne, 
qu'il  ne  regardait  que  comme  des  sujets  ré- 
voltés. Il  fuit  en  désordre  dans  les  détroits 
d'Inspïuch.  Dans  ce  temps-là  même  le  roi 
de  France,  Henri  II,  se  saisit  de  Metz,  Toul 
et  Verdun,  qui  sqnt  toujours  restés  à  la 
France  pour  prix  de  .la  liberté  qu  elle  avait 
assurée  à  l'Allemagne.  On  voit  que  dans 
tous  les  temps  les  seigneurs  de  L'empire,  le 
luthéranisme  même,  durent  leur  conservation 
aux  rois  de  France:  c'est  ce  qui  est  encore 
arrivé  depuis ,.  sous  Ferdinand  II  et  sous 
Ferdinand  IIL 

Le  possesseur  du  Mexique  est  obligé  d'em- 
prunter deux  cent  mille  écus  d'or  du  duc 
de  Florence,  Corne,  pour  tâcher  de  repren- 
dre Metz;  et  s'étant  raccommodé  avec  les 
luthériens  pour  se  venger  du  roi  de  France, 
il  assiège  cette  ville  à  la  tête  de  cinquante 
mille  combattants  (i55a).  Ce  siège  est  un 
des  plus  mémorables  dans  l'histoire;  il  fait 
la  gloire  éternelle  de  François  de  Guise, 
qui  défendit  la  ville  soixante-cinq  jours  con- 
tre Charles-Quint^,  et  qui  le  contraignit  enfin 
d'abandonner  son  entreprise  après  ayoir  per- 
du le  tiers  de  son  armée. 

La  puissance  de  Charles-Quint  n'était  alors 
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qu  *n  aimas  de  grandeurs  et  de  dignités  en* 
touré  de  précipices.,  Les  agitations  de  sa 
vie  ne  lui  permirent  jamais  de  faire  de  ses 
Vastes  états,  un  corps  régulier  et  robuste 
dont  toutes  les  parties  s'aidassent  mutuelle* 
ment,  et  lui  fournissent  de  grandes  armées 
toujours  entretenues  :  c'est  ce  que  sut  faire 
Charlemagne  ;  mais  tes  états  se  touchaient, 
et  vainqueur  des  Saxons  et  des  Lombards, 
il  n'avait  point  un  Soliman  à  repousser,  des 
rois  de  Frahce  <*  combattre,  de  puissants 
princes  d'Allemagne,  et  un  pape  plus  puis* 
Sant,  à  réprimer  ou  à  craindre. 
"  Charles  sentait  trop  quel  ciment  était  né- 
cessaire pour  bâtir  un  édifice  aussi  fort  que 
celui  de  la  grandeur  de  Charlemagne:  il 
fallait  que  Philippe  son  fils  eût  l'empire; 
alors  ce  prince,  que  les  trésors  du  Mexique 
et  du  Pérou  rendirent  plus  riche  que  tous 
les  rois  de.  l'Europe  ensemble  ^  eût  pu  par- 
venir à  cette  monarchie  universelle,  plus  «ai- 
sée à  imaginer  qu'à  saisir. 

Cest  dans  cette  vue  que  Charles-Quint  fit 
tous  ses  efforts  pour  engager  son  frère  Fer-N 
dinand ,  roi^des  Romains ,  à  céder  l'empire  à 
Philippe:  mais  à  quoi  aboutit  cette  proposi- 
tion révoltante?  à  brouiller  pour  jamais  Phi- 
lippe et  Ferdinand. 

(i556)  Enfin,  lassé  de  femt  de  secousses, 
vieilli  avant  le  temps,  détrompé  de  tout, 
pat  ce  qu'il  avait  tout  éprduvé ,  il  renonce  i 
ses  couronnes  et  aux  hommes,  a  l'âge  de 
cinquante-sis;  ans,  c'est-à-dire  à  l'âge  où  l'am- 
bition des  autres  hommes  est  dans  toute  sa 
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force,  et  ou  tant  de  rois  subalternes,  nom* 
mes  ministres,  ont  commencé  la  carrière  de 
leur  grandeur. 

On  prétend  que  son  esprit  $e  dérangea  dans 
sa  solitude  de  Saint- Just.  En  effet,  passer 
la  journée  à  démonter  des  pendules  et  à  tour* 
menter  des  novices,  se  donner  dans  l'église 
la  comédie  de  son  propre  enterrement,  se 
mettre  dans  un  cercueil ,  et  chanter  son  dé 
profundis;  ce  ne  sont  pas  la  des  traits  d'un 
cerveau  bien  organisé.  Celui  qui  avait  fait 
trembler  l'Europe  et  l'Afrique,  et  repoussé 
le  vainqueur  de  la  Perse,  mourut  donc  en 
démence  (i558).  Tout  montre  dans  sa  famille 
1  excès  de  la  faiblesse  humaine. 

Soa  grand-père,  Maximilien,  veut  êtrf 
pape;  Jeanne,  sa  mère,  est  folle  et  enfer- 
mée; et  Charles-Quint  s'enferme  chez  des 
moines,  et  y  meurt  ayant  l'esprit  aussi  trou- 
blé  que  sa  mère* 

N'oublions  pas  que  le  pape  Paul  IV  ne 
Voulut  jamais  reconnaître  pour  empereur  Fer* 
dinand  I",  a  qui  son  frère  avait  jpè  dé  l'em- 
pire; ce  pape  prétendait  que  Chaples  n'avait 
pu  abdiquer  sans  sa  permission*  x  L'archevê- 
que «lecteur  de-Maïence,  chancelier  de  l'em- 
pire, promulgua  tous  ses  actes  au  nom  de 
Charles-Quint  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince. 
C'est  la  dernière  époque  de  la  prétention 
qu'eurent  si  long-temps  les  papes  de  disposer 
de  l'empire.  Sans  tous  les  exemples  que 
nous  avons  vus  de  cette  prétention  étrange, 
on  croirait  que  Paul  IV  avait  Je  cerveau*  en- 
core plus  blessé  que  Charles-Quint. 
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Avant  de  voir  quelle  influence  eut  Phi- 
lippe  II ,  son.  fil»,  sur  la  moitié  de  l'Europe, 
combien  l'Angleterre  fut  puissante  sous  Eli- 
sabeth, ce~que  devint  l'Italie,  comment  s'éta- 
blit la  république  des  Provinces-Unies,  et  à 
3uel  état  affreux  la  France  fut  réduite ,  je 
ois  parler  des  révolutions  de  la  religion, 
parce  qu'elle  entra  dans  toutes  les  affaires 
comme  cause  on  comme  prétexte  dès  le 
temps  de  Charles-Quint. 

Ensuite  je  me  ferai  une  idée  des  conquê- 
tes des  Espagnols  dans  l'Amérique,  et  de 
celles  que  firent  les  Portugais  dans  les  Indes  ; 
prodiges  dont  Philippe  II  recueillit  tout  l'a- 
vantage, et  qui  le  rendirent  le  prince  le  plus 
puissant  de  la  chrétienté. 


CHAPITRE  CXXVn. 

De  Léon  X  et  de  l'Église. 

Vous  avez  parcouru  tout  ce  vaste  chaos 
dans  lequel  l'Europe  chrétienne  a  été  con- 
fusément plongée  depuis  la  chçte  de  l'em- 
pire romain.  Le  gouvernement  politique  de 
l'Eglise,  qui  semblait  devoir  reunir  toutes 
-ces  parties  divisées  fut  malheureusement  la 
nouvelle  source  d'une  confusion  inouïe  jus* 
qu'alors  dans  les  annales  du  monde. 

L'Eglise  romaine  et  la  grecque ,  sans  cessç 
eux  prises,  avaient  par  leurs  querelles  ouvert 
les  portes  de  Constantinople  aux  Ottomans,; 
l'empire  et  le  sacerdoce,  .toujours  armés 
l'un  contre  l'autre,  avaient  désolé  l'Italie, 
l'Allemagne,  et  presque  tous  les  autres  états; 
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le  mélange  de  ces  deux  pouvoirs  qui  se 
combattaient  partout,  ou  sourdement  ou 
hautement,  entretenait  des  troubles  éternels; 
le  gouvernement  féodal  avait  fait  des  sou- 
verains de  plusieurs  évêques  et  de  plusieurs 
moines.  Les  limites  des  diocèses  n'étaient 
point  celles  des  états;  la  même  ville  était 
italienne  ou  allemande  par  son  évêque,  et 
française  par  son  roi:  c'est  un  malheur  que 
les  vicissitudes  des  guerres  attachent  encore 
aux  villes  frontières.  Vous  avez  vu  la  ju- 
ridiction séculière  s'opposer  partout  à  1  ec- 
clésiastique,  excepté  dans  les  états  où  l'É- 
glise a  été  et  est  encore  souveraine  :*  cha- 
que prince  séculier  cherchant  à  rendre  son 
gouvernement  indépendant  du  siège  de  Ro- 
me, et  ne  pouvant  j  parvenir;  des  évêques, 
tantôt  résistant  aux  papesr,  tantôt  sunissant 
à  eux  contre  les  rois;  en  un  mot,  la  répu- 
blique chrétienne,  -du  rite  latin,  unie  près» 
que  toujours  dans  le  dogme,  en  apparence,, 
et  à  quelques  scissions  près,  mais  sans  cesse, 
divisée  sur  tout  le  reste. 

Après  le  pontificat  détesté,  mais  heureux, 
d'Alexandre  VI,,  après  le  règne  guerrier^ 
et  plus   heureux   encore^    de  Jules  II,    les  a 

Capes  pouvaient  se  regarder  comme  les  ar- 
bres de  l'Italie,  et  influer  beaucoup  sur 
le  reste  de  l'Europe:  il  ny  avait  aucun  po- 
tentat italien  qui  eut  plus  de  terres,  excepté 
le  roi  de  Naples,  lequel  relevait  encore  de 
la  tiare. 

(iSi3)  Dans  ces  circonstances  favorables, 
lès  vingt-quatre   cardinaux   qui   composaient 
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alors  tout  te  collège,  élurent  Jean  de  Me* 
dicis,  arrière-petit-fils  de  ce  grand  Corne 
de  Médicis,  simple  négociant,  et, père  de 
la  patrie*  < 

Créé  cardinal  à  quatorze  ans,  il  fut  pape  a 
Tâge  de  trente-six,  et  prit  le  nom  de  LeonX: 
sa  famille  alors  était  rentrée  en  Toscane* 
Léon  eut  bientôt  le  crédit  de  mettre  son 
frère,  Pierre,  à  la  tête  du*  gouvernement  de 
Florence;  il  fit  épouser  à  son  autre  frère, 
Julien-le-Magnifique,  la  princesse  de  Savoie, 
duchesse  de  Nemours ,  et  le  fit  un  de*  plus 
puissants  seigneurs  d'Italie.  Ces  trois  frères* 
élevés  par  Ange-Polhien,  et" par  Calpondile, 
étaient  tous  trois  dignes  d  avoir  eu  de  tels 
maîtres;  tous  trois  cultivaient  à  lenvi  les 
lettres  et  les  beaux-arts  ;  ils  méritèrent  que 
ce  siècle  s'appelât  le  siècle  des  Médicis* 
le  pape,  surtout,  joignait  le  goût  le  plus 
fin  à*  la  magnificence  la  plus  recherchée; 
il  excitait  les  grands  génies  dans  tous  les 
arts  par  ses  bienfaits,  et  par  son  accueil* 
plus  séduisant  eneore.  Son  couronnement 
coûta  cent  mille  écus  d'or;  II  fit  représen- 
ter, dans  plusieurs  fêtes  publiques,  le  Pé- 
nule  de  Plaute,  la  Calambra  du  cardinal 
Bibiena  :  .  on  croyait  voir  renaître  les  beaux 
jours  de  Y  empire  romain.  La  religion  n'a- 
vait rien  d  austère,  elle  s'attirait  le  respect 
par  des  cérémonies  pompeuses;  le  style  " 
Barbare  de  la  daterie  était  aboli,  et  faisait 
place  à  l'éloquence  des  cardinaux  Bembo 
et  Sadolet,  alors  secrétaires  des  brefs,  hom- 
mes qui  savaient  imiter  la  latinité  de  Cicé- 
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ronv  et'qui  semblaient  adopter  sa  philoso- 
phie sceptique.  Les  comédies  de  lArioste 
et  celles  de  Machiavel,  quoiqu'elles  respec- 
tent peu  la  pudeur  et  la  piété,  furent  jouées 
souvent  dans  cette  cour  en  présence  du 
pape  et  des .  cardinaux  par  les  jeunes  gens 
les  plus  qualifiés  de  Rome.  Le  mérite  seul 
de  ces  ouvrages  (mérite  très -grand  pour 
ce  siècle)  faisait  impression;  ce  qui  pouvait 
offenser  la  religion  n  était  pas  aperçu  dans 
une  cour  occupée  d'intrigues  et  de  plaisirs, 
qui  ne  pensait  pas  que  la  religion  pût  être 
attaquée  par  ces  libertés  :  en  effet ,  comme 
il  ne  s'agissait  ni  du  dogme  ni  du  pouvoir, 
la  cour  romaine  n'en  était  pas  plus  effarou- 
chée que  le»  Grecs  et  les  anciens  Romains 
ne  le  furent  des  railleries  d'Aristophane  et 
de  Plante. 

Les  affaires  les  plus  graves ,  crue  Léon  X 
savait  traiter  en  maître,  né  dérobèrent  rien 
à  ses  plaisirs  délicats:  la  conspiration  même 
de  plusieurs  cardinaux  contre  sa  vie,  et  le 
châtiment  sévère  qu'il  en  fit,  n'altérèrent 
point  la  gaîté  de  sa  cour. 
*  Les  cardinaux  Petrucci,  Soli,  et  quelques 
antres,  irrités  de  ce  que  le  pape  avait  ôté  le 
duché  d'Urbin  au  neveu,  de  Jules  II,  corrom- 
pirent un  chirurgien  qui  devait  panser  un 
ulcère  secret  du  pape  ;  et  la  mort  de  Léon  X 
devait  être  le  signal  d'une  révolution  dans 
beaucoup  de  villes  de  l'état  ecclésiastique. 
La  conspiration  fut  découverte  (iôi7)î  "  ©û 
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coûta  la  vie  à  plus  d  un  coupable;    les  deux  . 
cardinaux  furent  appliqués  à  la  question ,    et 
condamnés  à  la  mort  ;    on  pendit  le  cardinal 
Petrucci  dans  la  prison;    1  autre  racheta  sa 
vie  par  ses  trésors. 

I]  est  très-remarquable  qu'ils  furent  con- 
damnés par  les  magistrats  séculiers  de  Rome, 
et  non  par  leurs  pairs.  Le  pape  semblait 
par  cette  action  inviter  les  souverains  à  ren- 
dre tous  les  ecclésiastiques  justiciables  des 
juges  ordinaires;  mais  jamais  le  saint-siège 
ne  crut  devoir  céder  aux  rois  un  droit  qu  il 
se  donnait  à  lui-même.  Comment  les  cardi- 
naux, qui  élisent  les  papes,  leur  ont-ils  laissé 
ce  despotisme,  tandis  que  les  électeurs  et 
les  princes  de  l'empire  ont  tant  restreint  le 
pouvoir  des  empereurs?  C'est  que  ses  prin- 
ces ont  <les  états ,  et  que  les  cardinaux  n'ont 
que  dés  dignités. 

Cette  triste  aventure  fit  bientôt  place  aux 
réjouissances  accoutumées.  LéonX,  pour 
mieux  faire  oublier  le  supplice  d'un  cardinal 
mort  par  la  corde ,  en  créa  trente  nouveaux, 
la  plupart  Italiens;  et  se  conformant  au  gé- 
nie du  maître;  s'ils  n'avaient  pas  tous  Iç  goût 
et  les  connaissances  du  pontife,  ils  l'imitèrent 
au  moins  dans  ses  plaisirs:  presque  tous  les 
autres  prélats  suivirent  leurs  exemples.  L'Es- 
pagne était  alors  le  seul  pays  où  l'Église 
connût  les  mœurs  sévères;  elles  y  avaient 
été  introduites  par  le  cardinal  Ximenès,  es* 
prit  né  austère  et  dur ,  qui  n'avait  de  goût 
que  celui  Je  la  domination  absolue  *  et  qui) 


revêtu  de  l'habit  d'un  cordelîter  quand  il  était 
régent  d'Espagne ,  disait  qu'avec  son  cordon 
il  saurait  ranger  tons  les  grands  à  leur  de- 
voir, et  qu'il  écraserait  leur  fierté  sous  ses 
sandales.       -  '      ■     *    •  ^  , 

Partout  ailleurs  les  prélats  vivaient  en  prin- 
ces voluptueux  :  il  y  en  avait  qui  possédaient 
jusqu'à  huit  et  neuf  évêchés.  On  s'effraie* 
aujourd'hui  en  comptant  tous  les  bénéfices 
dont  jouissaient  par  exemple,  un  cardinal  de 
Lorraine,  un  cardinal  de  Volsev,  et  tant 
d'autres  ;  mais  ses  biens  ecclésiastiques  accu- 
mulés sur  un  seul  homme  ne  faisaient  pas 
un  plus  mauvais  effet  alors  que  n'en  font 
at&)urdhui  tant  d'é  vêchés  réunis  par  des 
électeurs  ou  par  des  prélats  d'Allemagne. 

Tous  lés  écrivains  protestants  et  catholiques 
se  récrient  contre  la  dissolution  des  mœurs 
dé  ces  temps;  ils  disent  que  les  prélats,  les 
curés  et  les  moines ,  passaient  une  vie  com- 
mode; que  rien  n'était  plus  commun  que  des 
prêtres  qui  élevaient  publiquement  leurs  en- 
fants, à  l'exemple  d'Alexandre  VI:  il  est  vrai 
qu'on  a  encore  le  testament  d'un  Croni,  évê- 
que  de  Cambrai  en  ces  temps  là,  qui  laisse 
plusieurs  legs  à  ses  enfants,,  et  tient  une  som- 
me en  réserve  »pour  les  bâtards  qu'il  espère 
^encore  que  Dieu  lui  fera  la  grâce  de  lui 
.  «donner,  en  cas  qu'il  réchappe  de  9a  mala- 
die ;«  ce  cont  les  propres  mots  de  son 
testament.  Le  pape  Pie  II  avait  écrit  dès 
long-temps,  »que  pour  dé  fortes  raisons  on 
savait  interdit  le  mariage  aux  prêtres,   mais    , 
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*que  pour  dé  plus  fortes  il  fallait  le  leur 
»permettre.«  lies  protestants  n'ont  pas  man- 
qué de  recueillir  les  preuves  que  dans  plu- 
sieurs états  d'Allemagne  les  peuples'  obli- 
geaient toujours  leurs  curés  d'avoir  des  con- 
cubines, afin  que  les  femmes  mariées  fas- 
sent plus  en  sûreté:  on  voit  même4  dans  les; 
Cent  griefs  rédigés  auparavant  par  la  diète 
de  l'empire  sous  Maximilién  1«  contre  les 
abus  de  l'Église,  que  les  évêques  vendaient 
aux  curés  pour  un  écu  par  an  le  droit  d'a- 
voir utie  concubine;  et  qu'il  fallait  payer, 
«oit- qu'on  usât  de  ce  privilège,  soit  qu^on  le 
négligeât;  niais  aussi  il  faut  convenir  que 
te  n'était  pas  une  raison  pour  autoriser  tant 
de  guerres  civiles,  et 'qu'il  ne  fallait  pas  tuer 
les  autres  hommes,  parce  que  quelques  pré- 
lats faisaient  des  enfants ,  ^t  que  des  curés 
achetaient  avec  un  écû  le  droit  d'en  faire. 

Ce  qui  révoltait  le  plus  les  esprits,  c'était 
cette  vente  publique  et  particulière  d'indu!,-, 
gences,  d'absolutions,  de  dispenses  à  tout 
prix;  c'était  cette  taxe  apostolique  illimitée, 
et  incertaine  avant  le  pape  Jean  XII,  mais 
rédigée  par  lui  comme  un  code  du _  droit 
eanon.  Un  meurtrier  sous-diacre,  ou  dia- 
cre,  était  absous  aveo  la  permission  de  pos- 
séder trois  bénéfices,  pour  douze  tournois, 
trois  ducats  et  six  carlins  :  c'est  environ 
vingt  écus;*un  évêque,  un  abbé,  pouvait  as* 
sassiner  pour  environ  trois, cents  livres*  Tou- 
tes les  impudicités  les  plus  monstrueuses 
avaient  leur  prix  fait;  la  bestialité  était  esti- 
mée deux  eenf  cinquante  livres  :    on  ebtenafc 
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même  des  dispenses,  non -seulement  pour 
.des  péchés  passés,  mais  pour  ceux  qu'on 
avait  envie  de  faire:  ou  a  retro.uvé  dans 
les  archives  de  Joinville  une  indulgence  en 
expectative  pour  le  cardinal  de  Lorraine  et 
douze  personnes  de  sa  suite,  laquelle  re- 
mettait à  chacun  d'eux  par  avance  trois  pé- 
chés à  leur  choix»  Le  Laboureur,  écrivain 
exact,  rapporte  que  la  duchesse  de  Bour- 
bon et  d'Auvergne,  sœur  de  Charles  V1U, 
eut  le  droit  de  se  faire  absoudre  toute  sa 
vie  de  tout  péché,  elle  et  dix  personnes  de 
sa  suite,  à  quarante-sept  fêtes  de  l'année* 
sans  compter  les  dimanches- 
Cet  étrange  abus  semblait  pourtant  avoir 
sa  source  dans  les  anciennes  lois  des  na- 
tions de  l'Europe,   dans    celles  des  Francs, 

-  des  Saxons ,  des  Bourguignons.  La  cour 
pontificale    n'avait    adopté    cette    évaluation 

,  des  fléchés  et  des   dispenses  T  que   dans  les 

-  temps  d'anarchie ,  et  même  quand  les  papes 
:  Basaient  résider  à  Rome;  jamais  aucun  con- 
cile  ne   mit  la   taxe  des  péchés  parmi  les 
articles  de  foi- 

II  y  avait  des  abus  violents,  if  y  en  ava.it 
.  <le  ridicules.  Ceux  qui  dirent  qu'il  fallait 
réparer  l'édifice ,  et  non  le  détruire ,  sem- 
blent avoir  dît  tout  ce  qu'on  pouvait  répon- 
dre an  cri  des  peuples  indignés.  Le  grand 
nombre  de  pères  de  famille  qui  travaillent 

-  sans  cesse  pour  assurer  à  leurs  femmes  et 
À  leurs  enfants  une  médiocre  fortune-,  Je 
nombre  beaucoup    supérieur    d'artisans ,   {le 

.cultivateurs,  qui  gagnent  leur  pain  à  la  sueur 
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de  leur;  front,  voyaient  avec  douleur  des 
«moines  entourés  du  faste  et  <Ju  luxe  des\ 
souverains  :  on  répondait  que  ces  richesses, 
répandues  par  ce  faste  même,  v  rentraient 
dans  la  circulation.  Leur  vie  molle,  loin 
'  de  troubler  l'intérieur  de  l'Église,  en  affer- 
missait la  paix;  et  leurs  abus,  eussent-ils 
été  plus  excessifs',  étaient  moins  dangereux 
safes  doute  que  les  horreurs  des  guerres  et 
le  saccagement  des  villes.  On  oppose  ici 
le  sentiment  de  Machiavel,  le  docteur  de 
ceux  qui  n'ont  que  de  la  politique:  il  dit 
dans  ses  discours  sur  Tite-Live,  que  »si  les 
«Italiens  de  son  temps  étaient  excessivement 
«méchants,  on  le  devait  imputer  à  la  reli- 
gion et  aux  prêtres. «  Mais  il  est  clair 
qu'il  ne  peut  avoir  en  vue  les  guerres  de. 
religion,  puisqu'il  n'y  en  avait  point  alors.; 
il  ne  peut  entendre  par  ces  paroles,  que  les 
crimes  de  la  cour  du*  pape  Alexandre  VI, 
et  l'ambition  de  plusieurs  ecclésiastiques  5 
ce  qui  est  très-étranger  aux  dogmes,  aux 
disputes',  aux  persécutions,  aux  rébellions, 
à  cet  acharnement  de  la  *  haine  théolpgiqtre 
qui  produisit  tant  de  meurtres. 

Venise  même,  dont  le 'gouvernement  pas- 
sait pour   le  plus  sage  de  1  Europe,   avait* 
^dit-on,   très-grand  soin   d'entretenir  tout  son 
"clergé  dans  la  débauche,  afin  qu'étant  moins 
révéré  il  fût   sans   crédit  parmi   le  peuple, 
et  ne  pût  le  s  qu  le  ver.     11  j  aVait  cependant 

Sartout   des    hommes   de   mœurs  très-pures, 
es  pasteurs  dignes  de  l'être,    des  religieux 
soumis  de  cœur  à  des   voeux  qui   effraient 
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la  mollesse  humaine;  mais  ces  vertus  sont 
ensevelies  dans  l'obscurité,  tandis  que  le 
luxe  et  le  vice  dominent  dans  la  splendeur. 
Le  faste  de  la  cour  voluptueuse  de  Léon X 
pouvait  blesser  les  yeux;  mais  aussi  on  de- 
vait voir  que  cette  cour  même  poliçait  l'Eu- 
rope ,  et  rendait  les  hommes  plus  sociables- 
La  religion,  depuis  la  persécution  contre 
les  hussites,  ne  causait  plus  aucun  trouble 
dans  le  monde.  L'inquisition  exerçait  à  la 
vérité  de  grandes  cruautés  en  Espagne  con- 
tre les  musulmans  et  les  Juifs;  mais  ce  ne 
sont  pas  là  de  ces  malheurs  universels  qui 
bouleversent  les  nations.  La  plupart  des 
chrétiens  vivaient  dans  une  ignorance  heu- 
reuse :  il  n'y  avait  peut-être  pas  en  Europe 
dix  gentilshommes  qui  eussent  la  Bible  ;  eÙe 
n'était  point  traduite  en  langue  vulgaire, 
*  Ou  du  moins  les  ^traductions  qu'on  en  avait 
faites  dans  peu  de  pays  étaient  ignorées.  ' 
Le  haut  clergé ,  occupé  uniquement  du 
temporel,  savait  jouir  et  ne  savait  pas  dis- 
puter. On  peut  dire  que  le  pape  Léon  X, 
en  encourageant  les  études,  donna  des  ar- 
mes contre  lui-même:  j'ai  ouï  dire  à  un 
seigneur  anglais  qu'il  avait  vu  une  lettre 
du  seigneur  Polus,  ou  de  La  Pôle,  depuis 
cardinal,  à  ce  pape,  dans  laquelle,  en  le 
félicitant  sur  ;  ce  qu  il  étendait  le  progrés 
des  sciences  en  Europe,  il  l'avertissait  qu'il 
était  dangereux  de  rendre  les.  hommes  trop 
savants.  La  naissance  des  lettres  dans  une 
partie  de  l'Allemagne,  à  Londres,,  et  ensuite 
i  Paris,  à  la  faveur  de  l'imprimerie  perfec~ 
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tionnée,  commença  la  raine  de  la  monarchie 
spirituelle.  Des  hommes  de  la  basse  Alle- 
magne, que  l'Italie  traitait  toujours  de  bar- 
bares y  furent  les  premiers  qui  accoutumè- 
rent les  esprits  à  mépriser  ce  qu'on  révé- 
rait» Érasme,  quoique  long-temps  moine, 
ou  plutôt  parce  qu'il  l'avait  été  T  jeta  sur 
les  moines  T  .dans  la  plupart  de  ses  écrits, 
un  ridicule  dont  ifs  ne  se  relevèrent  pas. 
Les  auteurs  des  lettres  des  hommes  obs- 
curs firent  rire  l'Allemagne  aux  dépens  des 
Italiens  r  qui  jusque-là  ne  les  avaient  pas 
crus  capables  d'être  de  bons  plaisants:  ils  le 
furent  pourtant;  et  le  ridicule  prépara  en 
effet  la  révolution  la  plus  sérieuse. 

Léon  X.  était  bien  loin  de  craindre  cette 
révolution  qu'il  vit  dans  la  chrétienté:  sa 
magnificence .  et  une  des  plus  belles  entre- 
prises qui.  puissent  illustrer  des  souverains, 
6n  furent  les  principales  causes. 

Son  prédécesseur,   Jules  II T   sous   qui  la 

.peinture   et  l'architecture    commencèrent    à 

t  prendre  de  si  nobles,  accroissements  T  voulut 

2ue  Borne  eût  un  temple  qui  surpassât  Sainte- 
ophie  de  Constantin  ople,  et  qui  fût  le  plus 
'  beau  qu'on   eût  encore    élevé  sur  ta  terre  : 
'il   eut  le    courage  d'entreprendre    ce  qu'il 
-ne  pouvait  jamais  voir  finir.    Léon  X  suivit 
/ardemment  ce  beau  projet»    II  fallait  beau- 
coup d'argent,    et   ses  magnificences  avaient 
épuisé   son    trésor»    Il  nrest  point  de  chré- 
1  tien  qui   n'eût  dû   contribuer  à  élever  cette 
-merveille   de    la    métropole    de    l'Europe: 
mais  l'argent  destiné   aux   ouvrages  publics 


ne  s'arrache  jamais  que  par  force  ou  par 
adresse»  Léon  X  eut  recours,  sll  est  per- 
mis de  se  servir  de  cette  expression,  à  une 
des  clefs.de  saint  Pierre  r  avec  laquelle  on 
avait  "ouvert  quelquefois;  les  coffres  des 
chrétiens  pour  remplir  ceux  du  pape. 

Il  prétçxta   une  guerre  contre  les  Turcs, 
et  fit  Tendre  dans  tous  les  états  de  la  chré- 
tienté   ee   qu'on-    appelle    des    indulgences, 
c'est-à-dire,     la    délivrance  des   peines   du 
purgatoire,    soit   pour   soi-même,   soit  pour 
ses  parents  et  amis.     Une  pareille  vente  pu- 
blicjue  fait  voir  l'esprit  du  temps;  personne 
n'en,    fut   surpris.     Il  y  eut  partout  des  bu- 
reaux d'indulgences;    on  les7  affermait  com- 
me les* droits  de  la   douane:    la   plupart  de 
ces  comptoirs  se  tenaient  dans  des  cabarets; 
Lie  prédicateur,  le  fermier,  le  distributeur, 
Ctracut»  y  g££T.r.;t.*    Ltr  pape  donna  à  sa  scffur 
une  partie  de  largent  qui  lui  en  revint,    et 
personne    ne   murmura  encore.     Les;  prédi- 
cateurs   disaient   hautement   en   chaire  que 
»quàrfd  on  aurait  violé  la  sainte  Vierge,  on 
userait  absous  en  achetant  des  indulgences  ;« 
et  le  peuple    écoutait  ^-cés  paroles  avec  dé- 
votion»   Mais  quand    on  eut  donné  aux  do- 
minicains  cette   ferme   en   Allemagne r    les 
angustins  y  qui  en  avaient  été  long-temps  en 
possession  T  furent  jaloux,  et  ce  petit  intérêt 
de  moines   dans   un  coin  de  la  Saxe  T  pro- 
duisit  plus    dé  cent  ans  de  discordes,    de 
fureurs  et  d'infortunes  r  chez  trente  nations. 
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chapitre  cxxrnr. 

De  Luther;  Des  Indulgences. 

Vous  n'ignorez  pas  que  cette  grande  ré- 
volution dans  l'esprit  humain  et  dans  le  sy- 
stème politique'  de  l'Europe  commença  par 
Martin  Luther,  moine  augustin,  que  ses  su- 
périeurs chargèrent  de  prêcher  contre  la 
marchandise  qu'ils  n'avaient  pu  vendre.  La 
querelle  fut  .d'abord  entre  -les  augustins  et 
les  dominicains.  / 

Vous  avez  du  voir  que  toutes  les  querel- 
les de  religion  étaient  venues  jusque-là  des 
prêtres  théologiens;  car  Pierre  Valdo,  mar- 
chand de  Lyon,  qui  passe  pour  l'auteur  de 
'  la  secte  des  vaudois,  n'en  était  point  l'auteur; 
il  ne  fit  que  rassembler  ses  frères  et  les 
encourager  :  il  suivait  les  dogmes  de  Béren- 
ger,  de  Claude,  évêque  de  Turin,  et  de 
plusieurs  autres.  •  Ce  n'est  qu'après  Luther 
que  les  séculiers  ont  dogmatisé  en  foule, 
quand  la  Bible,  traduite  en  tant  de  langues, 
et  différemment  traduite,  à  fait  naître  pres- 
que autant  d opinions  quelle  à  de  passages 
difficiles  à  expliquer.  ' 

Si  on  avait  dit  alors  à  Luther  qu'il  dé*, 
trairai^  la  religion  romaine  dans  la  moitié 
de  l'Europe,  il  ne  l'aurait  pas  cru:  il  alla 
plus  loin  qu'il  ne  pensait,  comme  il  arrive 
dans  toutes  les  disputes  et  dans  presque 
toutes  les  affaires, 

(1S17)  Aptes  avoir  décrié  les  indulgen- 
ces, il  examina  le  pouvoir  de  celui  qui  les 
donnait   aux   chrétiens.     Un  coin   du  voile 


♦  Sô7 

/ut  levé:  les  peuples  animes  voulurent  juger 
ce  qu'ils  avaient  adoré.  Les  horreurs  d'A- 
lexandre VI  et  de  sa  famille  n'avaient  pas 
fait  naître  un  doute  stfr  la  puissance  spiri- 
tuelle du  pape:  trois  cent  mille  pèlerins 
étaient  venus  dans  Rome  à  son  jubile;  mais 
les  temps  étaient  changés,  la  mesure  était 
comble.  Les  .délices  de  Léon  furent  punies 
des  crimes  d  Alexandre.  On  commença  par 
demander  une  réforme,  on  finit  par  une  se- 

Earation    entière.     On    sentait  assez   que  les 
omraes  puissants  ne  se  réforment  pas:   c'é- 
tait à  leur 'autorité  et  à  leurs  richesses  qu'on 
en  voulait,    c'était  le  joug  des  taxes  romai- 
nes .qu'on   voulait   briser.     Qu'importait  en         C 
effet  à  Stockholm,    à   Copenhague,    à  Lon- 
dres,   à  Dresde,   que   l'on   eût  du  plaisir  a 
Rome?     mais   ri    importait    qu'on   ne   payât 
point   de  taxes  exorbitantes,    que  F  archevê- 
que   d'Upsal    ne    fût    pas    le    maître    d'un 
royaunie.     Les   revenus  de   l'archevêché  de 
Magdebourg,   ceux    de    tant    de   riches  ab- 
bayes, tentaient  les  <  princes  séculiers.   La  se» 
paration    qui   se  fit  comme  d'elle-même,    et       * 
pour  des  causes  très-légères,  a  opéré  cepen- 
dant à  la  fin,    en   grande   partie,    cette  ré- 
forme tant   demandée ,    et  qui   n'a  servi  de 
rien.     Les   mœurs    de  la  cour  romaine  sont 
devenues  plus  décentes,  le  clergé  de  France  * 

Îdms  savant.  Il  faut  avouer  qu'en  général 
e  clergé  a  été  corrigé  par  les  protestants, 
comme  un  rival  devient  plus  circonspect 
par  la  jalousie  surveillante  de  son  rival; 
mais  on  n'en  a  versé  que  plus  de  sang,  .et 


les  querelles .  des  théologiens  sdnt  détenue* 
des  guerres  de  cannibales» 

Pour  parvenir  à  cette  grande  scission  il 
ne' fallait  qu'un  prince  qui  animât  les  peu- 
ples. Le  vieux  Frédéric,  électeur  de  Saxe, 
surnommé  le  Sage,  celui-là  même  qui,  après 
la  mort  de  Maximilien,  eut  le  courage  de 
refuser  l'empire,  protégea  Luther  ouver- 
tement. ^ 

Cette  révolution  dans  l'Église  commença 
comme  toutes  celles  qui  ont  détrôné,  les 
souverains:  on.  présente  d  abord  des.  requê- 
tes,, on  exposé  des  griefs  r  on  finit  par  ren- 
verser le  trône.  Il  n'y  avait  point  encore 
dé  séparation*  marquée  en  se  moquant  des 
indulgences,  en  demandant  à  communier 
avec  du  pain  et  du  vin,  en"  disant- des  r  cho- 
ses très-peu  intelligibles  sur  la  justification 
et  sur  le  libre  arbitre*'  en  voulant  abolir 
tes  moines,  en  offrant  de  prouver  que  l'É- 
criture sainte  na  pas  expressément  parlé  du 
purgatoire. 

(i5ao)  Léon  X,  qui  dans  le  fond  mépri- 
sait ces  disputes,  fut  obligé,  comme  pape, 
d'anathématiser  solennellement  par  une  nulle 
toutes  ce»  propositions.  Il  ne  savait  pas 
combien  Luther  était  protégé  secrètement 
en  Allemagne:  il  fallait,  disait-on,  le  faire 
changer  d  opinion  par  le  moyen  d'un  cha- 
peau, rouge.  Le  mépris  qu'on  eut  pour  lui 
fut  fatal  à  Rome» 

Luther  ne  garda  plus  démesures:  il  com- 
posa son  livre  de  la  Captivité  de  Babylone; 
il.  exhorta  tous  les  princes  à  secouer  le  joug 
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de  la  papauté;  il  se  déchaîna  contre  les 
messes  privées;  et  il  fat  d'autant  plus  ap- 
plaudi ,  qu'il  se  récriait  contre  là  rente  pu* 
nlique  _  de  ces  messe*.  Les  moines  men- 
diants les  avaient  mises  en  vogue  au  trei- 
zième siècle;  le  peuple  les  payait  comme 
il  lès  paye  encore  aujourd'hui  quand  il  en 
commande:  c'est  une  légère  rétribution  dont 
subsistent  les  pauvres  religieux  et  les  prê- 
tres habitués.  Ce  faible  honoraire ,  qu'on 
ne  pouvait v  guère  .envier  à  ceux  qui  ne  vi- 
vent que  de  l'autel  et  d'aumônes,  était  alors 
en  France  d  environ  -deux  sous  de  ces  temps- 
là,  et  moindre  encore  en  Allemagne.  lia 
transsubstantiation  fut  proscrite  comme  un 
mot  qui  ne  se  trouve  ni  dans  l'Écriture,  ni 
dans  les  Pères.  Les  partisans  de  Luther 
prétendaient  que  la  doctrine  qui  fait  éva- 
nouir la  substance  du  pain  et  du  vin,  et  qui 
en  conserve  la  forme,  n'avait  été  univer- 
sellement établie  dans  l'Église  que- du  temps 
de  Grégoire  VII,  et  que  cette  doctrine  avait 
été  soutenue  et  expliquée  pour  la  première 
fois  par  le  bénédictin  Paschase  Ratber  au 
neuvième  siècle.  Us  fouillaient  dans  les  archi- 
ves ténébreuses  de  l'antiquité  pour  y  trou- 
ver de  quoi  se  séparer  de  l'Eglise  romaine 
sur  des  mystères  que  la  faiblesse  humaine 
ne  peut  approfondir.  Luther  retenait  une 
partie  du  mystère,  et  rejetait  l'autre:  il 
avoue  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  dans 
les  espèces  consacrées;  mais  il  y  est,  dit-il, 
comme  le  feu  est  dans  le  fer  enflammé,  le 
fer  et    le   feu  subsistent    ensemble.      Cest 
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*  cette  manière  de  se  confondre  avec  le  pain 
et  le  vin  qu'Osiander  appela  impanation^  in- 
pkiaHon,  consubstmitiation.  Luther  se  conten- 
tait de  dire  que  le  corps  et  le  sang  étaient 
dedans,  dessus  et  dessous,  in,  cum,  sub.  Ainsi, 
tandis  que  ceux  qu'on  appelait  papistes  man- 
geaient Dieu  sans  pain.,  les  «luthériens  man- , 
geaient   du   pain   et  Dieu.      Les   calvinistes 

•  vinrent  bientôt  après,  qui  mangèrent  le  pain, 
et  qui  ne  mangèrent  point  Dieu. 

Les  luthériens  voulurent  d'abord  de  nou- 
velles versions  de  la  Bible .  en  toutes  les  . 
langues  modernes,  et  des  versions  purgées 
de  toutes  les  négligences  et  infidélités  qu'ils 
imputaient  à  la  Yulgate.  En  effet,  lorsque 
le  concile  voulut  depuis  .faire  réimprimer 
cette  Vulgate,  les  six  commissaires  chargés' 
de  ce  soin  par  le  concile,  trouvèrent  dans 
cette  ancienne  traduction  huit  mille  fautes; 
et  les  savants  prétendent  qu'il  y  en  a  bien 
davantage;  de  aorte  que* le  concile  se  con- 
tenta de  déclarer  la  Yulgate  authentique, 
sans  entreprendre  cette  correction.  Luther 
traduisit  d'après  l'hébreu  la  Bible  germani- 
que; mais  on  prétend  quil  savait  peu  d'hé- 
breu, et  que  sa  traduction  est  plus  remplie 
de  fautes  que  la  Yulgate. 

Les  dominicains,  avec  les  nonces  du  pape 
qui  étaient  en  Allemagne,  firent  brûler  les 
premiers  écrits  de  Lutbfer.  Le  pape  donna 
une  nouvelle  bulle  contre  lui;  Luther  fit 
brûler  la  bulle  du  pape  et  les  décrétales 
dans  la  place  publique  de  Wittenberg.  On 
voit  par  ce  trait  si  c était  un  homme  hardi; 
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mais  aussi  on  toit  qu'il  était  déjà  bien  puis- 
sant. ,  Dès  lors  une  partie  de  l'Allemagne, 
fatiguée  de  la  grandeur  pontificale,  était 
dans  les  intérêts  dit  réformateur,  sans  trog, 
examiner  les  questions-  de  l'école. 

Cependant  ces  questions  se  multipliaient. 
La  dispute  dû  libre  arbitre,  \cet  autre  écijeil 
de  la  raison  humaine ,  mêlait  la  source  intar- 
rissable  de  querelles  absurdes  à  ce  torrent 
de  haines  théologiques.  Luther  nia  le  libre 
arbitre,  que  cependant  ses  sectateurs  ont  ad- 
mis, dans  la  suite.  L'université  de  Louvain, 
celle  de  Paris,  écrivirent:  celle-ci  suspendit 
l'examen  de  la  dispute  s  il  7  a  eu  trois  Ma- 
deleines, bu  une  seule  Madeleine,  pour  pro- 
scrire les  dogme*  de  Luther. 

Il  demanda  ensuite  que  le»  vœux  mona* 
stiques  fussent  abolis  j  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  de  l'institution  primitive;  que  les  prêtres 
pussent  être  maries ,  parce  que  plusieurs 
apôtres  Tétaient;  que  l'on  communiât  avec 
du  vin ,  parce  que  Jésus  avait  dit:  Buvez-en 
tous;  qu'on  ne  vénérât  point  "les  images, 
parce  .  que  Jésus  n'avait  point  eu ,  d'images  1 
enfin  il  n'était  d'accord  avec  l'Église  ro- 
maine que  sur  la  trinité,  le  baptême,  l'in- 
carnation 1  la  résurrection;  dogmes  encore 
qui  ont  pté  autrefois  les  sujets  des  plus  vi- 
ves querelles ,  et  dont  quelques-uns  ont  été 
combattus  dans  les  derniers  temps:  de  sorte 
qu'il  n'est  aucun  point  de  théologie  sur  le- 
quel les  hommes  ne  se  soient  divisés. 

Il  fallait  bien  qu'Aristote  entrât  dans  la 
querelle;   car   il  était  alors  le  maître  des 
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écoles.  Luther  ayant  affirmé  que  la  doc- 
trine jd'Aristote  était  fort  inutile  pour  l'in- 
telligence de  l'Ecriture,  la  sacrée  faculté  de 
Paria  traita  cette  assertion  d'erronée  et  d'in- 
sensée. Les  thèses  les  plus  vaines  étaient 
mêlées  avec  les  plus  profondes  ;  et  des  deux 
cotés  les  fausses  imputations,  les  injures  atro- 
ces, les  anathémes,  nourissaiént  Tanimosité 
des  partis.  v 

On  ne  peut,  sans  rire  de  piété,  lirç  la 
manière  dont  Luther  traite  tous  ses  adver- 
saires, et  surtout  le  pape:  »Petit  pape,  pe- 
»tit  papelin,  tous  êtes  un  âne,  un  ânon;  al- 
liez -doucement,  il  fait  glacé,  tous  tous 
«rompriez  les  jambes,  et  on  dirait,  Que  dia- 
»ble  est  ceci?  le  petit  ânon  de  papelin  est 
«estropié.  Vn  âne  sait  qu'il  est  âne,  une 
y  pierre  sait  quelle  est  pierre;  mais  ces  pe- 
tits ânons  de  pape  ne  savent  pas  qu'ils 
«sont  ânons. «  Ces  basses  grossièretés,  au* 
jourd'hui  si  dégoûtantes,  ne  révoltaient  point 
des  esprits  'assez  grossiers.  Luther  arec  ces 
bassesses  d'un  style  barbare  triomphait  dans 
son  pays  de  toute  la  politesse  romaine. 

Si  on  s'en  était  tenu  à  des  injures,  Lu- 
ther aurait  fait  moins  de  mal  à  l'Église  ro- 
maine qu'Erasme;  mais  plusieurs  docteurs 
hardis,  se  joignant  à  lui,  élevèrent  leurs 
Toix,  non  pas  seulement  contre  les  dogmes 
des  scolastiques ,  mais  contre  le  droit  que 
les  papes  s'étaient  arrogé  depuis  Grégoire  VU 
de  disposer  des  royaumes,  contre  le  trafic 
de  tous  les  objets  de  la  religion,  contre  les 
oppressions   publiques    et  particulières)  .  ils 
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étalaient  dans  les  chaires  et  dans  fous 
écrits  un  tableau  de  cinq  cents  ans  de  per- 
sécutions :  ils  représentaient  l'Allemagne  bai- 
gnée dans  le  sang  par  les  querelles  de  l'em- 
pire et  du  sacerdoce;  les  peuples  traités 
comme  des  animaux  sauvages  ;  le  purgatoire 
ouvert  et  ferme  à  prix  d'argent  par  des  in- 
cestueux, des  assassins  et  des  empoisonneurs* 
De  quel  front  un  Alexandre  VI ,  l'horreur 
de  toute  la  terre,  avait-il  osé  se  dire  le  vi- 
caire de  Dieu?  et  comment  Léon  X,  dans 
le  sein  des  plaisirs  et  des  scandales  9  pou- 
vait-il prendre  ce  titre  2 

Tous  ces  cris v  excitaient  les  peuples  ;  et 
les  docteurs  de  l'Allemagne  allumaient  plus 
de  haine  contre  la  nouvelle  Rome  que  Va- 
rus  n'en  avait  excité  contre  l'ancienne  dans 
les  mêmes  climats.. 

.  La  bizarre  destinée  qui  se  Joue  de  ce 
monde,  voulut  que  le  roi  d'Angleterre,  Hen- 
ri VIH ,  entrât  dans  la  dispute.  Son  père 
l'avait  fait  instruire  dans  les  vaines  et  ab- 
surdes sciences  de  ce  temps-là.  L'esprit  du 
Jeune  Henri ,  ardent  et  impétueux ,  s  était 
nourri  avidement  des  subtilités  de  1  école. 
Il  voulut  écrire  contre  Luther;  mais  aupa» 
ravant  il  fit  demander  à  Léon  X  la  permis* 
sion  de  lire  les  livres  de  cet  hérésiarque 
dont  la  lecture  était  interdite  sous  peine 
d'excommunication.  Léon  X  accorda  la  per- 
mission. Le  roi  écrit;  il  commente  saint 
Thomas;  il  défend  sept  sacrements  contre 
Luther»  qui  alors  en  admettait  trois,  les* 
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quels  bientôt  se  réduisirent  à  '  deux.  Le 
livre  s'achève  à  la  hâte  ;  on  l'envoie  à  Rome. 
Le  pape ,  ravi ,  compare  ce  livre ,  que  per- 
sonne, ne  lit  aujourd'hui,  aux  *  écrits  des  Au- 
gustin et  des  Jérôme.  Il  donna  16  titre  dé 
défenseur  de  la  foi  au  roi  Henri  et  à  ses  suc- 
cesseurs :  et  à  qui  le  aonn  ait-il  ?  à  celui  qui 
devait  être  quelques  années  après  le  plus 
Sanglant  ennemi  de  Rome.  / 

Peu  de  personnes  prirent  le  parti  de  Lu- 
ther en  Italie.  Ce  peuple  ingénieux,  oc- 
cupé d'intrigues  et  de  plaisirs,  n'eut  aucune 
part  à  ces  troubles.  Les  Espagnols ,  tout 
vifs  et  tout  spirituels  qu'ils  sont,  ne  s'en 
mêlèrent  pas.  Les  Français,  quoiqu'ils  aient 
avec  l'esprit  de  ces  peuples  un  goût  £lu$ 
violent  pour  les  nouveautés,  furent  long- 
temps sans  prendre  parti.  Le  théâtre  de 
cette  guerre  d'esprit  était  chez  les  Alle- 
mands, chez  les  Suisses,  qui  n'étaient  pas 
réputés  alors  les  hommes  de  la  terre  les 
plus  déliés ,  et  qui  passent  pour  circon- 
spects. La  cour  de  Rome,  savante  et  po- 
lie, ne  s'était  pas  .attendue  que  ceux  quelle 
traitait  de  barbares  pourraient ,  la  Bible 
Comme  le  fer  à  la  main,  lui  ravir  la  moitié 
de  l'Europe,  et  ébranler  l'autre. 

C'est  un  grand  problème,  si  Charles-Quint, 
alors  empereur,  devait  embrasser  la  réforme/ 
ou  8j  opposer.  En  secouant  le  joug  de 
Rome,  il  vengeait  tout  d'un  coup  l'empire 
ie  quatre  cents  ans  d'injures  que  la  tiare 
avait  faites  à  la  couronne  impériale;  mais 
il  courait  risque  de  perdre  l'Italie.    Il  avait 


â  ménager  le  pape,<  qui  devait  *e  joindre  à 
lui  contre  François  I";  de  plus,  ses  états 
héréditaires  étaient  tous' catholiques.  On  lui 
reproche  même  d'avoir  vu  avec  plaisir  naî- 
tre une  faction  qui  lui  donnerait  lieu  de 
lever  des  taxes  et  des  troupes  dans  l'empire,  et 
d'écraser  les  catholiques,  ainsi  que  les  luthé- 
riens, sous  le  poids  d'un  pouvoir  absolu. 
Enfin  sa  politique  et  sa  dignité  l'engagèrent 
à  se  déclarer  contre  Luther,  quoique  peut* 
être  il  fût,  dans  le  fond,  de  son  avis  sur 
quelques  articles,  comme  les  Espagnols  l'en 
soupçonnèrent  après  sa  mort.  On  peut  ajou- 
ter qu'au  moment  où  Charles-Quint  renonça 
au  gouvernement,  les  états  de  la  maison  * 
d'Autriche  en  Allemagne,  les  Pays-Bas,  l'Es- 
pagne, Naples,  étaient  remplis  de  prote- 
stants; que  les  catholiques  mêmes  de  tous 
ces  pays  demandaient  une  réforme;  qu'il 
lui  eût  été  facile,  en  excluant  le  pape  et 
ses  Sujets  du  concile,'  d'en  obtenir  des  déci- 
sions conformes  à  l'intérêt  général  Je  l'Eu- 
rope; qu'il  en  eût  été  le  maître,  surtout  du 
temps  de  Paul  IV,  pontife  également  sangui* 
naire  et  insensé.  Il  imagina  malheureuse- 
ment qu'avec  des  bulles,  des  rescrits  et  et 
l'or,  il  se  rendrait  le  maître  de  l'Allemagne 
et  de  l'Italie;  et  après  trente  ans  d'intri- 
gues et  de  guerres,  ils  se  trouva  beaucoup 
moins  puissant  lorsqu'il  abdiqua  l'empire 
qu'au  moment  de  son  élection. 

Il  somma  Luther  de  venir  rendre  compte 
de  sa  doctrine,  en  sa  présence,  &  la  diète 
impériale  de  Werma,  cest4-*dire,   de  venir 
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y-  déclarer  s'il  soutenait  lès  'dogme*  que 
Borne  avait  proscrits  (i52i).  Luther,  com- 
parut avec  un  sauf-conduit  de,  l'empereur, 
s'exposant  hardiment  au  sort  de  Jean  Huss; 
mais  cette  assemblée  étant  composée  de  prin- 
>  ces,  il  se  fia  à  leur  honneur.  Il  parla  de- 
vant l'empereur  et  devant  la  diète,  et  sou- 
tint sa  doctrine   avec  courage.     On  prétend 

.  que  Charles-Quint  fut  sollicité  par  le  nonce 
Alexandre  de  faire  arrêter  Luther  malgré 
le  sauf-conduit,  comme  Sigismond  avait  livré 
Jean  Huss  sans  égard  pour  la  foi  publique; 
mais  que  Charles-Quint  répondit  »qu'il  ne  vou- 
lait pas  avoir  à  rougir  comme  Sigismond<* 
Cependant    Luther    avant    contre    lui   son 

'  empereur,  le  roi  d'Angleterre,  le  pape,  tons 
les  évêques  et  tous  les  religieux,  ne  s'é- 
tonna pas.  Caché  dans  une  forteresse  de 
Saxe,  il  brava  l'empereur ,  irrita  la  moitié 
de  l'Allemagne 'Contre  le  pape,  répondit  au, 
roi 'd'Angleterre  comme  à  son  égal,  fortifia 
.    et  étendit  son  église  naissante. 

Le  vieux  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  sou* 
haitait  l'extirpation  de  l'Eglise  romaine.  Lu- 

.  ther  crut   qu'il   était  temps  enfin  d'abolir  la 

t  messe  «privée*.  11  s'y  prit  d'une  manière  qui, 
dans  un  temps  plus  éclairé,  n'eut  pas  trouvé 
beaucoup  d'applaudissements  :  il  feignit  que  le 
diable  lui  étant  apparu,  lui  avait  reproché  de 
dire  la  messe  et  de  consacrer;  le  diable 
lui  prouva,  .dit-il,  que  c'était  une  idolâtrie. 
Luther,  dans,  le  récit  de  cette  fiction,  avoua 
que    le   diable   avait   raison,   et  qu'il  fallait 

.  l'ea  croire.    La  -  messe  fut  abolie  dans  la 
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ville  de  Wittenberg,  et  bientôt  après  &am 
le  reste  de  la  Saxe.  On  abattit  les  images." 
Les  moines  et  les  religieux  sortaient  de 
leurs  cloîtres:  et  peu  d'années  après,  Lu* 
ther  épousa  une  religieuse ,  nommée  Catha- 
rine  dé  Bore.  Les  ecclésiastiques  de  l'ancienne 
communion  lui  reprochèrent  qu'il  ne  pou- 
trait  se  passer  de  femme  :  Luther  leur  répon- 
dit qu'ils  ne  pouvaient  se  passer  de  maîtresses. 
Ces  reproches  mutuels  étaient  bien  différents  : 
les  prêtres  catholiques,  qu'on  accusait  dm-  - 
continence,  étaient  forcés  d'avouer  qu'ils  trans- 
gressaient la  discipline  de  l'Eglise  entière  ; 
Luther  et  les  siens  la  changeaient. 

La  loi  de  l'histoire  oblige  de  rendre  ju- 
stice à  la  plupart  des  moines  qui  abandon- 
nèrent leurs  églises  et  leurs  cloîtres  pour 
se  marier.  Ils  reprirent,  il  est  vraf,  la  li- 
berté dont  ils  avaient  fait  le  sacrifice;  ils 
rompirent  leurs  vœux,  mais  ils  ne  furent 
point  libertins,  et  on  ne  peut  leur  repro- 
cher des  mœurs  scandaleuses.  La  même 
impartialité  doit  v  reconnaître  que  Luther  et 
les  autres  moines,  en  contractant  des  maria- 
ges utiles  à  Jetât,  ne  violaient  guère  plus 
leurs  vœux  que  ceux  qui,  ayant  fait  ser- 
ment d'être  pauvres  et  humbles,  possédaient 
des  richesses  fastueuses* 

Parmi  les  voix  qui  s'élevaient  contre  Lu- 
ther, plusieurs  faisaient  entendre  avec  ira* 
nie  que  celui  qui  avait  consulté  le  diable 
pour  détruire  la  messe  témoignait  au  diable 
sa  reconnaissance  en  abolissant  Jes  exorcis- 
ât qu'il  voulait  renverser  tous  les  rem» 
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Ïarts  élevés  pour  repousser  l'ennemi  des 
ommes.  On  a  remarqué  depuis,  dans  tous 
les  pays  où  Ton  cessa  d'exorciser,  que  le 
nombre  énorme  de  possessions  et  de  sorti- 
lèges diminua  beaucoup:  on  disait,  on  écri- 
vait que  les  démons  entendaient  mal  leurs 
intérêts  de  ne  se  réfugier  que  chez  les  ca- 
tholiques, qui  seuls  avaient  le  pouvoir  de 
leur  commander  ;  et  on  na  pas  manqué  d'ob- 
server que  le  nombre  des  sorciers  et  des 
possédés  a  été  prodigieux  dans  l'Église  ro- 
maine jusqu'à  nos  derniers  temps.  Il  ne 
faut  point  plaisanter  sur  les  sujets  tristes  : 
c'était  une  matière  tréjs  sérieuse  rendue  fu- 
neste par  le  malheur  de  tant  de  familles, 
et  le  supplice  de  tant  d'infortunés;  et  c'eèt 
Un  grand  bonheur  pour  le  genre  humain 
que  les  tribunaux,  dans  les  pays  éclairés, 
n'admettent  plus  enfin  les  obsessions  et  la 
magie/  Les  réformateurs  arrachèrent  cette 
pierre  de  scandale,  deux  cents  ans  avant  les 
Catholiques:  on  leur  reprochait  de  heurter 
les  fondements  de  la  religion  chrétienne  ; 
on-  leur  disait  cjuev  les  obsessions  et  les  sor- 
tilèges sont  admis  expressément  dans  l'Écri- 
ture, que  Jésus -Christ  chassait  lès  démons, 
et  qu'il  envoya  surtout  ses  apôtres  pour  les 
chasser  en  son  nom.  Ils  répondaient  à  cette 
objection  pressante  ce  que  répondent  au  jour* 
d'hui  tous  les  magistrats  sages,  que  Dieu 
permettait  autrefois  des  choses  qu'il  ne  per- 
met plus  aujourd'hui;  que  l'Église  naissante 
avait  besoin  de  miracles  dont  l'Église  affer- 
mie n  a  plus  besoin  :  en  un  mot  nous  eroy- 
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bns,  par  le  témoignage  de  l'Ecriture,  qu'il 
y  avait  des  possédés  et  des  sorciers,  et  il 
est  certain  qu'il  n'y  en  a  pas  aujourd'hui; 
Car  si  dans  nos  derniers  temps  les  prote- 
stants du  nord  ont  été  encore  assez  imbé- 
cilles  et  assez  cruels  pour  faire  brûler  deux, 
ou  trois  misérables  accusés  de  sorcellerie. 
il  est  constant  qu  enfin  cette  sotte  abomina* 
tion  est  entièrement  abolie» 


CHAPITRE  CXXIX. 

De  Zwîngli,    et    de  la  cause-  qui  rendit  la  religion 
romaine  odieuse  dans  une  partie  de  1%  Suisse\ 

La.  Suisse  fut  le  premier  pays  hors  de 
l'Allemagne  ou  s'étendit  la  nouvelle  secte 
qu'on  appelait  la  primitive  église.  Zwingli, 
curé  de  Zurich,  alla  plus  loin  encore  que 
Luther:  chez  lui*  point  à'impanation ,  point 
d'invination;  il  n'admit  point  que  Dieu  en* 
trât  dans  le  pain  et  dans  le  vin,  moins  en- 
core que  tout  le  corps  de  Jésus-Christ  fût 
tout  entier  dans  chaque  parcelle  et  dans 
chaque  goutte.  Ce  fut  lui  qu'en  France  on 
appela  sacramentaire ,  nom  qui  fut  d'abord 
donné  à  tous   les  réformateurs  de  sa  secte* 

(i5â3)  ^wingli  s'attira  des  invectives  du 
clergé  de  son  pays.  L'affaire  fut  portée 
aux  magistrats.  Le  sénat  de  Zurich  exa- 
mina le  procès  comme  s'il  s'était  agi  d'un 
héritage:  ron  alla  aux  voix:  la  pluralité  fut 
pour  la  réformation.  Le  peuple  attendait 
en  foule  la  sentence  du  sénat;  lorsque  le 
greffier  vint  annoncer  que  Zmngli  avait  ga* 
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gaè  sa  cause,,  tout  le  peuple  fut  dans  le 
moment  de  la  religion  ou  sénat:  une  bour- 
gade de  la  Suisse  jugea  Rome.  Heureux  peu* 
plet  après  tout,  qui  dans  sa., simplicité  s'en 
remettait  à  ses  magistrats  sur  ce  que  ni  lui, 
ni  eux ,  ni  Zwingli ,  ni  le  pape ,  ne  pouvaient 
entendre  ! 

Quelques  années  après,  Berne,  qui  est  en 
Suisse  ce  qu  Amsterdam  est  dans  les  Provins 
ces-Unies,  jugea  plus  solennellement  encore 
ce  même  procès.     Le  sénat,    ayant  entendu 

Sendant  deux  mois  les  deux  parties,  cond- 
amna la  religion  romaine.  '  L'arrêt  fut  reçu 
sans  difficulté  de  tout  le  canton;  et'  Ton 
érigea  une  colonne  sur  laquelle  on  grava 
en  lettres  d'or  ce  jugement  solennel,  qui  est 
depuis  demeuré  dans  toute  sa  force. 

(i5fc8)  Quand  on  voit  ainsi  la  nation  la 
moins  inquiète,  la  moins  remuante,  la  moins 
volage  de  l'Europe,  quitter  tout  d'un  coup  une 
religion  pour  une  autre,  il  y  a  infailliblement 
une  cause  qui  doit  avoir  fait  une  impression 
violente  sur  tous,  les  esprits.  Voici  cette 
cause  de  la  révolution  des  Suisses. 

Une  animosité  ouverte  excitait  les  fran- 
ciscains contre  les  dominicains  depuis  le  trefc 
sième  siècle.  Les  dominicains  perdaient  beau- 
coup de  leur  crédit  chez  le  peuple,  parce 
qu'ils  honoraient  moins  ha  Vierge  que  les 
cordeliers,  et  qu'ils  lui  refusaient-,  avec 
saint  Thomas,    le  privilège  dêtr.ë   née  sans 

Eéché  ;  les  cordeliers,  au  contraire,  gagnaient 
eaucoup  de  crédit  et  d'argent  en  prêchant 
partout  la  conception  immaculée,  soutenue 


5 ar  saint  Bonaventure.    La  haine  entre  ces 
eux  ordres  était  si  forte,   qu'un   cordelier 
prêchant  à  Francfort  sur  la  Vierge  (i5o3), 
et.  voyant  entrer  un  dominicain,  s'écria  qu'il 
remerciait  Dieu   de  n'être  pas   dune   secte 
qui  déshonorait  la  mère  de  Dieu  même,  et 
qui   empoisonnait   les  empereurs   dans   l'ho* 
stie.     Le  dominicain,  nommé  Yigan,  lui  cria 
qu  il  en  ayait  menti,  et  qu'il  était  hérétique. 
*  Le  franciscain  descendit  de  sa  chaire,  excita 
le  peuple;    il    chassa   son'  ennemi  à  grands 
coups  de  crucifix ,  et  Yigan  fut  laissé  pour 
mort  à  la  porte.  (i5o4)  Les  dominicains  tin- 
rent à  Wimpfen  un  chapitre  dans  lequel  ils. 
résolurent    de    se   venger   des  cordeliers  et 
de  faire  tomber  leur  crédit  et  leur  doctrine 
en    armant  -  eontre    eux    la  Yierge  même. 
Berne   fut  choisi  pour  le  lieu  de  la  scène: 
on  y  répandit,  pendant  trois  ans,  plusieurs 
histoires    d'apparitions   de  la  Mère  de  Dieu 
qui  reprochait  aux  cordeliers  la  doctrine  de  * 
l'immaculée    conception.,   et   qui   disait   que 
c'était  un  blasphème,   lequel  ôtait  à  son  fils 
la  gloire  de  l'avoir  lavée  du  péché  originel 
et  sauvée  de  l'enfer  (1507).    Les  cordeliers 
opposaient  d'autres   apparitions.     Enfin ,    les 
dominicains  ayant  attiré  chez  eux  un  jeune  * 
frère  laij  nommé  Yetser,  se  servirent  de  lui 
pour  convaincre  le  peuple.    C'était  une  opi- 
nion établie   dans   les   couvents  de  tous  les 
ordres,  que  tout  novioe  qui  n'avait  pas  fait 
profession,  et  qui  avait  quitté  l'habit,  restait 
en  purgatoire  jusqu'au  jugement  dernier,   à 
A  Essai  sur  les  Mœurs.  TAU*  il 


moins  qu'il  ne  fût  racheté  par  des  prières 
et  des  aumônes  au  couvent. 

Ije  prieur  dominicain  du  couvent  entra  la 
nuit  dans  la  cellule  de  Yetser,  vêtu  d'une 
robe  où  l'on  avait  peint  des  diables  ;  il  était 
chargé  dé  chaînes,  accompagné  de  quatre 
éhiens,  et  sa  bouche,  dans  laquelle  on  avait 
mis  une  petite  boîte  ronde  pleine  d  etoupes", 
jetait  des  flammes.  Ce  prieur  dit  à  Yetser 
qu'il  était  un  ancien  moine  mis  en  purga- 
toire pour  avoir  quitté  l'habit,  et  qu'il  en 
serait  délivré  si  lé  jeune  Yetser  voulait  bien 
se  faire  fouetter  en  sa  faveur  par  les  moi- 
nes devant  le  grand  autel.  Yetser  n'y  man- 
qua pas;  il  délivra  lame  du  purgatoire; 
rame  lui  apparut  rayonnante  et  en  habit 
blanc,  pour  lui  apprendre  quelle  était  mon- 
tée au  ciel,  et  pour  lui  recommander  les 
intérêts  de  la  Vierge  que  les  cordeliers  ca- 
lomniaient. 

Quelques  jours  après,  sainte  Barbe,  a  qui 
frère  Yetser  avait  une  grande  dévotion,  lui 
apparut;  c'était  un  autre  moine  qui  était 
sainte  Barbe  :  elle  lui  dit  qu'il  était  saint, 
et 'qu'il  était  chargé  par  la  Vierge  de  la 
venger  de  la  mauvaise  doctrine  des  corde- 
lière. 

Enfin  la  Vierge   descendit  elle-même  par^ 
le  plafond  avec  deux  anges  :   elle  lui .  corn-» 
manda   d'annoncer   qu'elle  était  née  dans  le 

{>éché  originel,  et  que  les  cordeliers  étaient 
es   plus  grands  ennemis  de  son   fils:   elle 
lui   dit   qu'elle   voulait  l'honorer   des   cinq  ' 
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plaies  dont  sainte  Lucie  et  sainte  Catherine 
avaient  été  favorisées.  - 

La  nuit  suivante,  les  moines  ayant  fait 
boire  au  frère  du  vin  mêlé  d'opium,  on  lui 
perça  les  mains ,  les  pieds  et  le  xt>té  :  il  se 
réveilla  tout  «n  sang.  On  lui  dit  que.  la 
sainte  Vierge  lui  avait  exprimé  les  stigma- 
tes; et  en  cet  état  on  l'exposa  sur  l'autel  k 
là  vue  dU  peuple. 

Cependant,  malgré  son  imbécillité,  le  pau- 
vre frère  ayant*  cru  reconnaître  dans  la  sainte 
Vierge  la  voix  du  spus-prieur,  commença  à 
soupçonner  l'imposture.  Les  moines  n'hési- 
tèrent pas  à  l'empoisonner:  en  lui' donna, 
en  le  communiant,  une  hostie  soupoudrée 
de  sublimé  corrosif.  L'âcreté  qu'il  ressen- 
tit lui  fit  rejeter  l'hostie;  aussitôt  les  moi- 
nes le  chargèrent  de  chaînes  comme  un  sa- 
crilège*. H  promit,  pour  sauver  sa  vie, 
et  jura  sur  une  hostie ,  qu'il  ne  révélerait 
jamais'  le  secret.  Au  bout  de  quelque 
temps,  ayant  trouvé  le  moyen  de  s'évader, 
il  alla  tout  déposer  devant. le  magistrat.     Le 

Iirocès  dura  deux  années,  au  bout  desquel- 
es  quatre  dominicains  furent  brûlés  à  la 
porje  de  Berne,  le  dernier  mai  t5oq,  ancien 
style,  après  la  condamnation  prononcée  par 
un  évêque  délégué  de  Rome. 

Cette  aventure  inspira-  une  horreur  pour 
les  moines  teïle  qu'elle  devait  la  produire. 
On  ne  manqua  pas  d'en  relever  toutes  les 
circonstances  affreuses  au  commencement  de 
la  réforme*    On  oubliait  que-  Rome  même 
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avait  fait  punir  ce  sacrilège  par  le  plus  grand 
supplice;  on  né  se  souvenait  que  du  sacri- 
lège; le  peuple,  qui  en  avait  été  témoin, 
croyait  sans  peine  cette  foule  de  profana- 
fions  et  de  prestiges  faits  à  prit  d'argentf 
qu'on  reprochait  particulièrement  aux  ordres 
mendiants,  et  qu'on .  imputait  à  toute  l'É- 
glise» Si  ceux  qui  tenaient  encore  pour  le 
culte  romain,  objectaient  que  le  siège  de. 
Home  n'était  pas  responsable  des  crimes 
commis  par  les  moines,  on  leur  mettait  de- 
vant-les  yeux  les  attentats  dont  plusieurs 
papes  s'étaient  souillés.  Bien  rfest  plus  aisé 
que  de  rendre  un  corps  entier  odieux  en 
détaillant  les  crimes  des  ses  membres. 

Le  sénat   de   Berne    et   celui  jde  Zurich 
avaient  donné  une  religion  au  peuple;  mais 
à  Baie   ce   fut  le  peuple   qui  contraignit  le. 
sénat  à  la  recevoir.    Il  y   avait  déj§t   alors 
treize   cantons  suisses;   Lucernje,   et  quatre 
des  plus  petits  et  des   plus  pauvres,   Zug, 
Schwytz,  Uri,  Unterwalden,  étant  démeures 
attachés  à  la  communion  romaine,  commen- 
*  cèrent  la  guerre  civile  contre  les  autres.  Ce 
fut  la  première  guerre  de,  religion  entre  les 
catholiques  et  les  réformés*  Le  curé  Zwingli 
se  mit  à   la  tête  de  l'armée  protestante  ;.<  il 
fut   tué   dans   le    combat   (i53i),    regardé 
«omme   un   saint   martyr   par  son  parti,  et 
comme  un  hérétique  détestable  par  le  parti! 
opposé  :  les  catholiques  vainqueurs  firent  écar-.» 
teler  son  corps  par  le  bourreau,  et  le  jetè- 
rent ensuite  dans  les  flammes.    Ce  sonjt  là 
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les  préludes  des  fureurs  auxquelles  on  s'emî 
porta  depuis. 

Ce  fameux  Zwingli,  en  établissant  sa  secte, 
avait  paru  plus  zélé  pour  la*  liberté  que 
pour  le  christianisme:  il  crofait  qu'il  suffi- 
sait d?être  vertueux  pour  être  heureux  dani, 
l'autre  vie,  et  que  Caton  et  saint  Paul,  Numa 
et  Âbrahamr  jouissaient  de  la  même  béati- 
tude. Ce  sentiment  est'  devenu  celui  d'une 
infinité  de  savants  modérés:  ils  Ont  pensé 
quil  était  abominable  de  regarder  le  père 
de  la  '  nature  comme  le  tyran  de  presque 
tout  le  genre  humain,  et  le  bienfaiteur  de 
quelques  .personnes  dans,  quelques  petites 
contrées..  Ces  savants  se  sont  trompés,  sans 
doute;  mais  qu'il  est  humain  de  se  tromper 
ainsi! 

La  religion  de  Zwingli  s'appela  depuis  te 
calvinisme.  Calvin  lui  donna  son  nom;  comme' 
Améric  Vespuce*  ddnnar  lèN  sien"  au?  nouveau 
monde  découvert  par  Colomb.  Voilà  «n  peu* 
d années  trois  Églises  nouvelles;  celle  de 
Luther,  celte  de  Zwingli;  celle  d'Angleterre, 
détachées  du  centre  de  Punion,  et  se  gou- 
vernant par  elles-mêmes.  Celle  de  France,, 
sans  jamais- romp.re  '  avec  le  chef,  était  en5- 
core  regardée  à  Rome  comme;  un  membre 
séparé  sur  bien  des  articles,*  comme"  sur  1&' 
Supériorité  des  conciles,  sur  la  faillibilité  du 
premier  pontife,  sur  quelques  droits^  de  l'é- 
piscopat,  sur  le  pouvoir  des  légatà,  Sur  la 
nomination  aux  bénéfices,,  sur  lés  tribut*  que 
Borne  exigeait: 

La  grande  société'  chrétienne-  ressemblait  : 


ml  un.  point  au*  empires  profanes  qui  furent 
dans  leurs  commencements  des  républiques 
pauvres:  ces  républiques  .devinrent  avec  le 
ternes  de  riches  monarchies;  et  ces  monar- 
chies perdirent  quelques  provinces  qui  rede- 
vinrent républiques. 


CHAPITRE  CXXX. 

Progrès  du  luthéranisme  en  Suède,  v  en  Danemark 

et  en  Allemagne. 

Le  Danemark  et*  toute  la  Suéde  embras- 
saient le  luthéranisme,  appelé  la  religion  évau^ 
gélique.     (i5^3)  Les  Suédois,  en  secouant  la 
joug  des  évéques  de  la  communion  romain er 
.écoutèrent    surtout   les    motifs    de   la    ven- 
geance :  opprimés  long-temps  par  quelques  ér«- 
qufcs,  et  surtout  par  les  archevêques  dUpsal, 
primats  du  royaume,  ils  étaient  encore  indignés 
'  .  delà  barbarie  commise  (i5ao),  il  n'7  avait  que 
.trois- ans,  par  le  dernier  archevêque  nommé 
.Troll.     Cet  archevêque,  ministre  et  complice 
.  de  Christiern  II,  surnommé  le  Néron  du  nord, 
.tyran  du  Danemark  et  de  la  Suède,  était  un 
'^monstre   de   cruauté   non   moins,  abominable 
que  Christiern-:  il  avait  obtenu  une  bulle  du 
pape  contre  le  sénat  de  Stockholm  qui  s'é- 
tait opposé  à-  ses  déprédations  aussi-bien  qu?à 
l'usurpation  de  Christiern  ;.   mais  tout   ayant 
été  apaisé,  les  ceux  tyrans ,  Christiern  et  l'ar- 
chevêque, ayant  jure  sur.  l'hostie   d'oublier 
le  passé,    le  roi  invita  â   souper,,  dans  son 
palais,  deux  évéques,  tout  le  sénat,  et  quatre- 
,  vingt-quatorze  seigneurs;.    Toutes  les  tables 
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étaient  semés:  on  était  dans  la  sécurité  et 
dans  la  joie,  lorsque  Christiern  et  Tarche- 
vêque  sortirent  dé  table  ;  ils  rentrèrent  un 
moment  après,  mais  suivis  de  satellites  et  de 
Bourreaux  L'archevêque,  la  bulle  du  pape 
à  la  main,  fit  massacrer  tous  les  convives;  on 
fendit  le  ventre  au  grand-prieur  de  Tordre 
de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  et  oh  lui  arra- 
cha le  cqeur. 

Cette  fête  de  deux  tyrans  fut  terminée 
par  la  boucherie  qu'on  fit  de  plus  de  six 
cents  citoyens  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe*     -. 

Les  .deux  monstres ,  qui  devaient  périr  par* 
le  supplice  du  grand-prieur  de  Saint- Jean, 
moururent  à  la  vérité;  dans  leur  lit;  mais 
l'archevêque,  après  avoir  été  blessé  dans  un 
combat,  et  Christiern  après  avoir  été  dé- 
trôné* Le  faToeux  Gustave  Wasa,  comme 
nous  l'avons  dit  en  parlant  de  la  Suéde,  dé- 
livra sa  patrie  du  tyran  (i  523);  et  les  quatre 
états  du  royaunîe  lui  ayant  décerné  la  cou- 
ronne, il  ne  tarda  pas  à  exterminer  une  reli- 
gion dont  on  avait  abusé  pour  commettre  dé 
si  exécrables  crimes* 

Le   luthéranisme  fut  donc  bientôt  établi,- 
Sans  aucune  contradiction ,  dans  la  Suéde  et 
dans  le  Danemark,  immédiatement  après  quô 
le  tyran  eut  été  chassé  de  ses  deux  états. 

Luther  se  voyait  Tapôtre  du  nord,  et  jouis- 
sait en  paix  de  sa  gloire.  Dès  Tan  i5»25,  les 
états  de  Saxe,  de  Brunswick,  de  Hesse,  les 
villes  de  Strasbourg  et  de  Francfort  embras- 
saient sa  doctrine* 
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Il  est  certain  que  l'Église  romaine  avait 
besoin  de  réforme;  le  pape  Adrien,  succès* 
seur  de  Léon  Xt  l'avouait  lui-même.  Il  n'est 
pas  moins  certain  que  s'il  n'y  avait  pas  eu, 
dans  le  monde-  chrétien,  une  autorité  qui  fi- 
xât le  sens-  de  l'Écriture  et  les  dogmes  de 
la  religion ,  il  y,  aurait  autant  de  sectes  que 
d'hommes  qui  sauraient  lire  :  car  enfin  le  di- 
vin législateur  n'a  daigné  rien  écrire;  ses 
disciples  ont  dit  très- peu  de  choses,  et  ils 
les .  ont  dites  d'une  manière  qu'il  est  quel- 
quefois très  -  difficile  d'entendre  par  soi- 
même:  presque  chaque  mot  peut  susciter 
une  querelle  ;  mais  aussi  une  puissance  qui 
aurait. lé  droit  de  commander  toujours  aux 
hommes ,,  au  nom  de  Dieu ,  abuserait  bien* 
tôt  d'un  tel  pouvoir.  Le  genre  humain  s'est 
trouvé  souvent  dans  la  religion  comme  dans 
le  gouvernement^  entrera  tyrannie  et  Fan- 
arcni'e,  jjrêt  à  tomber  dans  l'un  de  ces  .deux 
gouffres. 

Les  réformateurs  d'Allemagne,  qui  vou- 
laient suivre  l'Évangile  mot  à  mot,  donnè- 
rent un  nouveau  "spectacle  quelques  années  . 
après:  ils  dispenseFën?  d'une  loi  reconnue, 
laquelle  semblait  ne  devoir  plus  recevoir 
d'atteinte;-  c'esr  la*  loi  de  n'avoir  qu'une 
femme,  loi  positive  sur  laquelle  paraît  fondé 
le  repos  des  états  et  des  familles  dans  toute 
la  chrétienté;  mais  loi . quelquefois  funeste, 
et  qui  peut  avoir  besoin  déception  comme 
tant  d'autres  lois»  Il  est  des  cas»  où  l'inté- 
rêt même  des  familles  et  surtout  l'intérêt  de 
l'état ,  demandent  qu'on  épouse  une  secondé 
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femme  du  vivant  de  la  première  9  quand 
cette  première  ne  peut  donner  an  héritier 
nécessaire-  La-  loi*  naturelle  alors  se  joint 
au  bien  publier,  et  le  bat  da  mariage  étant 
d'avoir  des  enfants,  il  paraît*  contradictoire 
de  refuser  Tunique  moyen- qui  mène1  à  ce  Jbut. 
Il  ne  s'est'  trouvé-  qu'an  seal  pape  qui  ait 
écouté  cette  loi  naturelle  ;   c'est  Grégoire  Uy. 

Juif  dans  sa  célèbre  décrétée*  de  l'an  726* 
é cl  ara  »que  quand  un  homme  a  une  épouse 
«infirme^  incapable  des  fonctions-  conjuga- 
les, il  peut  en  prendre  ane  seconde,  pourra 
»qu  il  ait  soin  de  la  premières  Luther  alla 
beaucoup  plus  loin  que  le  pape  Grégoire  II: 
Philippe-le-Magnanime,  landgrave  de  Hesse, 
voulut,  du  vivant  de  sa  femme,  Christine  de 
Saxe ,  qui  n  était  point  infirme ,  et  dont  il 
avait  des  enfants,  épouser  une- jeune*  demoi- 
selle, nommée  Catherine  de  Seal;  dent  il  était 
amoureux.  6è  qui  est  peut-être  plus  étrange,, 
c'est  qu  il  paraît ,  pair  les.  pièces  originales 
concernant  cette  affaire,  quil  entrait  de  la 
délicatesse  de  conscience  dans  le  dessein  de 
ce  prince.  C'est  un  des  grands  exemples  de 
la  faiblesse  de  l'esprit  humain:,  cet  homme,, 
d'ailleurs  sage*  efr  politique ,  semblait  croire 
sincèrement  qu'avec  la  permission  de  Luther 
et  de  ses  compagnons,  il  pouvait' transgresser 
une  loi  quil  reconnaissait.  Il  représenta  donc 
à  ces  chefs  de-  son  Eglise ,  que  sa  femme,  la 
princesse  de  Saxe ,  »etait  laide ,  sentait  mau- 
»vais^  et  s'enivrait  souvent  ;«  ensuite  il  avoue 
qvec  naïveté,  dans  sa  requête,  qu'il  est  tombé 
très-souvent  dans  la  fornication  ;  et  que  son 
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tempérament  lai  rend  le  plaisir  nécessaire; 

«  mais ,  ce  qui  n  est  pas  si  naïf,  il  fait  sentir 
adroitement  à  ses  docteurs  que  s'ils  ne  yen» 

•lent  pas  lui  donner  la  dispense  dont  il  a  be- 

.soin,  il  pourrait  bien  la  demander  au  pape. 

Luther  assembla  un  petit  synode  dans  Wit- 
tenberg,  compose  de  six  réformateurs:  ils 

^sentaient  qu'ils  allaient  choquer  une  loi  re- 

.çue  dans'  leur  parti  même.  La  loi  naturelle 
parlait  seule  en  faveur  du  landgrave;  la  na- 

.  ture  lui  avait  donné  au  nombre  "de  trois  ce 
qu'elle  ne  donne  d'ordinaire  aux  autres  qu'au 
nombre  de  deux,  mais  il  n'apporte  point  cette 

.raison  physique  dans  sa  requête.   • 

La  décr  étale  de  Grégoire  II,  qui  permet 
deux  femmes,  n'était  point  eh  vigueur  et  n  au- 
torise personne:  les  exemples- que  plusieurs 

.  rois  chrétiens ,  et  surtout  les  rois  goths, 
avaient  donnés  autrefois  de  la  polygamie, 
c'étaient  regardés  par  tous  lès  chrétiens  que 
comme  des  abus.  SiTempereur  Valentinien- 
r Ancien  épousa  Justine,  du  vivant  de  Severa, 
Sa  femme;  si  plusieurs  rois  francs  eurent 
deux  ou  trois  femmes  à  la  fois,  le  temps  en 
avait  presque  effacé'  le  souvenir.  Le  synode 
de  Wittenberg  ne  regardait  pas  le  mariage 
comme  un  sacrement ,  mais  comme  >un  con- 
trat civil  :  il'  disait  que  la  discipline  de  FÈ- 
Slise  admet  le  divorce,  quoique  l'Évangile  le 
é Fende;  il  gisait  que  l'Évangile  n'ordonne 
pas  expressément  la  monogamie:  mais  .enfin 
il  voyait  si  clairement  le  scandale,  qu'il  le 
déroba  autant  qu'il  put  aux  yeux  du  public. 

La  permission  de  la  polygamie  fut  signée  j  la 


concubine  fut  épousée  du  consentemefftmeme 
_de  la  légitime  épouse:  ce  que,  depuis  Gré- 
goire,  jamais  n avaient  osé  les  papes,  dont 
Luther  attaquait  le  pouvoir  excessif  ,  il  le  fit 
sans  aucun  pouvoir.     Sa  dispense  fut  secrète, 
mais  le  temps  révèle  tous  les.  secrets  de  cette 
nature;  si  cet  exemple- n'a-  guère  eu  d'imita- 
.  teurs,  c'est  qu'il  est  rare  qu'un  homme  puisse 
.  conserver  chez  soi  deux  femmes  dont  la  ri- 
.  valité  .ferait  une  guerre  domestique   conti- 
nuelle,  et  rendrait  trois  personnes  Malheu- 
reuses. 

Cowper,  chancelier  d'Angleterre  du  temps- 
x  de  Charles  lf,  épousa  secrètement*  une  se- 
conde femme  avec  \€  consentement  de  la  pre~ 
inière  ;  il  fit  un  petit  livre  en  faveur  de  la 

Solygamie ,  et  vécut  heureusement  avec  ses 
eux  épouses;  mais  ces  cas  sont  très-rares, 
,    La  loi  qui  permet  la  pluralité  des  femmes 
.  aux  orientaux,  est  de  toutes  les  lois  la  moins 
en  vigueur  chez  les  particuliers.     On  a  d%s 
concubines,  mais  il  n'y  a  pas  àConstantinopie 
quatre  Turcs  qui  aient  plusieurs  épouses*). 
Si,  les  nouveautés   n'avaient  ajpporté   que 
-  ces  scandales  paisibles,  le  monde  eût  été  trop 
*  heureux;  mais.  l'Allemagne  fut  un  théâtre  4e 

scènes  plus  tragiques. 

* — 

cjetapitre  cxxxi; 

v   Des  Anabaptistes. 
Deux  fanatiques,  nommés  Storoh  et  Miïh- 
aer,.  nés  en  Saxe,  se  servirent  de  quelques 
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passages  dé  l'Ecriture,  qui  insinuent  qu'on 
n'est  point  disciple  de*  Christ  sans  être  in» 
spire:  ils  prétendirent  l'êfre. 

(i523)  Ce  sont  les  premiers  enthousiastes 
dont  on  ait  ouï  parler  dans  ces  temps-là;  ils 
roulaient  qu'on»  rebaptisât'  les  enfants ,  parce 
que  le  Christ  avait  été  baptisé  étant  adulte  : 
c'est  ce  qui  leur  procura  le  nom  &  anabapti- 
stes, lis  se  dirent  inspirés  et  envoyés  pour 
réformer  la  communion  romaine  et  la  luthé- 
rienne, et  pour  faire  périr  quiconque  s'oppo- 
serait à  leur  évangile,  se  fondant  sur  ces  pa- 
roles :  v  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix, 
»mais  le  glaive.cc 

Luther  avait  réussi  a  faire  soulever  les 

{>rinces,  les  seigneurs,  les  magistrats,  contre 
e  pape  et  les  évêques:  Mûnzer  souleva  les 
paysans  contre  tous  ceux-ci.  Lui  et  ses  dis- 
ciples s'adressèrent  aux  habitants  des  cam- 
pagnes en  Souabe,  en  Misnie,  dans  la  Thu- 
ringe^  dans  la  Franconie:  ils  développèrent, 
cette  vérité  dangereuse  qui  est  dans  tous  les 
cœurs,  c'est  que  les  hommes  sont  nés  égaux; 
et  que  si  les  papes  avaient  traité  les  princes 
en  sujets,  les  seigneurs  traitaient  les  paysans 
en  bêtes.  A*  la*  vérité.'  le  manifeste  de  ces 
sauvages,  au  nom  des  hommes  qui  cultivent 
la  terre,  aurait  été  signé  par  Lycurge  ;  ils.  de- 
mandaient qu'on  ne  levât  sur  eux  que  les  dix* 
mes  des  grains;  qu'une  partie  fut  employée 
au  soulagement  des  pauvres;  qu'on  leur  per- 
mît la  chasse  et1  la  pêche  pour  se  nourrir; 
que  lair  et  l'eau  fussent  libres;  qu'on  modé- 
rât leurs  corvées;  qu'on  leur  laissât  du  bois 
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pour  se  chauffer.  Ils  réclamaient  les  droits 
du  genre  humain,  mais  ils  les  soutinrent  en 
bêtes  féroces. 

Les  cruautés  que  nous  -ayons  vues  exercées 
par  les  communes  de  France,  et  en  Angle- 
terre dû  temps  des  rois  Charles  VI  et  Hen- 
ri V,  se  renouvelèrent  en  Allemagne,  et  fu- 
rent plus  violentes  par  l'esprit  de  fanatisme. 
Miïnzer  s'empare  de  Mûhlhausen  .en  Thuringe, 
en  prêchant  l'égalité ,  et  fait  porter  à  ses 
pieds  l'argent  des  habitants,  en  prêchant  le 
désintéressement.  (1 525)  Les  paysans  se  sou- 
lèvent de  la  Saxe  jusqu'en  Alsace  ;  ils  massa* 
crent  les  gentilshommes  qu'ils  rencontrent,  ils 
égorgent  une  fille  bâtarde  de  l'empereur  Ma- 
ximilien  I«  :  ce  qui  est  très-remarquable,  c'est 
qu'à  l'exemple  dès  anciens  esclaves  çévoltés, 
qui,  se  sentant  incapables  de  gouverner,  choi- 
sirent pour  leur  roi  le  seul  de  leurs  maîtres 
échappé  au  carnage,  ces  paysans  mirent  à 
_  leur  tête  un  gentilhomme. 

Ils  ravagèrent  tous  les  endroits  où  ils 
pénétrèrent  depuis  la  v  Saxe  jusqu  en  Alle- 
magne; mais  bientôt  ils  eurent  le  sort  de 
tous  les  attroupements  qui  n'ont  pas  un  chef 
habile:  après  avoir  fait  des  maux  affreux, 
ces  troupes  furent  exterminées  par  des  trou- 
pes régulières*  Miïnzer,  qui  avait  voulu 
s'ériger  en  Mahomet,  périt  à  Mûhlhausen  sur 
Féchafaud  (i5a5);  Luther,  qui  n'avait  point 
eu  de  part  à  ces  emportements,  mais  qui 
en    était  pourtant    malgré    lui    le   premier. 

ÏHÏncipe,  puisque  le  premier  il  avait  franchi 
a  barrière  de  la  soumission,  ne  perdit  rien 
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de  son  crédit,  et  n-en  fut  pas  moins  le  pro- 
•  poète  de  sa  patrie. 


Ohapitre  cxxxn. 

Suite  du  luthéranisme  et  de  l'anabaptisme* 
Il  n'était  plus  possible  à  1* empereur  Char- 
les-Quint, ni  à  sçn  frère  Ferdinand ,  d'ar- 
feter  les  progrès  des  réformateurs.  En 
v&av  la  diète  de  Spire  -  fit  des  -articles  mo- 
dérés de  pacification  .(1629)  ;  quatorze  villes 
«t  plusieurs  princes  protestèrent  contre  -cet 
édit  de  Spire:  ce  fut  cette  protestation  -cpri 
fît  donner  depuis  à  toits  les  ennemis  de  Rome 
le  nom  de  protestants.  Luthériens,  zwin- 
gHens,  cecolampadiens ,  carlostadiens ,  calvi- 
nistes, presbytériens,  puritains,  haute  Eglise 
anglicane,  petite  Église  anglicane;  tous  sont 
désignés  aujourd'hui  sons  oe  nom.  C'est 
une  république  immense  composée  de  fac- 
tions diverses,  qui  se  réunissent  toutes  con- 
tre Rome  leur  ennemie  commune. 

(i53o)  Les  luthériens  présentèrent  leur 
confession  de  foi  dans  Augsbourg;  et  c'est 
cette  confession  qui  devint  leur  boussole; 
le  tiers  de  l'Allemagne  7  adhérait:  les  prin- 
ces de  ce  parti  '  se  '  liguaient  déjà  contre 
l'autorité  de  Charles-Quint,  ainsi  que  con- 
tre Rome;  mais  le  sang  ne  coulait  point 
encore  dans  l'empire  pour  la  cause  de  Lu- 
ther: il  n'y  eut  que  les  anabaptistes  qui, 
toujours  transportés  de  leur  rage  aveugle, 
et*  peu  intimidés  par  l'exemple  de  leur  chef 
Miiozer,   désolèrent  l'Allemagne  au  nom  de 
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Dieu.  (i534)  ke  fanatisme  n'avait  point  en* 
core  -produit  dans  le  monde  une  fureur 
pareille^  tous  ces  paysans,  qui  se  croyaient 
prophètes,  et  qui  ne  savaient  rien  de  l'É- 
criture, sinon  qu'il  faut  massacrer  sans  pitié 
les  ennemis  du  Seigneur,  se  rendirent  les 
plus  forts  en  Westphalie,  qui  était  alors 
la  patrie  de  la  stupidité:  ils  s'emparèrent 
de  la  Ytile  de  Munster,-  dont  ils  chassèrent 
lévêque.  Us  voulaient  d'abord  établir  la 
théocratie  des  Juifs,  et  être,  gouvernés  par 
Dieu  seul:  mais  un  nommé  Matthieu,  leur 
principal  prophète ,  ayant  été  tué ,  un  gar- 
çon tailleur,  nommé  Jean  de  Leyde,  né  à 
Leyde  en  Hollande,  assura  que  Dieu  lut 
était  apparu,  et  l'avait  nommé  roi;  il  le  dit, 
il  le  fit  croire. 
La  pompe  de  son  couronnement  fut  ma- 
nifique  :  on  voit  encore  de  la  monnaie  qu'il 
t  frapper;  ses  armoiries  étaient  deux  épées 
dans,  la  même  position  <pe  les  clefs  du 
pape.  Monarque  et  prophète  à  la  fois,  il 
fit  partir  douze  apôtres  qui  allèrent  annon- 
cer son  règne  dans  toute  la  basse  Allemagne. 
Pour  lui,  à  l'exemple  des  rois  d 'Israël,  il 
voulut  avoir  plusieurs  femmes ,  et  en  épousa 
jusqu'à  dix  à  la  fois.  T>vune  d'elles  ayant 
parlé  contre  son  autorité,  il  lui  trancha  la 
tête  en  présence  des  autres,  "«jui,  soit  par 
crainte,  soit  par  fanatisme,  dansèrent  avec 
lui  autour  du  cadavre  de  leur  compagne. 
Ce  'roi  prophète  eut  une  vertu  qui  n'est 

{>as  rare  chez  les  bandits  et  chez  les  tyraris, 
a  valeur:    il   défendit  Munster,  contre  sen 
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évêque,  Waldecli,  arec  un  courage  intrépide 
pendant  une  année  -entière;    et  dans  les  ex* 
trémités  où  le  réduisait  la  famine,  il  refusa 
tout    accommodement»    (i536)  .Enfin  il    fut 
pris  les  armes  à  la  main  .par  une  trahison  des 
siens.     Sa  captivité  ne  lui  ôta  rien  de  son 
orgueil  inébranlable:    révêque " lui ^ayant  de- 
mandé comment  il  avait  osé  se  faire  roi,  le 
prisonnier  lui  ^demanda  à  son  tour  de  quel 
droit  l'évêquè  osiit  être  seigneur  temporel: 
»J'ai  été  élu  .par  mon  chapitre,*  dit  le  prélat. 
—  »Et  moi  car  Dieu  même ,«  reprit  Jean  de 
Leyde.  L'évêquè,  après  l'avoir  quelque  temps 
montré  de  ville  en 'ville  comme  on  fait  voir 
-  un  monstre,  le  fit  tenailler  avec  des  tenailles 
ardentes.    L'enthousiasme  anabaptiste  ne  fut 
point   éteint  par  le  supplice   que   ce  roi  et 
sçs  complices  subirent:  leurs  frères  des  Pays- 
Bas  furent  sur  le  point  de  surprendre  Amster- 
dam.   On  extermina  ce  qu'on  trouva  de  con- 
jurés ;  et  dans  ce  temps-là  tout  ce  qu'on  ren- , 
contrait    d'anabaptistes    dans  les  Provinces- 
Unies,  était  traité  comme  les  Hollandais  Ta* 
Taient  été  par  les  Espagnols;   on  les  noyait, 
On  les  étranglait,  on  les  brûlait;  conjurés  ou 
non,-  tumultueux  ou  paisibles,  on  courut  par- 
tout sur  eux  dans  toute  la  basse  Allemagne 
comme  sur  des  monstres  dont  il  fallait  pur- 
ger la  terre. 

Cependant  la  secte  subsiste  assez  nom* 
breuse,  cimentée  du  sang  des  prosélytes,  qu'ils 
appellent  martyrs,  mais  entièrement  diffçrejite 
de  ce  qu  elle  était  dans  son  origine  :  les  suc* 
cesseurs  de  ces  fanatiques  sanguinaires  sont 
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les  plus  paisible*,  de  tout  leé  hommes,  occu- 

J>és  de  leurs  manufactures  et  de  leur  négoce, 
abôrieux,  charitables  ;  il  n'y  a  point  d'exem- 
ple d'un  si  grand  changement:  mais  comme 
ils  ne  font-  aucune  figure  jlans  le  monde ,  on 
ne  daigne  pas  s'apercevoir  s'ils  sont  changés 
ou  non,,  s'il*  son)  méchants  ou  vertueux. 

Ce  qui  a  changé  leurs  mœurs ,  c'est  qu'ils 
se  sont  rangé»  au  parti  des  unitaires-,  c'est-â- 
/iire^  de  ceux  qui  ne  reconnaissent  qu'un  seul 
Dieu,  et  qui,  en  révérant  le  Christ,  vivent 
sans  beaucoup  de  dogmes  et  sans  aucune 
dispute  5  hommes  eondamnés  dans  toutes  les 
Autre»  commupions,  et  vivant  en  paix  au  mi- 
lieu d'elles.  Ainsi  ils  ont  été  le  contraire 
des  chrétiens:  ceux-ci  furent  d'abord  des 
frères  paisibles-,  souffrants  et  cachés,  et  en- 
fin des  scélérats  absurdes  et  barbares*  Les 
anabaptistes  commencèrent  par  la  barbarie,, 
et  ont  fini  par  la  douceur  et  la  sagesse» 


chapitre  cxxxnr. 

De  Genève  et  de  Calvin. 

.  Autant  que  les;  anabaptistes  méritaient 
qu'on  sonnât  le  tocsin  sur  eux  de  tous  les 
coins  de  l'Europe,  autant  les  protestants  de<- 
vinrent  recommaodabies  aux  yeux  des  peu» 
pies  par  la  manière  dont  leur  réforme  s'é- 
tablit en  plusieurs  lieux.  Les  magistrats  de 
Genève  firent  soutenir  des  dièses .  pendant! 
tout  le  mois  de  juin  i535:  on  invita  le* 
catholiques  et  les  protestants  de,  tous   les 


%\  ** 


aS8 

pays* à  venir  y  disputer:  quatre  'secrétaires 
rédigèrent  par  écrit  tout  ce  qui  se  dit  d'es- 
sentiel pour  et  contre  :  ensuite  le  grand  con- 
seil de  la  ville  examina  pendant  deux  mois 
le  résultat  des  disputes.  C  était  ainsi,  à  peu 
prés,  qu'on  en  avait  usé  à  Zurich  et  à  Cerne, 
mais  moins  juridiquement  et  avec  moins  de 
maturité  et  d'appareil.  Enfin  le  conseil 
proscrivit  la  religion  romaine;  et  Ton  voit 
encore  aujourd'hui,  dans  l'hôtel-de-ville, 
cette  inscription  gravée  sur  une  plaque  d'ar* 
rai  m  »En  mémoire  de  la  grâce  que  Dieu 
*nous  a  faite  d'avoir  secoué  le  joug  de 
»Pantechrist,  aboli  la  superstition,  et  recou- 
ivré  notre  liberté. « 

Les  Genevois  recouvrèrent  en  effet  leur 
vraie  liberté.  L'évêque,  qui  disputait  le 
droit  de  souveraineté  sur  Genève  au  duo 
de  Savoie  et  au  peuple,  à  l'exemple  de  tant 
de  prélats  allemands,  fut  obligé  de  fuir  et 
d'abandonner  le  gouvernement  aux  citoyens» 
Il  y  avait  depuis  long -temps  deux  partis 
dans  la  ville,  celui  des  protestants  et  celui 
des    romains:     les*  protestants    s'appelaient 

gnots,  du  mot  eidgenossen,  alliés  par  serment. 
îs  egnots,  qui  triomphèrent,  attirèrent  à 
eux  une  partie,  de  la  faction  opposée,  et 
.  chassèrent  le  reste.  De  là  vient  que  les 
réformés  de  France  eurent  le  nom  $  egnots 
ou  S  huguenots;  ternie  dont  la  plupart  des 
écrivains  français  inventèrent  depuis  de  vai- 
*es  origines. 

Cette  réforme,  surtout,  opposa  la  sévérité 
des  mœurs  aux  scandales  que  donnaient  alors 
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{es  catholiques.  Il  y  avait,  sons  la  protec- 
tion de  levêquê,  comme  prince  de  Genève, 
des  lieux  publics  de  débauche  établis  dans 
la  fille:  les  filles  légalement  prostituées 
payaient  une  taxe  au  prélat  ?  le  magistrat 
élisait  tous  les  ans  la  reine  du  b.....  comme 
on  parlait  alors,  "afin  que  toutes  choses  se 
passassent  en  règle  et  avec  décence-  On 
aurait  pu  excuser  en  quelque  sorte  ces  dé- 
bauches, eh  disant  qu  alors  il  était  plus  dif- 
ficile qu'aujourd'hui  de  séduire  les  femmes 
mariées  ou  leurs  filles  r  mais  il  régnait 
des  dissolutions  plus  révoltantes;  car  après 
qu'on  eut  aboli  les  couvents  dan*  Genève, 
on  trouva  des  chemins  secrets  qui  donnaient 
entrée  aux  cordeliers  dans  des  couvents  de 
filles.  On  découvrit  à  Lausanne ,  dans  la 
chapelle  de  l'évêque,  derrière  l'autel,  ttfte 
petite  porte  qui  Conduisait  par  un  chemin 
souterrain  chez  des  religieuses  du  voisinage, 
et  cette  porte  existe  encore» 

La  religion  de  Genève  n'était  pas  absolu* 
ment  celle  des  -Suisses;  mais  la  différence 
était  peu  de  chose  $  et  jamais  leur  commu- 
nion n'en  a  été  altérée.  Le  fameux  Calvin, 
que  nous  regardons  comme  l'apôtre  de  Ge- 
nève, n'eut  aucune  part  à  ce  changement: 
il  se  retira  quelque  temps  après  dans  cette 
ville;  mais  il  en  fut  d'abord  exclus,  parce 
que  sa  doctrine  ne  s'accordait  pas  en  tout 
avec  la  dominante;  il  y  retourna  ensuite)  et 
^érigea  en  pape  des  protestants.  Son  nom 
propre  était  •  Chauvin.  Il  était  né  à  Novon, 
en  iSoo;  il  savait  du  latin,  du  grec  et  de  la 


mauvaise' philosophie  de  son  temps.  Il  écri- 
vait mieux  que  Luther,  et  parlait;  plus  mal; 
tous  deux  laborieux  et  austères,  mais  dura 
et  emportés  ;<  tous  deux  .brûlant  de  l'ardeur 
de  se  signaler  et  d'obtenir  cette  domination 
sur  lès  esprits  qui  flatte  tant  F  amour-propre, 
«t  qui  d'un  théologien  fait  une  espèce  de 
conquérant* 

Les  catholiques  peu  instruits,  qui  savent 
en  général  que  Luther,  Zwingli,  Calvin,  se 
marièrent,  que  Luther  fut  obligé  de  per- 
mettre deux  femmes  au  landgrave  de  Hesse, 
pensent  que  ees  fondateurs  s'insinuèrent  par 
rdes  séductions  flatteuses,  et  qu'ils  ôtèrent 
aux  hommes  un  Joug  pesant  pour  leur  en 
donner  un  trop  léger;  mais  c'est  tout  le  con- 
traire: ils  avaient  des  moeurs  farouches; 
leurs  discours  respiraient  le  fiel.  S'ils  con- 
damnèrent le  célibat  des  prêtres,  s'ils  ouvri- 
rent les  portes  des  couvents,  c'était  pour 
changer  en  couvents  la  société  humaine»   Les 

{'eux,'  les  spectacles,  furent  défendus  chez 
es  réformés;  Genève,  pendant  plus  de  cent 
ans,  n'a  pas  souffert  chez  elle  un  instrument 
de  musique.  Ils  proscfivirent  la  confession 
auriculaire,  mais  ils  la  voulurent  publique: 
dans  la  Suisse,  dans  l'Ecosse,  à  Genève,  elle 
la  été  ainsi  que  la  pénitence.  On  ne  réussit 
guère  chez  les  hommes,  du  moins  jusqu'au- 
jourd'hui, en  ne  leur  proposant  que  le  facile 
et  le  simple;  le  maître  le  plus  dur  est  le 
plus  suivi:  ils  étaient  aux  hommes  le  libre 
arbitre,  et  l'on  courait  à  eux.  Ni  Luther* 
ni  Calvin,  ni  les  autres,  ne  s'entendirent  sur 
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l'eucharistie;-  Fan^  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
Voyait  Dieu  dans  le  pain  et  dans  le  viu  com- 
me du  feu  dans  un  1er  ardent  ;  l'autre,  corn* 
me  le  pigeon* dan»  lequel  était  le  Saint-Es- 

5 rit.  Calvin  se  brouilla  d'abord  avec  ceujt 
e  Genève  qui  communiaient  avec  du  pein  , 
levé}  il  voulait  du  painr  azyme»  IL  se  ré* 
fugia  à  Strasbourg  ;  par  il  ne  pouvait  retour* 
ner  eu  France7,  #  où  les  bûchers  étaient  alors 
allumés,  ~  et  où  François  I«-  laissait  brûler 
les  protestants,  tandis  qu'il  faisait  alliance 
avec  ceux  d'Allemagne.  S'étant  marié  à  Stras- 
bourg t  avec  la  veuve  d'un  anabaptiste,  il  re- 
tourna enfin  à  Genève;  et  communiant  avec 
du  pain  levé,  comme  les  autres,  il  y  acquit 
autant  de  crédit  que  Lutber  en  avait  en  Saxe. 

Il  régla  les  dogmes  et  la  discipline  que 
suivent  tous  ceux  que  nous  appelons  cabiwsies 
en  Hollande,  en  Suisse t  en  Angleterre,  et 
oui  ont  si  long-temps-  partagé  la  France.  Ce- 
int lui  qui  établit  les  synodes,  1er  consistai* 
_rest  les  diacres,,  qui  régla  la  forme  des  prié- 
ires  et  des  prêches:  il  institua  même  une  ju- 
ridiction consistorîale,  avec  droit  d'excom^ 
œnnication..  . 

Sa  religion  est  conforme  à  l'esprit  républi- 
cain; et  cependant  Calvin  avait  l'esprit  tyran- 
nique. 

On  en  peut  Juger  par  la  persécution  qu!il 
suscita  contre  Ca&talîon,  homme  plus  savant 
que  lui,  que  sa  jalousie  fit  chasser  de  Genève, 
ejt/par  la  mort  cruelle  dont  il  fit  périr  long- 
temps après  le  malheureux  Michel  Servet.      , 
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CHAPITRE  CXXilV. 

De  Calvia  et  de  $eryét, 

Michel  Sébtèt,  de  Villanueva  en  Àrrâ- 
gon,  très-savant  médecin,  méritait  de  jouir 
dune  glpife  paisible  pour  avoir ,  long-temps 
avant  Harveyf  découvert  la  circulation  du. 
sang  :  mais  il  négligea  un  art  utile  pour  des 
sciences  dangereuses;  il  traita  de  la  préfi- 
guration du  Christ  dans  le  verbe,  de  la  vision 
de  Dieur  de  la  substance  des  anges,  de  la 
manducation  supérieure:  il  adoptait  en  partie 
les  anciens  dogmes  soutenus  par  Sabellius, 

far  Eusébe,  par  Àrius,  qui  dominèrent  dans 
orient,  et  qui  furent  embrassés  au  seizième 
^iécle  par  Lelio  Socini,  reçus  ensuite  en  Po- 
logne ,-  en  Angleterre ,  en  Hollande» 

Four  se  faire  une  idée  des  .  sentiments 
très-peu  connus  de  cet  homme ,  que  sa  mort 
barbare  a  seule  rendue  célèbre,  il  suftïra 
peut-être  de  rapporter  ce  passage  de  son 
quatrième  livre  de  la  Trinité:  »Comraë  le 
«germe  de  la  génération  était,  en  Dieu  avant 
*que  le  fils  de  Dieu  fut  fait  réellement,  ainsi 
«le  Créateur  a  voulu  <[ue  cet  ordre  fut  ob- 
«sèrvé  dans  toutes  les  générations.  La  se- 
«mence  substantielle  du  Christ  et  toutes  les 
«causes  séminales  et  formes  archétypes  étant 
«véritablement  en  Dieu,  etc.«  En  lisant  ces 
paroles  on  croit  lire  Origéne;  et,  au  mot 
de  Christ  près ,  on  croit  lire  Platon ,  que  les 
premiers  théologiens  chrétiens  regardèrent 
comme  leur  maître. 
Servet  était  de  si  bonne  foi  dans  sa  meta- 
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physique  obscure,  que  de  Vienne  en  Dan-* 
phiné,  «rù  il  séjourna  quelque  temps,  il  écri- 
vit à  Calvin  sur  la  Trinité.  Ils  disputèrent 
par  lettres:  de  la  dispute,  Calvin  passa  aux 
injures,  et  des  injures  à  cette  haine  théolo- 
gique, la  plus-  implacable  de  toutes  les  hai- 
nes. Calvin  eutr  par  trahison,  le?  feuilles 
d'un  ouvrage  que  Servet  faisait  imprimer 
secrètement;  il  les  envoya  à  Lyon  avec  les 
lettres  qu'il  avait  reçues  de  lui;  action  qui 
Suffirait  pour  le  déshonorer  à  jamais  dans  la 
société;  car  ce  qu'on  appelle  l'esprit  de  la 
société  est  plus  honnête  jet  plus  sévère  que 
tous  les  synodes»  Calvin  fit  accuser  Servet 
par  un  émissaire.  Quel  rôle  pour  un  apôtre! 
Servet,  qui  savait  qu'en  France  on  brûlait 
sans  miséricorde  tout  novateur,  s  enfuit  tandis 
quon  lui  faisait  son  procès*  Il  passe  mal- 
heureusement par  Genève:  Calvin  le  sait,  le 
dônonce  y  le  fait  arrêter  à  l'enseigne  de  là  . 
Rose,  lorsqu'il  était  prêt  d'en  partir-  On  le 
dépouill  a  de  quatre  -  vingt  *  dix  -  sept  pièces 
d'or,  dune  chaîne  d'or  et  de  six  bagues» 
H  était  sans  doute  contre  le  droit  des  gens 
d'emprisonner  un  étranger  qui  n'avait. com- 
mis aucun  délit  dans  4 â  ville:  mais  aussi 
Genève  avait  une  loi  qu'on  devrait  imiter; 
cette  loi  ordonne  que  le  délateur  se  mette 
en  prison*  avec  l'accusé.  Calvin  fit  la  dé- 
nonciation par  un  de.  ses  disciples  qui  lui 
servait  de  domestique. 

Ce  même  Jean  Calviir,  avait,  avant  ce- 
temps-là,  prêché  la  tolérance;  on  voit  ces- 
propres  mots   dans   une  de  vces  lettres  im* 
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primée»:  »En  cas  que  quelqu'un  soit  héfié* 
trodoxe,  et  qu'il  fasse  scrupule  de  se  ser- 
»vir  des  mots  /r/nâté  et  personne ,;  etc.,  nous 
>ne  croyons  pas  que  ce  soit  «ne  raison  pour 
«rejeter  cet  homme;  nous  devons  le  sup- 
iporter  sans  le  chasser  de  UÈglise,  et  sans 
»l'exposer  à  aucune  censure  comme  un  hé* 
»rétique»« 

Mais  Jean  Calvin  changea  d'avis  dés  qu'il 
se  livra  à  la  fureur  de  *a  haine  théologi- 
que:  il  demandait  la  tolérance  dont  il  avait 
besoin  pour  lui  en  France,  et  il  s'armait 
de  l'intolérance  à  Genève*  Calvin,  après  le 
supplice  de  Servet,  publia  un  livre  dans 
lequel  il  prétendit  prouver  qu'il  fallait  pu- 
nir les  hérétiques* 

Quand  son  ennemi  fut  aux  fers,  il  lui 
prodigua  les  injures  et  les  mauvais  traite- 
ments que  font  les  lâches  quand  ils  sont 
maîtres*  Enfin,  à  force  de  presser  lès  ju- 
ges ,  d'employer  le  crédit  de  ceux  qu'if  di- 
rigeait, de  crier  et  de  faire  crier  que  Dieu 
demandait  l'exécution  de  Michel  Servet,  il 
le  fit  brûler  vif,  et  jouit  de  son  supplice, 
lui  qui,  s'il  eut  mis  le  pied  en  franGe,  eût 
été  brûlé  lui-même;  lui  qui  avait  élevé  si 
fortement  sa  voix  contre  les  persécutions* 

Cette  barbarie  d'ailleurs,  qui  s'autorisait 
dit  nom  de  justice,  pouvait  être  regardée 
comme  une  insulte  aux  droits  des  nations; 
un  Espagnol  qui  passait  par  une  ville  étran- 
gère était-il  justiciable  de  cette  ville  pour 
«voir  publié  ses  sentiments;  sans  avoir  dog- 
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tnatisé^ni    dans   cette   ville  ni   dans   aufcun 
Heu  de  sa  dépendance? 

Ce  qui  augmente  encore  l'indignation  et 
la  pitié,  c'est  que  Servet,  dans  ses  ouvra- 
ges publiés,  reconnaît  nettement  la  divinité 
éternelle  de  Jésus-Christ;  il  déclara  dans 
le  cours  de  son  procès,  qu'il  était  forte- 
ment persuadé  que  Jésus- Christ  était  le  fils 
deDieu,  engendré  de  toute  éternité  du  père . 
et  conçu  par  le  Saint-Esprit  dans  le  sein 
de  la  Vierge  Marie/  Calvin,  pour  le  per- 
dre, produisit  quelques  lettres  secrètes  de 
cet  infortuné,  écrites  long-temps  aupara- 
vant à  ses  amis  en  termes  hasardés. 

Cette  catastrophe  déplorable  n'arriva  qu'en 
i553,  dix-huit  ans  après  que  Genève  eut 
rendu  son  arrêt  contre  la  religion  romaine; 
mais  je  la  place  ici  pour  mieux  faire  con- 
naître le  caractère  de  Calvin,  qui  devint  l'a- 
pôtre de  Genève  et  des  réformés  de  France* 
Il  semble  aujourd'hui  qu'on  fasse  amende 
honorable  aux  cendres  de  Servet:  de  sa-< 
vants  pasteurs  des  Eglises  protestantes,  et 
même  les  plus  grands  philosophes,  ont  em- 
brassé ses  sentiments  et  .ceux  de  Socin:  ils 
ont  encore  été  plus  loin  qu'eux  ;    leur  reli- 

Sion  est  l'adoration  dun  Dieu  par  la  me- 
iation  du  Christ.  Nous  ne  faisons  ici  que 
rapporter  les  faits  et  les  opinions,  sans  en- 
trer dans  aucune  controverse,  sans  disputer 
contre  personne,  respectant  ce  que  nous  de- 
vons respecter,  et  uniquement  attachés  à  la 
•fidélité  de  l'histoire. 

Essai  syr  les  Moeurs,  T.1IL    .:  19 
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Le  dernier  trait  au  portrait  de  Calvin 
peut  se  tirer .  d'une  lettre  de  sa /main,  qui 
se  conserve  encore  au  château1  de  laBastie- 
-Roland,  près  <de  Montelimar:  elle  est  adres- 
sée au  marquis  de  Poët,  grand-chambellân 
du  roi  de  Navarre,  et  datée  du  3o  septem- 
bre i56i. 

»Honneur ,  gloire  et  richesses  seront  la 
^récompense  de  vos  peines:  surtout  ne  fal- 
otes faute  de  défaire  le  pays  de  tes  zélés 
«faquins  qui  excitent  les -peuples  à  se  ban- 
vder  contre  nous.  Pareils  monstres  doivent/ 
»être  étouffés,  comme  j'ai  fait  de  Michel 
>Serv^  Espagnol.* 

Jean  Calvin  avait  usurpé  tin  tel  empire 
dans  la- ville  de  Genève,  où  il  fut„ d'abord 
reçu  avec  tant  de  difficulté,  *ju  un  jour  ayant  _ 
su  que  la  femme  du  capitaine-général  (qui 
fut  ensuite  premier  syndic)  avait  dansé  après 
souper  avec  sa  famille  et  quelques  amis ,  il 
la  força  de  paraître  en  personne  devant  le  « 
consistoire  pour  y  reconnaître  sa  faute;  et 
que  Pierre  Ameaux,  conseiller  d'état,  ac- 
cusé d'avoir  mal  parlé  de  Calvin,  d'avoir 
dit  qu'il  était  un  très-méchant  homme,  qu'il 
n'était  qu'un  Picard  et  qu'il  prêchait  une 
fausse  doctrine,  fut  condamné  (quoiqu'il  de- 
mandât 'grâce)  à  faire  amende  honorable 
en  chemise,  la  tête  nue,  la  torche  au,  poings 
par  toute  la  ville. 

Les  vices   des  hommes  tiennent  souvent  à 
des  Vertus.     Cette   dureté   de   Calvin  était  - 
jointe  au  plus  grand  désintéressement:  il  ne 
laissa  pour  tout  bien ,   en  mourant ,  que  la 


valeur  de  cent  vingt  écus  d'or.  Son  tra- 
vail, infatigable  abrégea  ses  jours,  mais  lui 
donna  un    nom  célèbre  et  un  grand  crédit. 

Il  y  a  des  lettres  de  Luther  qui  ne  res- 
pirent pas  un  esprit  plus  pacifique  et  plus 
charitable  que  celles  de  Calvin»  Les  catho- 
liques ne  peuvent  comprendre  que  les  pro* 
testants  reconnaissent  de  tels  apôtres:  les 
protestants  répondent  qu'ils  n'invoquent  point 
ceux  qui  ont  servi  à  établir  leur  réforme, 
qu'ils  ne  sont  ni  luthériens,  ni  zwingUens,  ni 
cah>Upstes,  qu'ils  croient  suivre  les  dogmes 
de  la  primitive  Église;  qu'ils  ne  canonisent 
point  Jes  passions  de  Luther  et  de  Cil  vin; 
et  que  la  dureté  de  leur  caractère  ne  doit 
pas  plus  décrier  leurs  opinions  dans  l'esprit 
des  réformés,  que  les  mœurs  d'Alexandre  VI 
et  de  Léon  X ,  et  les  barbaries  des  persé- 
cutions, ne  font,  tort  à  la  religion  romaine 
dans  l'esprit  des  catholiques. 

Cette  réponse'  est  sage ,  et  la  modération 
semble  aujourd'hui  prendre  dans  les  deux 
partis  opposés  la  place  des  anciennes  fureurs. 
Si  le  même  esprit  sanguinaire  avait  toujours 
présidé  à  la  religion,  l'Europe  serait  ua 
vaste  cimetière.  L'esprit  de  philosophie  a 
enfin  émoussé  les  glaives.  Faut -il  qu'on 
ait  éprouvé  plus  de  deux  cents  ans  de  fré- 
nésie pour  arriver  à  des  jours  de  repos? 

Ces  secousses,  qui  par  les  événements  des 
guerres  gémirent  tant  de  biens  d'église  en- 
tre les  "mains  des  séculiers,  n enrichirent 
pas  les  théologiens  promoteurs  de  ces  guer- 
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rés.  Ils  eurent  le  sait  de  ceux  qui  son- 
nent la  charge  et  qui  ne  partagent  point 
les  dépouilles.  Les  pasteurs  des  Êelises 
protestantes  avaient  si  hautement  élevé  leurs 
Voix  contre  les  richesses  du  clergé,  qu'ils 
s'imposèrent  à  eux-mêmes  la  bienséance  de 
ne  pas  recueillir  ce  qu'ils  condamnaient; 
et  presque  tous  les  souverains  les  astreigni- 
rent à  cette  bienséance.  Ils  voulurent  do- 
miner en  France,  et  ils  y  eurent  en  effet 
un  très-grand  crédit;  mais  ils  7  ont  fini  en- 
fin par  en  être  chassés,  avec  défense  d'y 
reparaître ,  sous  peine  d'être  Dendus.  Par- 
tout où  leur  religion  s'est  établie,  leur  pou- 
voir a  été  restreint,  à  la  longue,  dans  des 
bornes  étroites,  par  les  princes  ou  par  les 
magistrats  des  républiques. 

Les  pasteurs  calvinistes  et  luthériens  ont 
eu  partout  des  appointements  qui  ne  leur 
ont  pas  permis  de  luxe.  Les  revenus  des 
monastères  ont  été  mis  presque  partout  en- 
tre les  mains  '  de  l'état ,  .et  appliqués  à  des 
hôpitaux.  M  n'est  resté  de  riches  évêques 
protestants  en  Allemagne,  que  Ceux  de  Lu* 
beck  et  d'Qsnabruek  dont  les  revenus  n'ont 
pas  été  distraits.  Vous  verrez,  en  conti- 
nuant de  jeter  les  yeux  sur  les  suites  de 
cette  révolution,  l'accord  bizarre,  mais  pa- 
cifique, par  lequel  le  traité  de  WestphaKe 
a  rendu  cet  évêché  d'Osnabruck,  alternative- 
ment catholique  et .  luthérien.  La  réforme, 
en  Angleterre,  a  été  plut  favorable  au  clergé 
anglican  quelle  ne  la  été  en  Allemagne, 
en  Suisse,  et  dans  les  Pays-Bas,  aux  luthé- 


riens'  et  aux  calvinistes*  Tons  les  évêchés 
sont  considérables  dans  la  Grande-Bretagne; 
tous  les  bénéfices  y  donnent  de  .quoi  vivr'e 
honnêtement.  Les  curés  de  la  campagne  y 
sont  plus  à  leur  aise  qu'en  France  ;  l'étal 
et  les  séculiers  n'y  ont  profité  que  de  l'a- 
bolissement  des  monastères.  Il  y  a  des 
quartiers  entiers  à  Londres  qui  ne  formaient 
autrefois  qu'un  seul  couvent,  et  qui  sont 
peuplés  aujourd'hui  'd'un  très-grand  nombre 
de  familles.  En  général,  toute  nation  qui 
a  converti  les  couvents  à  l'usage  public  y 
a  beaucoup  gagné  y  sans  que  personne  y  ait 
perdu:  car,  en  effet,  on  n'ôte  rien, à  unO 
société  qui  n'existe  plus.  On  ne  fit  tort 
qu'aux  possesseurs  passagers  que  Ton.  dé- 
pouillait, et  ils  n'ont  point  laissjé  de  descen- 
dants qui  puissent  se  plaindre;  et  si  ce  fut 
une  injustice  d'un  j,ourr~elle  a  produit  un 
tien  pour  des  siècles» 

Il  est  arrivé  enfin,  piar  différentes  révo- 
lutions, que  l'Église  îatine  a  perdu  plus  cfe 
la  moitié  de  l'Europe  chrétienne,  qu'elle 
avait  eue  presque  *  tout  entière  en  diters 
temps;  car  outre  le  pays  immense  qui  s'é- 
tend de  Constantihople  jusqua  Corfou  et 
I'nsqua  ïa  mer  de  Naples,  elle  n'a  plus  ni 
a . Suéde v ni  la  Norvège,  ni  le  Danemark; 
la  moitié  de  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'E- 
cosse, l'Irlande,  la  Hollande,  les  trois  quarts 
de  la  Suisse,   se   sont   séparés    délie.     Le 

Souvoir  du  siège  de  Borne  a  bien  plus  per- 
u   encore;    il  ne  s'est  véritablement  cou» 


i 


*7* 

serve  que  dans  lès  pays  immédiatement  sou- 
mis au  pape. 

*  Cependant,  avant  qu'on  pût  poser. tant  de 
limites ,  et  qu'on  parvînt  même  à  mettre 
quelque  ordre  dans  la  confusion,   les  deux 

{>artis  catholique  et  luthérien  mettaient  alors 
'Allemagne  en  feu.  Déjà  la  religion  qu'on 
nomme  évangêUque  était  établie,  vers  Fan 
i555,  dans  vingt- quatre  villes  impériales, 
et  dans  dix-huit  petites  provinces  de  l'em- 
pire» Les  luthériens  voulaient  abaisser  la 
{puissance  de  Charles-Quint,  et  il  prétendait 
es  détruire  :  on  faisait  des  ligues  ;  on  don- 
nait des  batailles.  Mais  il  faut  suivre  ici 
ces  révolutions  de  l'esprit  humain  en  fait 
de  religion,  et  voir  comment  s'établit  l'É- 
glise anglicane,  et  comment  fut  déchirée 
fÉglise  de  France» v 


CHAPITRE  CXXXV. 

Du  roi  Henri  V1IL  ,  De  la  révolution  de  la  religion 

en  Angleterre» 

Os  sait  que  l'Angleterre  se  sépara  du 
pape  parce  que  le  roi  Henri  VIII  fut  amou- 
reux. Ce  que  n'avaient  pu  ni  le  denier  de 
saini  Pierre  T  ni  les  réserves,  m  les  provi- 
sions ,  ni  les  annates ,  ni  les  collectes  et  les 
ventes  des  indulgences,  ni  cinq  cent»  années 
d'exactions?  toujours  combattues  par  les  lois 
des  parlements  et  par  les  murmures  des 
peuples,  un»  amour  passager  l'exécuta,  ou 
du  moins  en  fut  la  cause.  La  \  premfète 
pierre  qu'on  jeta,,  suffît   pour  renverser  ce 


grand  monument  dès  long-temps  ébranlé  par 
la  haine  publique. 

Henri  VIII,  homme  voluptueux,  fougueux, 
et  opiniâtre  dans  tous  ses  désirs,  eut  parmi 
beaucoup  de  maîtresses  Anne  de  Boùlen, 
fille  d'un  gentilhomme  de  son  royaume. 
Cette  fille  r  d'un  enjoûment  et  d  une  liberté 
àui  promettait  tout,  eut  pourtant  l'adresse 
de  ne  se  pas  abandonner  entièrement,  et 
d'irriter  la  passion  du  roi,  qui  résolut  d'en 
faire  sa  femme. 

U  était  marié  depuis  dix-liuit  ans  à  Cathe- 
rine d'Espagne,,  fille  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle, et  tante  de  Charles-Quint,  de  laquelle 
il  avait  eu  trois  enfants,  et  dont  il  lui  re- 
stait encore  la  princesse  Marie,  qui  fut  de» 
puis  reine  d'Angleterre-  Comment  faire 
un  divorce?  comment  casser*  son*  mariage 
avec  une  femme  telle  que  Catherine  d'Es- 
pagne ,  à  laquelle  on  ne  pouvait  reprocher 
ni  stérilité,  ni  mauvaise  conduite,  nï  même 
cette  humeur  qui  accompagne  si  souvent  la 
vertu  des  femmes?  'Ayant  d'abord  épouse- 
le  prince  Artur  r  frère  aîné  de  Henri  VIII,. 
et  l'ayant  perdu  au  bout  de-  quelque»  moi» 
Henri  VII  l'avait  fiancée  à  son  second  fil» 
Henri,  avec  la  dispense  du  pape  Jules  II, 
et  ce  Henri  VHF,  après  la  .mort  de  sonpèrer 
l'avait  solennellement  épousé.  .  Il  eut;  long- 
temps après,  un  bâtard  d'une  maîtresse 
pommé  BlunU  II  ne  sentait  alors  que  des» 
dégoûts  de  son  mariage,   et  point  de  scru- 

Suies  ;  mais  quand  il  aima  éperdument  Anne 
e  Boulen,  et  qu'il  ne  put  venir  à  bout  de 
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jouir  d'elle  Sfus  l'épouser,  alors  il  eut  èeà 
remords  de  conscience,  et  trembla  d avoir 
offensé  Dieu  ârx-huk  ans  avec  sa  femme. 
Ce  prince,  soumis  encore  aux  papes,  solli- 
cita Clément  VII  de  casser  la  bulle  de  Ju- 
les II,  et  de  déclarer  son  mariage  avec  la 
tante  de  Charles-Quint  contraire  aux  lois 
divines  et  Humaines, 

Clément  VII ,  bâtard  de  Julien  de  Médicif , 
Tenait  de  voir  Borne  saccagée  par  l'armée 
de  Charles-Quint.  Ayant  ensuite  fait  à  peine 
ht  paix  avec  l'empereur,  il  craignit  toujours 
que  ce  prince  ne  le  fît  déposer  pour  sa  ba* 
tardise:  il  craignait  encore  plus  quon  ne  le 
.déclarât  simoniaque,  et  qu'on  ne  produisît 
le  fatal  billet  qu'il  avait  fait  au  cardinal  Co* 
lonne;  billet  par  lequel  il  lui  promettait  des 
biens  et  des  honneurs  s'il  parvenait  au  pon- 
tificat par  la  faveur  de  sa  voix  et  de  ses 
lions  offices. 

*  Il  ne  pouvait  déclarer  la  tante  de  l'em- 
pereur concubine,  et  mettre  les  enfants  de 
cette  femme,  si  long-temps  légitime,  au  rang 
des  bâtards.  D'ailleurs,  un  pape  ne  pouvait 
guère  avouer  que  son  prédécesseur  n'avait 
pas  été-  en  droit  de  donner  une  dispense;  il 
aurait  sapé  lui-même  les  fondements   de   la 

Srandeur  pontificale  en  avouant  qu'il  y  avait 
es  lois   que    les    papes    ne   pouvaient  en- 
freindre» 

Louis  XII  avait  fait,  il  est  vrai,  dissoudre 
Son  mariage;  mais  le  cas  était  bien  diffé- 
rent: il  n'avait  point  eu  d'enfants  de  sa 
femme;    et  le  pape  Alexandre  VI,   qui  or- 
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donna  -ce'  divorce,  était  lié  d'intérêt  aveô 
Lotis  XII. 

François  I",  roi  de  France ,  devenu  par 
son  second  mariage  neveu  de  Catherine 
d'Espagne,  soutint  à  Borne  le  parti  de  Hen- 
ri Y III,  comme  son  allié,  et  surtout  comme 
ennemi  de  Charles-Quint,  "devenu  si  redou- 
table. Le  pape,  pressé  entre  l'empereur  et 
ees  deux  rois,  et  qui  écrivait  qu'il  vêtait 
ventre  l'enclume  et  te  marteau ,«  négocia, 
temporisa,  promit,  se  rétracta,  espéra  que 
l'amour  de  Henri  YUi  durerait  moins  qu'une 
mégociation  italienne.  Il  se  trompa*  Xemo 
«arque  anglais,  qui  était  malheureusement 
théologien,  fit  Servir  la  théologie  à  so* 
amour:  lui  et  tous  tes  docteurs  de  son  parti 
avaient  recours  au  Lévitique  qui  défend  »de 
^révéler  là  turpitude  de  la  femme  de  son 
yfrère,  et  d'épouser  la  sœur  de  sa  femme.* 
Ijes  états  chrétien»  ont  long-temps  manqué, 
et  manquent  encore  de  .  bonnes  lois  posit*» 
ne&t  leur  jurisprudence,  encore  gothique 
«n  plusieurs  points,  composée  des  anciennes 
coutumes  de  cinq  cents  petits  tyrans,  a  re- 
cours souvent  aux  lois  romaines  et  a  celles 
des  Hébreux,  comme  un  homme  égaré  qui 
demande  sa  route:  Ha  vont  chercher  dans 
le  code  du  peuple  juif  les  règles  de  leurs 
tribunaux. 

Maie  si  on  voulait  suivre  lea  lois  matri- 
moniales des  Hébreux,  il  faudrait  donc  lea 
suivre  en  tout;  il  faudrait  condamner  à  là 
mort  celui  qui  approche  de  sa  femme  quand 
die  a  se»  règles,  et  se  soumettre  à  beau- 


*7* 

coup  de  commandements  qui  ne  sont  faits 
ni  pour  nos  climats,  ni  pour  nos  mœurs,  ni 
pour  la  loi  nouvelle. 

Ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  de  l'abus 
où  l'on  se-  jetait  en  jugeant  le  mariage  de 
Henri  par  le  Lévitique;  on  se  dissimulait 
que  dans  ces'  mêmes  livres  où  Dieu  semble* 
selon  no»  faibles  lumières,  commander  quel- 
quefois les  contraires  pour  exercer  l'obéis- 
sance humaine,  il  était  non-seulement  per- 
mis par  le  Deutéronomer  mais  ordonne-  d'é- 
pouser la  veuve  de  son  frère  quand  elle 
n'avait  point  d'enfants  f  que  la  veuve  était 
en  droit  de  sommer  son  beau-frére  d'exé- 
cuter cette  loiT  et  que  sur  son  refus  elle 
'  devait  lui  jeter  un  soulier  à  la  tête. 

On  oubliait  encore  que,  si  les  lois  juives 
défendaient  à  un  frère  d'épouser  sa  propre* 
sœur,  cette  défense  même  n'était  pas  abso- 
lue: témoin  Thamar,  fille  de  David,  qui, 
avant  d  être  violée  par  son  frère  Âmnon, . 
lui  dit  en  propres  motsr  »Mon  frère,  ne 
*me  faites  pas  de  sottises,  vous  passeriez 
*pour  un  four  demandez-moi  en  mariage  â 
♦mon  père,  il  ne  vous  refusera  pas.«  C'est 
'ainsi  que  les  lois  sont  presque  toujours  con- 
tradictoires. Mais  il  était  plus  étrange  en- 
core de  vouloir  gouverner  l'île  d'Angleterre 
par  les  coutumes  de  la  Judée.. 

C  était  un  spectacle  curieux  et  rare  de 
voir,  d'un  côté  le  roi  d'Angleterre  solliciter 
les  universités  de  l'Europe  d'être  favorables 
à.  son  amour  f  de  l'autre,  l'empereur  presser 
leurs  décisions  en  faveur  de  sa  tante,  et  le 
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roi  de  France  au  milieu  d'eux  soutenir  la 
loi  du  Lévitique  contre  celle  du  Deutéro* 
nome,  pour  rendre  Charles-Quint  et  Hen- 
ri Ylli  irréconciliables..  .  L'empereur  don- 
nait des  bénéfices  aux  docteurs  italiens  qui 
écriraient  sur  la  validité  du  mariage  de  Ca* 
tberîne;  Henri  VHï  payait  partout  les  avis 
de»  docteurs  qui  se  déclaraient  pour  lui» 
Le  temps*  a  découvert  ce*  mystères;,  on  a 
tu  dans-  les  comptes  d'un  agent  secret  de 
ùe  roiy  nommé  Croukr  fcA  ni»  religieux  ser- 
yvite,  un  écu  ;  à  deux  de  l'observance,  deux 
»écus;  au  prieur  de  Saint- Jean,  quinze  écusf 
y  au  prédicateur  Jean  Marino,  vingt  écris.* 
On  voit  que  le  prix  était  différent  selon  le 
crédit  du  suffrage.  Cet  acheteur  de  déci- 
sions theologiques  s'excusait  en^protestant 
qu'il  n'avait  jamais  marchandé,  et  que  ja- 
mais il  n'avait  donné  l'argent  qu  après  la 
signature,  (i53o)/  Enfin  r  les  universités  de- 
France,  et  surtout  la  Sbrbonne,  décidèrent 
que  le  mariage  de  Henri  avec  Catherine 
d'Espagne  nétait  point  légitime,   et   que  le 

itape  n'avait  pas*  le  droit  de  dispenser  de  la 
oi  du  Lévitique. 

Le»  Agents  de  Henri  VIII  allèrent  jus- 
qu'à *e  munir  des  suffrages  de»  rabbins; 
ceux-ci  avouèrent  qua  la  vérité  le  Deutéro- 
nome  ordonnait  qu'on  épousât  la  veuve  de 
son  frère;  mais  ils  dirent  que  cette  loi  n'é- 
tait que  pour  la  Palestine^  et  que  le  Léviti- 
que devait  être  observé  eu  Angleterre»  Les 
universités  "et  les  rabbins  dès  pays'  autri- 
chiens pensaient  tout  autrement;  mais  Henri 
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ne  les  consulta  pas:  jamais  les  théologiens 
ne  firent,  voir  tant  de  démence  et  tant  de 
bassesse. 

Muni  des  approbations  qui  ne  lui  avaient 

£as  coûté  cher,  pressé  par  sa  maîtresse» 
issé  des  subterfuges  du  pape,  soutenu  de 
son  clergé,  autorisé  par  les  universités,  et 
maître  de  son  parlement,  encouragé  encore 
par  François  I",  Henri  fait  casser  son  ma- 
riage (i533)  par  une  sentence  de  Cranmer, 
archevêque  de  Cantorbéri.  La  reine  ayant 
soutenu  ses  droits  avec  fermeté,  mais  avec 
modestie,  et  ayant  décliné  cette  Juridiction 
sans  donner  des  armes  contre  elle  par  des 

{Maintes  trop  amères ,  retirée  à  la  campagne, 
aîssa  son  lit  et  son  trône  à  sa  rivale.  Cette 
maîtresse,  déjà  grosse  de  deux  mois  quand 
-elle  Ait  déclarée  femme  et  reine,'  fit  son. 
cptrée  dans  Londres  avec  une  pompé  autant 
-au-dessus  de  la  magnificence  ordinaire  quç 
sa  fortune  passée  était  au-dessous  de  sa  dig- 
nité présente. 

Le  pape  Clément  Vil  ne  put  alors  se'  dis- 
, penser  dacçprder  à'  Charles-Quint  outraffé* 
et  aux  prérogatives  du  saint-siège,  une  bulle 
contre  Henri  VIIÎ:  mais  le  pape,  par  cette 
bulle,  perdit  le  royaume  d'Angleterre*  (1 534) 
Henri ,  presque  au  même  temps ,  se  fait  dé- 
clarer, par  son  clergé,  chef  suprême  de  l'E- 
glise anglaise  ;  son  parlement  lui  confirme  ce 
-titre,  et  abolit  toute  -  l'autorité  du  pape,  ses 
annates,  son  denier  de  saint  Pierre,  lés  pro- 
visions des  bénéfices.  Les  peuples  prêtèrent 
-tvee  allégresse  un  nouveau  serment  an  roi, 
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qu'on  appela  le  serment  de  suprématie.  Tout 
le  crédit  du  pape,  si  puissant  pendant  tant 
de  siècles,  tomba  en  un  instant  sans  contra- 
diction, malgré  le  désespoir  des  ordres  re- 
ligieux. 

Ceux  qui  prétendaient  que,  dans  un  grand 
royaume,  on  ne  pouvait  rompre  avee  le  pape 
-sans  dange»;  Tirent  qu'un  seul  coup  pouvait 
renverser  ce  colosse  vénérable,  dont  la  tête 
était  d or,  et  dont  les  pieds  étaient -d'argile. 
£n  effet,  les  droits  par  lesquels  la  cour  de 
Borne  avait  vexé  long-temps  les  Anglais,  n'é- 
taient fondés  que  sur  ce  qu'on  voulait  bien 
être  rançonné;  et  dés  qit'on  ne  voulut  plus 
l'être,  on  sentit  qu'un  pouvoir  qui  n'est  pas 
fondé  sur  la  force,  n'est  rien  par  lui-même* 

Le  roi  se  fit  donner,  par  Son.  parlement, 
les  annates  que  prenaient  les  papes  :  il  créa 
six  évêcbés  nouveaux,  il  fit  faire  en  son  nonv 
la  visite  des  /couvents.    On  voit  encore   les 

Srocés-verbaux  de  quelques  débauches  scan- 
aleuses,  qu'on  eut  soin  d'exagérer;  de  quel- 
ques faux  miracles  dont  on  se  servait  dans 
plus  don  couvent  pour  exciter  la  piété  et 

Sour  attirer  les  offrandes.  (i535)  On  brûla 
ans  le  marché  de  Londres  plusieurs  statues 
de  bois  que  des  moines  faisaient  mouvoir  par 
des  ressorts. 

Mais  parmi  ces  instruments  de  fraude  le 
peuple  ne  vit  qu'avec  une  horreur  doulouv» 
reuse  brûler  les  restes  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéri,  que  l'Angleterre  révérait;  le  roi 
s'en  appropria  la  chasse  enrichie  de  pierre- 
ries,    oil  reprochait  aux  moines  leurs  ex» 
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torsions,  ils  les  mettait  bien  en  droit  de  l'ac- 
cuser de  rapine.  Tous  Jes  couvents  furen* 
supprimés:  on  assigna  des  retraites  aux  vieux 
religieux  qui  ne  pouvaient  retourner  dans  le 
monde,  une  pension  aux  autres;  leurs  rente* 
furent  mises  dans  la  main  du  roi  ;  il  y  avait, 
au  calcul  de  Burnet,  pour  cent  soixante  mille 
livres  sterling  de  revenu  :   le  m<J>ilier,  l'ar- 

Sent  comptant,  étaient  considérables.  De  ces 
époailies  Henri  fonda  ses  six  nouveaux  evê» 
cbés  et  un  Gollège  (i586),  récompensa  quel* 
ques  serviteurs,  et  convertit  le  reste  à  soa 
usage. 

Ce  même  roi,  qui  avait  soutenu  de  sa  plumé 
l'autorité  du'pape  contre  Luther,  devenait  ainsi 
un  ennemi  irréconciliable  de  Borne.  Mais  oe 
zèle,  qu'il  avait  si  hautement  montré  contre 
les  opinions  de  cet  hérésiarque  réformateur^ 
fut  une  des  raisons  qui  le  retinrent  sur  le 
dogme  quand  il  eut  changé  la  discipline. 

Il  voulut  bien  être  le  rival  du  pape,  maie 
non  luthérien  ou  sacramentaire.  L'invocation 
des  saints  ne  fut  point  abolie  mais  restreinte* 
Il  fit  lire  l'Écriture  en  langue  vulgaire,  mais 
v  il  ne  voulut  pas  qu'on  allât  plus  avant.  Ce 
fut  un  crime  capital  de  croire  au  "pape  $ 
c'en  fut  un  d  être  protestant.  Il  fit  brûler 
dans  la  même  place  ceux  qui  parlaient  pour  v 
le  pontife,  et  ceux  qui  se  déclaraient  de  la 
réforme  d'Allemagne. 

Le  célèbre  Morus,  qui  avait  été  grand 
chancelier,  et  un  évêque,  nommé  Fisher, 
qui  refusèrent  de  prêter  serment  de  supré- 
matie, c'est-à-dire,  de  reconnaître  Henri  VIII 
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pour  le  pape  d'Angleterre,  furent  condam- 
nés, par  le  parlement,  à  perdre  la  tête,  se- 
lon* la  rigueur  de  la  loi  nouvellement  por- 
tée; eàr  c'était  toujours  avec  le  glaive  de 
la  loi  que  Henri  VIII  faisait  périr  quiconque 
résistait. 
-  Presque  tous  les  historiens ,  et  surtout 
ceux  de  fe  communion  romaine,  se  sont 
accordés  à  regarder  ce  Thomas  More  ou 
Morus  comme  un  homme  vertueux,  comme 
une  victime  des  lois,   comme  un  sage  rem- 

Sli  de  clémence  et  de  honte  ainsi  que  de 
octrine;  mais  la  vérité  est  que  c'était  un 
superstitieux  et  un  barbare  persécuteur:  il 
avait ,  un  an  avant  son  supplice , .  fait  venir 
chez  lui  un  avocat  .nommé  Bsinham,  ac- 
cusé dé  favoriser  les  opinions  Jes  luthé- 
riens; et  l'ayant  fait  battre  de  verges  en  sa 
présence,  l'ayant  ensuite  fait  conduire  à  la 
Tour,  où  il  fut  témoin  des  tortures  qu'il 
lui  fit  subir,  il  lavait  enfin  fait  brûler  vif 
flans  la  place  de  Smithfield;  plusieurs  au- 
autres  malheureux  avaient  péri  dans  les 
flammes  par  des  arrêts  principalement  éma- 
nés de  ce  chancelier  qu'on  nous  peint  com- 
me un  homme  si  doux  et  si  tolérant.  Ce- 
fait  pour  de  telles  cruautés  qu'il  méritait 
le  dernier  supplice,  et  non  pas  pour  avoir 
nié  la  nouvelle  suprématie  de  Henri  VIII. 
Il  mourut  en  plaisantant  :  il  eût  mieux  valu 
avoir  un  caractère  plus  sérieux  ef  moins 
barbare.  "  x     ' 

Le   pape  Paul  III,    successeur^  de    Clé- 
ment VIit  crut  sauver  la  vie  à  Tévêque  Fi- 
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sher  pendant  qu'on  instruisait  son  procès  en 
lui  envoyant  le  chapeau  de  cardinal;  il  né  fit 
>que  donner  au  roi  le  plaisir  de  faire  périr 
un  cardinal  sur  l'échafaud.  La  têty  du  car- 
jdinal  Polus  ou  de  La  Pôle,  qui  était  à  Rome, 
fut  mise  à  prix;  le  roi  fit  périr  par  la  main 
du  bourreau  la  mère  de  ce  cardinal ,  sans 
respecter  ni  la  vieillesse,  ni  le  sang  royal 
dont  elle  était,  et  tout  cela,  parce  qu'on  loi 
contestait  sa  qualité  de  pape  anglais. 

Un  jour  le  roit  sachant  qu'il  y  avait  à  Lon- 
dres un  sacramentairë  assez  habile,  nommé 
Lambert,  voulut  se  donner  la  gloire  de  dis- 
puter contre  lui  dans  une  grande  assemblée 
convoquée  à  Westmunster  :  la  fin  de  la  dist- 
pute  fat  que  le  roi  lui  donna  le  choix  d'ê- 
tre de  son  avis  ou  d  être  pendu.  Lambert 
eut  le  courage  de  choisir  le  dernier  parti-, 
et  le  roi  eut  la  lâche  cruauté  de  le  faire 
exécuter.  Les  évêqucs  d'Angleterre  étaient 
encore  catholiques  en  renonçant  à  la  juri- 
diction du  pape  ;  et  Us  .  étaient  si  animée 
contre  les  hérétiques,  que  lorsqu'ils  les  avaient 
condamnés  au  feu,  ils  accordaient  quarante' 
jours  d'indulgence  à  quiconque  apportait  du 
bois  au  bûcher. 

Tous  ces  meurtres  se  faisaient  par  l'auto- 
rité du  parlement.  Ce  masque  de  justice, 
plus  odieux  peut-être  que  1  oppression  qui 
brave  les  lois,  fut  pourtant  ce  qui  prévint 
.  les1  guerres  civiles.  Il  n'y  eut.  que  quelques 
séditions  dans  les  provinces  ;  Londres,  trem- 
blante, fut  tranquille  :  tant  Henri  VIII,  adroit 
et  terrible,  avait  su  se  rendre  absolu! 
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Sa  volonté  faisait  fontes  Fes  Teîs;  et  ces 
lois,  par  lesquelles  on  jugeait  les  hommes* 
étaient  si  imparfaites,  qu'on  pouvait  alors- 
condamner  à  mort  un.  accusé  sans  avoir  deux 
témoins  contre  lui:  ce  ne  fut  ifue  sous  le- 
règne  d'Edouard  VI  que  les.  Anglais  décer-n 
aèrent,  à  l'exemple  des  autres  nations*  qu'il 
faut  deux  témoins  pour  faire  condamner  un 
coupable 

Anne  déBoulen  jouissait  de  son  triomphe 
à  l'ombre  de  l'autorité  du  roi»  On  prétend 
que  les  partisans  secrets  de  Rome  conjurè- 
rent sa  perte,  dans  l'espérance  que  si  le 
roi  se  séparait  d'elle,  la  fille  de  Catherin» 
d'Espagne  hériterait  du  royaume,  et  rétabli- 
rait la  religion  abolie  pour  sa  rivale.  Le 
complot  réussit  au-delà  .de  ce  qu'on  espé- 
rait: le  roi,  amoureux  de  Jeanne  de  Sey- 
mour,  fille  d'honneur  de  la  reine,  reçut  avi- 
dement ce  qu'on  hii  dit  contre  sa  femme* 
Toutes- ses  passions  étaient  extrêmes  i  il  ne 
craignit  point  k  honte  d'accuser  son  épousé 
d'adultère  dans  la  «chambre  des  pairs.  Ce 
parlement,  qui  ne  fut  jamais  que  1  instru- 
ment des  passions  du  roi,  condamna  la  reine 
var supplice  sur  des  indices  si  légers,  qu'un 
citoyen   qui   se  brouillerait  avec   sa  femme 

Îour  si  peu  de  chose  passerait  pour  un 
omme  injuste.  On  fit  trancher  la  tête  m 
ion  frère,  qu'on  supposait  avoir  commis  un 
inceste  avec  elle  sans  qu'on  en  eût  la  moin- 
dre preuve*  On  fit  mourir  deux  hommes 
qui  lui  avaient  dit  un  jour  de  ces  chose» 

iss  ** 
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flatteuses  qu'on  dît  à  tontes  le?  femmes,  et 
qu'une  reine  vertueuse  peut  ertendre  quand 
renjoûment  de  son  esprit  permet  quelque 
liberté,  à  dès  courtisans.  On  pendit  un  ma? 
sicien  qu'on  avait  engagé  à  déposer  qu'il 
avak  eu  ses* faveurs,  et  qui  ne  lui  fut  ja- 
mais confronté.  La  lettre  que  cette  mal- 
heureuse reine  écrivit  à  son  mari  avant  d'al- 
ler â  Téchafaud  paraît  un  grand  témoignage* 
de  son  innocence  et  de  son  courage  :  »Vous 
»m'avez  toujours  élevée,*  dit-elle;  »de  sim- 
»pîe  demoiselle,  vous  me  fîtes  marquise,  de 
«marquise,  reine,  et  de  reine  vous  voulez* 
«aujourd'hui  me  faire  sainte.«  Enfin  Anne 
de  Boulen  passa  du  trône  à  Téchafaud  par 
la  jalousie  d'un,  mari  qui  ne  l'aimait  plus* 
Ce  ne  fut  pas  la  vingtième  tête  couronnée 
qui  périt  tragiquement  en  Angleterre,  mais 
ce/  fut  la  première  qui  mourut  par  la  main 
du  bourreau.  Le  tyran  (on  ne  peut  lui  don-* 
lier  un  autre  nom)  fit  encore  un  divorce/ 
avec  sa  femme  avant  de  la  faire  mourir,  et 
par  Jà  déclara  bâtarde  sa  fille  Elisabeth, 
comme  ii  avait  déclaré  bâtarde  sa  première 
fille  Marie» 

Dés  le  lendemain  même  de  l'exécution  de 
la  reine,  il  épousa  Jeanne  de  Seymour,  qui 
mourut  l'année  suivante,  après  lui  avoir  donné 
un  fils. 

(i539)  Henri  passa  bientôt  à  de  nouvelles 
noces  avec  Anne  de  Clèves,  séduit  par  me 
portrait  que  le  fameux  peinture  Holbens 
avait  fait  de  cette  princesse;  mai»  quand  ii 
la  vit  il  la  trouva  si  différente  de  ce  por- 
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tirait,  qa'atrbont  de  six  mors  il  se  résolût  à 
un  troisième  divorce.  Il  dit  â  son  clergé, 
qu  en  épousant  Anne  de  Clèves  il  n'avait,  pas* 
donné  un  consentement  intérieur  à*  son  ma- 
riage/  On  ne  peut  avoir  l'audace  d'allé- 
guer une  telle  raison  que  quand  on  est-sûr 
que  ceux  â  qui  on  la  donne  auront  la  lâ- 
cheté de* la  trouver  benne.  Les  bornes  de* 
la  justice  et  de  la  honte  étaient  passées  de* 
jrafe  long-temps:  le;  clergé  et  le  parlement 
donnèrent  la  sentence  de  divorce.  Il  épousa' 
-une;  cinquième  femme;  c'est  Catherine  Ho« 
ward,  l'une  de  ses  sujettes.  Tout  autre  se 
fut  lassé  d exposer  sans  cesse  au  public  la  „ 
honte  vraie  ou  fausse  de  sa  maison;  mai» 
Henri,  ayant  appris  que -la  reine,  avant  sou 
mariage ,  avait  eu  des  amants ,  fit  encore' 
trancher  la  tête  à  cette  reine  (i-54s)  pour  une 
faute  passée  qu  il  devait  ignorer ,  et  qui  ne 
méritait  aucune  peine  lorsqu'elle  fut  com- 
mise. 

*  Souillé  de  trois  divorces  et  du  sang  de 
deux  épouses,  fl;  fit  porter  une  loi  dont  la' 
honte,  la  cruauté,  le  ridicule,  l'impossibilité 
"dans  l'exécution,  sont  égales;  c'est  que  tout 
homme  qui  sera  instruit  d'une  galanterie  de 
là  reine  doit  l'accuser  sous  peine  de  haute 
trahison  ;  et  que  toute  fille  qui  épouse  un 
roi  d'Angleterre,  et  n'est  pas  vierge,  doit 
le  déclarer  sous  la  même  peine. 
>'  La  plaisanterie  (si  on  pouvait  plaisanter 
dans-  «ne  telle  cour)  disait-  qu'il  fallait  que 
lé  roi  épousât  une  veuve  ;  aussi  en  épusa-t-it 
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Une  dans  la  personne  de  Catherine  Pair,  Sa 
sixième  femme  (i543).  Elle  fut  près  de  su- 
&h»  le  sort  d'Anne  de  Bpulen  et  de  Cathe* 
rine  Howard,  non  pour  ses  galanteries,  mais 
parée  quelle  fut  quelquefois  d un  autre  avi$ 
que  le  roi  sur  les  matières  de  théologie» 
.  Quelques  souverains  qui  ont  changé  la 
religion  de  leurs  états  ont  été  des  tyrans, 
parce  que  la  contradiction  et  la  révolte  font 
naître  la  cruauté.  Henri  VIII  était  cruel  par 
9on  caractère;  tyran  dans*  le  gouvernement, 
dans  la  religion ,  dans  sa  famille.  H  mou- 
rut dans  son  lit  (i54S);  et  Henri  VI,  le  plus 
doux  des  princes,  avait  été  détrôné,  empri- 
sonné, assassiné. 

On  vit,  dans  sa  dernière  maladie,  un  effet 
singulier  du  pouvoir  qu'ont  les  lois  en  An- 
gleterre jusqu'à  ce  quelles  soient  abrogées, 
et  combien  on  s'est  tenu  dans  tous  les  temps 
à  la  lettre  plutôt  qu'à  l'esprit  de  ces  lois* 
Personne  n'osait  avertir  Henri  de  sa  fin  pror 
chaine,  parce  qu'il  avait  fait  statuer  quel* 
ques  années  auparavant,  par  le  parlement, 
que  c'était  un  erimè  de  haute  trahison  de 
prédire. la  mort  du  souverain.  Cette  loi* 
aussi  cruelle  qu'inepte,  ne*  pouvait  être  fon- 
dée sur  les  troubles  que  la  succession  en- 
traînerait,  puisque  cette  succession  était  ré* 
glée  en  faveur  du  prince  Edouard:  elle  n'é- 
tait que  le  fruit  de  la  tyrannie  de  Henri  VIH* 
de  sa  crainte  de  la  mort,  et  de  lepinion  ou- 
ïes peuples  étaient  encore  qu'il  y  a  un  art 
&  connaître  l'avenir. 
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CHAPITRE  CXXXVI. 

Suite  de  la  religion  d'Angleterre,- 

Sous  le  barbare  et  capricieux  Henri  VHI 
les  Anglais  ne  savaient  encore  de  quelle  re. 
ligion  ils  devaient  être:  le  luthéranisme,  le 
puritanisme,  l'ancienne  religion  romaine,  par* 
„  tageaient  et  troublaient  les  esprits,  que  la 
raison  n éclairait  pas  encore;  ce  conflit  d'o» 
pinions  et  de  cultes  bouleversait  les  têtes* 
s'il  ne  subvertissait  pas  l'état:  chacun. exa- 
minait, chacun  raisonnait;  et  ce  furent  les 
premières  semences  de  cette  philosophie  har- 
die qui  se  déploya  long-temps  après  sout 
Charles  II  et  sous  ses  successeurs» 

Déjà  même ,  quoique  le  scepticisme ,  eut 
peu  de  partisans  en  Angleterre,  et  qu'on  ne 
disputât  que  pour  savoir  sous  quel  maître  on 
devait  s'égarer,  il  y  eut  dans  le  grand  par- 
lement,  convoqué  par  Henri,  des  esprits  ma» 
les  qui  déclarèrent  hautement  qu'il  ne  fal- 
lait croire  ni  à  l'Église  de  Home,  ni  aux 
sectes. de  Luther  et  de  Zvringli.  Le  célèbre 
lord  Herbert  nous   a  conservé  le  discour» 

Ï lus  hardi  d'un  membre  du  parlement  (i52o)t 
îquel  déclara  que  la  prodigieuse  multitude 
d'opinions  théologiques  qui  s  étaient  combat* 
tues  dans  tous  les  temps  mettait  les  homme» 
dans  la  nécessité  de  n'en  croire  aucune,  et 
que  la  seule  religion  nécessaire  était  de 
croire  un  Dieu,  et  d'être  juste»  On  réeouta, 
en  ne  murmura  pas,  et  on  resta  dans  tin- 
certitude. 

Sous  Te  règne  du  jeune  Edouard  VI,  fils 
de  Henri  VIll  et  de  Jeanne  Seymour,  les  An- 
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glais  furent  protestants,  parce  que  lé  prince 
et  son  conseil  (e  furent,  et  que  1  esprit  de 
reforme  avait  jeté  partout  des  racines.  Cette 
Église  était  alors  un  mélange  de  sàcramen- 
taires  et  de  luthériens;  mais  personne  ne 
ftit  persécuté  pour  sa  foi,  hors  deux  pau- 
vres femmes  anabaptistes,  que  l'archevêque 
de  Cantorbéri,  Cranmer,  qui  était  luthérien* 
Vobstina  à  faire  brûler,  ne  prévoyant  pas 
qu'un  jour  il  périrait  par  le  même  supplice. 
Le  jeune  roi  ne  voulait  pas  consentir  à  l'ar- 
rêt porté  contre  une  de  ces  infortunées:  il 
résista  long-temps,  il  signa  en  pleurant  Ce 
n'était  pas  assez  de  verser;  des  larmes,  il 
fallait  ne  pas  signer;  mais  il  n'était  âgé  que 
4e  quatorze  ans,  et  ne  pouvait  avoir  de  vo- 
lonté ferme  ni  dans  le  mal  ni  dans  le  bien. 
Ceux  que  Ton  appelait  alors  anabaptistes 
en  Angleterre  sont  les  pères  de  ces  quakers 
pacifiques,  dont  la  religion  a  été  tant  tour- 
née en  ridicule,  et  dont  on  a  été  forcé  dte 
respecter  les  mœurs.    Ils  ressemblaient  très- 

S  eu  par  les  dogmes,  et  encore  moins  par 
ïur  conduite,  à  ces  anabaptistes  d'Alle- 
magne, ramas  d'hommes  rustiques  et  féro- 
ces que  nous  avons-  vu  pousser  les  fureurs 
d'un  fanatisme  sauvage  aussi  loin  que  peut 
aller  la  nature  humaine  abandonnée  à  elle 
même.  Les  anabaptistes  anglais  n'avaient  point 
encore  "de  corps  de  doctrine  arrêté  :  au- 
cune secte  établie  populairement  n'en  peut 
jamais  avoir  qu'à  la  longue;  mais,  ce  qui 
est  très- extraordinaire,  c'est  que  se  croyant 
chrétiens  t  et  ne  se  piquant  nullement   de 
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philosophie,  ils  n'étaient  réellement  que  des 
déistes;  car' ils  ne  reconnaissaient  Jésus* 
Christ  que  comme  un  homme  à  'qui  Dieu 
avait  daigné  donner  des  lumières  plus  pures 
qu'à  ses  contemporains*  Les  plus  savants 
d'entre  eux  prétendaient  que  le  terme  de 
fils  de  Dieu  ne  signifie,  chez  les.  Hébreux, 
qu'homme  de  bien,  comme  fils  de  .Satan  ou 
de  Bélial  ne  veut  dire  que  méchant  homme. 
La  plupart  des  dogmes,  disaient-ils,  qu'on  a 
tirés  de  l'Ecriture,  sont  des  subtilités  de 
philosophie  dont  on  a  enveloppé  des  véri- 
tés simples  et  naturelles:  ils  ne  reconnais- 
saient ni  l'histoire  de  la  chute  de  l'homme* 
ni  le  mystère  /de  la  Sainte-Trinité,  ni  par 
conséquent  celui  de  l'incarnation.  Le  bap- 
tême des  enfants  était  absolument  rejeté  chea 
eux;  ils  en  conféraient  un  nouveau  aux  adul- 
tes: plusieurs  .même  ne  regardaient  le  bap- 
tême que  comme  une  ancienne  ablution  orien- 
tale, adoptée  par  lès  Juifs,  renouvelée  par 
saint  Jean-Baptiste ,  et  que  le  Christ,  ne  mit 
jamais  en  usage  avec  aucun  de  ses  disciples. 
C'est  en  cela  surtout  qu'ils  ressemblèrent 
le  plus  aux  quakers  qui  sont  venus  après 
eux;  et  c'est  principalement  leur  aversion* 
pour  le  baptême  des  enfants  qui  leur  fit  don* 
11er  par  le  peuple  le  nom  d'anabaptistes»  Ils 
pensaient  suivre  l'Évangile  à  la  lettre,  et  eà 
mourant  pour  leur  secte  ils  croyaient  mou* 
rir  pour  le  christianisme;  bien  différents  en 
cela*  des  théistes  ou  des  déicoles,  qui  éta- 
blirent plus  que;  jamais  leurs  opinions  se* 
crêtes  au  milieu  de  tant  de  sectes  publiques. 
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Ceux*ci,  plus  attachés,  à  Platon  qu'à  Jé- 
sus*Christ,  plus  philosophes  que  chrétiens, 
fatigués  de  tant  .  de  disputes  malheureuses, 
rejetèrent  témérairement  la  révélation  divine 
dont  les  hommes  avaient  trop  abusé,  et  l'au- 
torité ecclésiastique  dont  on  avait  abusé  encore 
davantage.  Ils  étaient  répandus  dans  toute 
FEurope ,  et  se  sont  multipliés  depuis  à  un 
excès  prodigieux,  mais  sans  jamais  établir 
ni  secte  ni  société,  sans  s'élever  contre  au- 
cune puissance..  C'est  la  seule  religion  sur 
la  terre  qui  n  ait  jamais  eu  d'assemblée,  celle 
dans  laquelle  on  a  le  moins  écrit,  celle  qui 
a  été  la  plus  paisible;  elle  s  est  étendue 
partout  sans  aucune  communication  :  compo- 
sée originairement  de  philosophes  quir  en 
suivant  trop  leurs  lumières  naturelles,  et  sans 
s'instruire  mutuellement;  se  sont  tous  égarés 
d'une  manière  uniforme  ;  passant  ensuite  dans 
Perdre  mitoyen  de  ceux  qui  vivent  «dans  le 
loisir  attaché  à  une  fortune  bornée,  elle  est 
montée  depuis  chez  les  grands'  de  tous  les 
pays,  et  elle  a  rarement  descendu  chez  le 
peuple.  L'Angleterre  a  été  de  tous  les  pays 
du  monde  celui  où  cette  religion,  ou  plutôt 
eette  philosophie ,  a  jeté  avec  le  temps  les 
racines  les  plus  profondes  et  les  plus  éten- 
dues; elle' y  a  pénétré  même  chez  quelques 
artisans  r  et  jusque  dans  les  campagnes.  Le 
peuple  de  cette  île  est  le  seul  qui  ait  com- 
mencé à  penser  par  lui-même  j-  mais  le  nom- 
bre de  ces  philosophes  agrestes  est  très-pe- 
tit, et  le  sera  toujours:. le  travail  des  mains 
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ne  s'accorde  point  avec  le  raisonnement,  et 
4ç  commun  peuple,  en  général,  n'use  ni  n'a- 
buse guère  de  son  esprit. 

Un  athéisme  funeste,  qui  est  le  contraire 
du  théisme,  naquit  encore  dans  presque  toute 
l'Europe  de  ces  divisions  théologiques.  On 
prétend  qu'alors  il  y  avait  plus  d'athées  en 
Italie  qu'ailleurs.  Ce  ne  furent  pas  les  que* 
relies  de  doctrine  qui  conduisirent  les  phi- 
losophes italiens  à  cet  excès;  ce  furent  les 
désordres  dans  lesquels  presque  toutes  les 
cours,  et  celle  de  Rome,  étaient  tombées*  ~ 
Si  on  lit  avec  attention  plu  ieurs  écrits  ita- 
liens de .  ces  temps-là ,  on  verra  que  leurs 
auteurs*,  trop  frappés  <lu  débordement  des 
Crimes  dont  ils  parlaient,  ne  reconnaissaient 
point  l'Être  suprême  dont  la  Providence  per- 
met ces  crimes,  et  pensaient  comme  Lucrèce 
pensait  dans  des  temps  non  moins  malheu- 
reux. Cette  opinion  pernicieuse  s  établit  chez 
les  grands  en  Angleterre  et  en  France  :  elle 
eut  peu  de  cours  dans  1  Allemagne  et  dans  la. 
nord,,  et  il  n'est  pas  à  craindre  qu  elje  fasse 
jamais  de  grands  progrès:  la  vraie!  .philoso- 
phie, la  morale,  l'intérêt  de  la  société,  l'ont 
presque  anéantie?  mais  alors  elle  s'établissait 
par  les  guerres  de  religion,  et  des  chefs  de 
parti  devenus  athées  conduisaient  une  mul- 
titude d'enthousiastes. 

*  (i553)  Edouard  YI  mourut  dans  ces  temps   , 
ftmestes,  n'ayant  encore  pu  donner  que  des 
espérances.     Il   avait   déclaré,   en  mourant, 
héritière  du  royaume  sa  cousine  Jeanne  Gray, 
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descendante  de  Henri  VII,  an  préjudice  de 
Marie  sa  sœur,  fille  de  Henri  VIII  et  de  Ca- 
therine d'Espagne.  Jeanne  Gray  fut  procla- 
mée à  Londres;  mais  le  parti  et  le  droit  de 
Marie  remportèrent.  A  peine  y  eut-if  une 
guerre.  Marie  enferma  sa  rivale  dans  la  tour 
avec  la  princesse  Elisabeth,  qui  régna  depuis 
arec  tant  de  gloire. 

Beaucoup  plus  de  sang  fut  répandu  par 
les  bourreaux  que  par  les  soldats.  Le  père, 
le  beau-père,  Tépoux  de  Jeanne  Gray,  elle- 
même  enfin,  furent  condamnés  à  perdre  la 
tête.  Voilà  la  troisième  reine  expirant  çp 
Angleterre  par  le  dernier  supplice^  elle  n'a* 
tait  que  dix-sept  ans  ;  on  Tarait  forcée  à  re- 
cevoir la  couronne;  tout  parlait  en  sa  faveur, 
et  Marie  devait,  craindre  l'exemple  trop  fré- 
quent de  passer  du  trône  à  l'échafaud  :  mais 
rien  ne  la  retint;  elle  était  aussi  cruelle  que 
Henri  VIII.  Sombre  et  tranquille  dans  ses 
barbaries  autant*  que  Henri  son  père  était 
emporté,  elle  eut  un  autre  genre  de  tyrannie. 

Attachée  à  la  communion  romaine,  tou- 
jours ifiritée  du  divorce  de  sa  mère,  elle 
commença  par  convoquer,  à  force  d'adresse 
et  d'argent,  un  chambre  des  communes  toute 
catholique.  Les  pairs,  qui,. pour  la  plupart, 
n'avaient  de  religion  que  celle  du  prince,  ne 
furent  pas  difficiles  à  gagner;  il  arriva  en» 
matière  de  religion  ce  qu  on  avait  vu  en  po- 
litique dans  les  guerres  de  la  rose  blanche  et 
de  là  rose  ronge.  Le  parlement  avait  con«* 
damné  tour  à  tour  les  Yôrck  et  les  Lança* 
ster:  il  poursuivit  sous  Henri  VHT  les  prote- 
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stants;  il  les  encouragea  sous  Edouard  VI;  il 
les  brûla  sous  Marie.  On  a  demandé  souvent 
pourquoi  ce  supplice  horrible  du  feu  est 
«shez  les  chrétiens  le  châtiment  de  ceux  qui 
ne  pensent  pas  comme  l'Eglise  dominante, 
tandis,  que  les  plus  grands  crimes  sont  punis 
d'une  mort  plus  douce  :  l'évêque  Burnet  en 
donne,  pour  raison  que  comme  on  .croyait  les 
hérétiques  condamnés  à  être  brûlés  éternel- 
lement dans  l'enfer  ,  quojçjue  leur  -corps  n'y 
fftt  point  ayant  la  résurrection,  -on  pensait 
imiter  la  justice  ^divine  <en  brûlant  leur  corps 
sur  la  terre. 

(i553)  L'archevêque  de  Cantorljéri,  Cran- 
mer,  qui  avait  beaucoup  servi  Henri  VIII 
cuws  son  divorce,  ne  fut  pas  condamné  pour 
ce  dangereux  service,  mais  pour  être  "prote- 
stant. Il  eut  la  faiblesse,  d'^bjurerj  et  Marie 
eut  la  satisfaction  de  le  faire  brûler  après 
Favoir  déshonoré.  Ce  primat  du  royaume 
reprit  son  courage  sur  le  ;bûcher  :  il  déclara 
qui!  mourait  protestant,  fit  réellement  ce 
qu'on  a  écrit  et  probablement  ce  qu'on  a 
feint  de  Mutius  Scé vola;  il  plongea  d'abord 
dans  les  flammes  la  main  qui  avait  signé  l'ab- 
juration, et  n'élança  son  corps  dans  le  bûcher 
cjue  quand  -sa  main  fut  tombée  ;  action  aussi 
intrépide  et  plus  louable  que  celle  qu'on  at- 
tribue à  Mutius.  L'Anglais  se  punissait  d'à* 
voir  succombé  à  ce  qui  lui  paraissait  une  fai* 
blesse,  et  le  Romain  d'avoir  manqué  un  as- 
sassinat. 

Ou  compte  environ  huit  cents  personnes 
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livrées  aux  flammes  sous  Marié.  Une  femme 
grosse  accoucha  dans  le  bûcher  même:  quel- 
ques citoyens,  touchés  de  pitié,  arrachèrent 
%1  enfant  du  feu;  le  juge  catholique  l'y  fit 
rejeter.  En  lisant  ces  actions  abominables, 
croit-on  être  né  parmi  les  hommes,  ou  parmi 
ces  êtres  qui  nous  sont  représentés  dans  un 
gouffre  de  supplices ,  acharnés  à  y  plonger 
re  genre  humain-? 

De  tous  '«être  que  Marié  fit  exécuter  Tifs 
d'ans  les  flammes ,  il  n'y  en  eut*  aucun  qui 
fut  accusé  de  révolté;  la  teligion  faisait 
tout.  On  laisse  aux  Juifs  l'exercice  dé  leur 
foi,  on  leur  donne  des  privilèges;  et  les 
chrétiens  livrent  à  la  plus  horrible  mort  d  au- 
tres chrétiens  «rai  diffèrent  d'eux  sur  quel* 
ques.  articles.  > 

(i 558)  Marié  mourut  paisible,  mais -mé- 
prisée de  son  mari,  Philippe  II,  et  de  ses- 
sujets,  qui  lui  reprochent-  encore  la  perte 
dé  Calais,  laissant  enfin  une  mémoire  odieuse 
dans  l'esprit  de  quiconque  n'a  pas  l'âme  d'un 
persécuteur. 

A  Marie,  catholique,  succéda  Elisabeth, 
protestante.  Le  parlement  fut  protestant  ;  la 
nation  entière  le  devint  et  l'est  encore.  Alors 
la  religion  fut  fixée;  la  liturgie  cp'on  avait 
ébauchée  sous  Edouard  VI  fut  établie  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui:  la  hiérarchie  ro- 
maine ,  conservée  avec  bien  moins  de  céré- 
monies que  chez  les  catholiques,  et  un  peu 
plus  que  chez  les  luthériens  ;  la  confession 
permise  et  non  ordonnée;  la  créance  que 
Dieu  est  dans  l'eucharistie  sans  transsubstan- 
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tiation  :  c'est,  en-  général r  ce  qui  constitue 
la  religion  anglicane»     La  politique  exigeai! 

Îue  la  suprématie!  restât  à  la  couronne:  une 
emme  fut  donc  chef  de  l'Eglise. 
Cette  femme  avait  plus  d'esprit,  et  un  meil- 
leur esprit  que  Henri  VIII  son  père ,  et  que 
Marie  sa  sœur:  elle  évita  la  persécution  aur 
tant  qu'ils  l'avaient  excitée»  Comme  elle  vit 
â  sou  avènement  que  les  prédicateurs  des  deu* 
.partis  étaient,  en  chaire,  les  trompettes  de  La 
discorde ,  elle  ordonna  qu'on  ne  prêchât  de 
six  mois  £ans  une  permission  expresse  signée 
d'elle,  afin  de  préparer  les  esprits  à  la  paix. 
Cette  précaution  nouvelle  contint  ceux  qui 
croyaient  avoir  le  droit,  et  qui  pouvaient 
%  avoir  le  talent  d'émouvoir!  le  peuple  ;  per* 
sonnç  ne  fut  persécuté  ni  même  recherché  . 
pour  sa  croyance  ;  mais  on  poursuivît  sévè- 
rement, selon  la  loi,  ceux  qui  violaient  la 
loi  et  qui  troublaient  1  état.  Ce  grand  prin- 
cipe, si  long-temps  méconnu-,  s'établit  alors 
eu  Angleterre  dans  les  esprits ,  que  c'est  à 
Dieu  seul  à  juger  les-  cœurs  qui  peuvent  lui 
déplaire,  et  que  c'est  aux,  hommes  à  répri- 
mer ceux  qui  s'élèvent  contre  le  gouverne- 
vent  établi»  par  les.  hommes.  Vous  examine- 
rez dans  la  suite  ce  que  vous  devez  penser 
d'Elisabeth ,  et  surtout  ce  que  fut  sa  nation. 


chapitre  cxxxvn.  ; 

De  la  Religion  en  Ecosse.      ^ 

La  religion  n'éprouva  de  troubles  en  Ecosse 
que  comme  un  reflux  do  ceux  d- Angleterre. 
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Vers  Tan  155g,  quelques  calvinistes  s'étaient 
d'abord  insinués  dans  le  peuple,  qu'il  faut 
presque  toujours  gagner  le  premier:  il  ejt 
de  bonne  foi:  il  se  met  lui-même  la  bridé 
qu'on  lui  présente,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne 
quelque  homme  puissant  qui  la  tienne  dt 
qui  s'en  serve  à  son  avantage. 

Les   évêques   catholiques    ne   manquèrent 

pas    d'abord    de  Aire    condamner    au   feu 

quelques  hérétiques  :  c'était  une  chose  aussi 

.en  usage  en  Europe  que  de  faire  périt  un 

"voleur  car  la  corde.  *  .    ' 

Il  arriva  en*  Ecosse  ce  qui  do]t  arriver 
dans  tous  les  payfc  où  il  reste  dé  la  liberté. 
Le  supplice  d%un  vieux  pïêtre,  que  l'arche- 
vêque de  Saint- André  avait  condamné  au 
bûcher  (iSôp),  ayant  fait  beaucoup  de  pro- 
sélytes ,"  on  ïé  servit  de*  cette  liberté  pour 


l'archevêque.  Plusieurs  seigneurs 
Ecosse,  dans  la  minorité  de  la  fameuse  reine 
Marie  Sturarf ,  ce  que  firent  depuis  ceux  de 
France  Ylans  la  minorité  de  Charles IX.  Leur 
.ambition  attisa  le  feu  que  les  disputes  de 
religion  allumaient  j  il  y  eut  beaucoup  de 
sang  répandu,  comme  ailleurs.  Les  Ecos- 
sais, qui  étaient  alors  un  des  peuple»  les 
Îrfus  pauvres  et  les  moins  industrieux  de 
'Europe,  auraient  bien  mieux-  fait  de  s'ap- 
pliquer à  fertiliser,  par  leur  travail,  leur 
terre  ingrate  et  stérile,  et  à  se  procurer, 
au  moins  par  la  pêche,  une  subsistance  qui 
leur  manquait,  que/  d'enaaraglantçr  leur  mai- 


heureux  pays  pour  des  opinions  étrangères, 
et  pour  1  intérêt  de  quelques  ambitieux..  Us 
ajoutèrent  ce  nouveau  malheur  à  celui  de 
l'indigence  où  ils  étaient  alors» 

(1569).  La  reine  régente,  mère  de  Marie 
Stuart ,  crut  étouffer  la  réforme  en  faisant 
venir  des  troupes  de  France;  mais  elle  éta- 
blit par  cela  même  le  changement  qu'elle 
voulait  empêcher.  Le  parlement  d'Ecosse, 
indigné  de  voir  le  pays  rempli  de  soldats 
étrangers,  obligea  la  régente  de  les  ren- 
voyer: il  abolit  la  religion  romaine,   et  éta- 

•  blit  la  confession  de  foi  de  Genève.- 

Marie  Stuart,   veuve   du   roi*  de  France 

-François II,  princesse  faible,  née  seulement 

Sour  f amour,  forcée- par  Catherine*  de  Mé- 
icis,  qui  craignait  sa  beauté ,   de  quitter  la 
.  France  et  de  retourner  en  Ecosse*,  ne  trouva 

Îu'une  contrée  malheureuse-  divisée*  par  le 
ànatisme.  Vous  verrez'  comme  elle  augmenta 
par  ses  faibjesses  lès  malheurs  de  son  pays. 
Le  calvinisme  enfin  la  emporté  en  Ecosse, 
malgré  les  évêques  catholiques,  et'  ensuite 
malgré  les  évêques  anglicans.  11  est  aujour- 
d'hui presque  aboli  en  France,  du  moins  il 
ny  est  plus*  toléré..  Tduff  a  été  révolution 
depuis  le  seizième  siècle,  en  Ecosse,  en  An- 
gleterre,- en  Allemagne,  en  Suède,  en  Da- 
nemark, en  Hollande  j  en  Suisse  et  en  France.' 


CHAPITRE  CXXXVHI. 

/De  la  Bdigion  en  France   sous  François  1er   et   ses 

1  successeurs. 

Les  Français,  depuis  Charles  VIT,  étaient 
regardés  à  Rome  comme  des  schismatiques, 
à  cause  de  la  pragmatique  sanction  faite  à 
Bourges,  conformément  aux  décrets  dix  con- 
cile de  Baie,  ennemi  de  la  papauté.  Le 
plus  grand  objet  de  cette  pragmatique  était 
l'usage  des    élections   parmi   les  ecciésiasti- 

Ïues,  usage  encourageant  à  la  vertu  et  à  la 
octrine  en  de  meilleurs  temps,  mais  source 
de  factions;   il   était   cher   aux  peuples  par 
ces  deux  endroits;  il  Pétait  aux  esprits  rigi- 
des, comme  un  reste  de  la  primitive  Église; 
aux  universités,  comme  récompense  de  leurs 
travaux.    Les  papes,  cependant,  malgré  cette 
-pragmatique  qui  abolissait  les  annates  et  les 
autres  exactions,  tes  recevaient  presque  tou- 
jours.    Fromenteau    nous    dit  que   dans   les 
dix-sept  années  du  règne  de  Louis  XH,   ils 
tirèrent  du   diocèse   de  Paris  la  somme  ex- 
orbitante de   trois  millions   trois  cent  mille 
livres  numéraire  de  ce  temps-là. 

Lorsque  François  I"  alla  faire,  en  »5i5, 
ses  expéditions  a  Italie ,  -  brillantes  an  com- 
mencement comme  celles  de  Charles  VIll  et 
de  Louis  XII,  et  ensuite  plus  malheureuses 
•encore,  Léon  X,  qui  s'était  d'abord  opposé 
à  lui,  en  eut  besoin  et  lui  fut  nécessaire. 

(i5i5  et  i5i6)  Le  chancelier  Duprat,  qui 
fut  depuis  cardinal,  fit,  avec  les  ministres 
de  Léon  X,  ce  fameux  concordat  par*  lequel 
on  disait  que  le  roi  et  le  pape  fie  donnèrent 
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ce  qui  ne  leur1  appartenait  pas»  Le  rot  ob- 
tint la  nomination  des  bénéfices,  et  le  pape 
eut,  par  un  article  secret,  te  retenu  de  la 
première  année,  en  renonçant  aux  mandats, 
aux  réserves,  aus.  expectatives,  à  la  pré- 
vention; droits  que  Rome  avait  long-temps 
prétendus.  Le  pape,  immédiatement  après 
î»  signature  du  concordat,  se  réserva  les  an- 
Dates  par  une  buHe.  L'université  de  Paris, 
qui  perdait,  un  de  ses  droits,  s'en  attribua 
an ,  qu'à  peine  un  parlement  d'Angleterre 
pourrait  prétendre  :  elle  fit  afficher  une  dé- 
fense d'imprimer  le  concordat  du  roi,  et  de 
lui  obéiv;  cependant  les  universités,  ne  sont 
pas  si  maltraitées  par  cet  accord  du  roi  et 
du  pape,  puisque  la  troisième  partie  des  bé- 
néficeç  leur  est  réservée,  et  quelles  peu* 
vent  les  impétrer  pendant  quatre  mois  de 
Tannée ,  janvier,  avril,,  juillet  et  octobre, 
qu'on  nomme  les  mois  des  gradués.    - 

Le  clergé,  et  surtout  les  chapitres ,  à  qai 
en  ôtait  le^  droit  de-  nommer  leurs  évêques, 
en  murmurèrent:  l'espérance  d'obtenir  des 
bénéfices  de  la  cour  les  apaisa:  le  par- 
lement, (pii  n'attendait  pas  de  grâces  de  la 
eour ,  fut  inébranlable  dan»  se*  fermeté  *â 
soutenir  le»  anciens  usages,  et  les  libertés 
àeTEglise.  gallicane  dont  il  était  le  conserva- 
teur :  il  résista  respectueusement  à  plusieurs 
lettres  de  jossion  ;  et  enfin,  forcé  d'enregistrer 
le  concordat,  il  protesta«~que  c'était  par  le  cora- 
mendément  du  roi  réitéré  plusieurs  fois*). 

*)  Koyez  Jttiatefee  A*  Parlement, 
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Cependant,  le  parlement  dans  ses  remon- 
trances, l'université  dans  ses  plaintes,  sem- 
blaient oublier  un  service- essentiel  que  Fran- 
çois I"  rendait  à  la>  nation  en  accordant  les* 
•annotes:  elles  avaient  été  payées  ayant  lui 
sur  un  pied  exorbitant,  ainsi  qu'en  Angle- 
terre! il  les  modéra;-  elles  ne  montent  pas 
aujourd'hui  à  quatre  cent  mille  francs,  an- 
née commune.  Mais  enfin  les  vœux  de  toute 
la  nation  étaient  qu'on  ne  payât  point  du  tout 
-  d'annates  à  Borne* 

On  souhaitait  au  moins,  un  concordat  sem- 
blable aur  concordat  germanique  : .  les  Alle- 
mands, toujours,  jaloux  de  leurs  droits, 
avaient  stipulé  avec  Nicolas  Y,  que  l'élection 
canonique  serait  en  vigueur  dans  toute  l'Al- 
lemagne ;  qu'on  ne  payerait  point  d'annates 
au  Rome;  que  seulement  le  pape  pourrait 
nommer  à  certains  canonicats  pendant  six 
mois  de  Tannée,  et  que  les  pourvus  paye- 
.  raient  au  pape  une*  'somme  dont  on  convint. 
.  Ces  riches  canonicatac  allemands  étaient  en- 
core un  grand  abus  aux  yeux  des  juriscon-. 
suites,  et  cette  redevance  à  Rome,  une  si- 
monie. C était,  selon. eux r  un  marché  oné- 
>  reux  et  scandaleux  de  payer  en  Italie  pour 
obtenir  un  revenu  dans  la, Germanie  et  dans 
la  Gaule.  Ce  trafic  paraissait  la  honte  de 
la  religion,-  et  les  calculateurs  politiques 
faisaient  voir  que-  c'était  une  faute  capitale 
en  France,  d'envoyer  tous  les  ans  à  Rome 
environ  quatre*  cent  mille  livres,  dans  un 
temps  où  Ton  ne  regagnait  point  par  le 
commerce ,  ce  que  Ion  perdait  par  ce  con- 
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trat  pernicieux.  Si  le  pape  exigeait  cet  ar- 
gent comme  un  tribut,  il  était  odieux  ;  comme 
une  aumône,  elle  était  trop  forte.  Mais  en- 
fin aucun  accord  ne  s  est  jamais  fait  que 
pour  de  l'argent;  reliques,  indulgences,  dis- 
penses, bénéfices,  tout  a  été  vendu. 

811  fallait  mettre  ainsi  la  religion  à  l'en- 
can, il  valait  mieux,  sans  doute,  faire  servir 
cette  simonie  au  bien  de  l'état,  qu'au  profit 
d'un  évêque  étranger*,  qui  r  par*  le-  droit  de 
la  nature  et  des  gens,  n'était  pas  plu»  au- 
torisé à  recevoir  la  première  année- du  re- 
venu d'un  bénéôcer  eir  France  r  que  la  pre- 
mière année  du  revenu,  de  la  Cnine  et  des 
Indes. 

Cet  accord,  alors  si  révoltant,  se  fit  dans 
le  temps  qui  précéda  la  rupture  du  nord 
entier,  de  l'Angleterre  er  de  la  moitié  de 
l'Allemagne  r  avec-  le-  siège  de  Rome*.  Ce 
siège  en  devint  bientôt  plus  odieux  à  la 
France;  et  la  religion  pouvait  souffrir  de 
la  haine-  que  Rome*  inspirait. 

Tel  fut  long-temps  le*  érà  de  tous  les  ma- 
gistrats, de  tous  les  chapitres,  de  toutes  les 
universités.-  Ces  plaintes  s'aggravèrent  en- 
/corè'  quand  on  vit  la  bulle  dans  laquelle  le 
voluptueux  Léon  X  appelle  la  pragmatique- 
sanetion  la  dépravation  du  royaume-  de'  France* 

Cette  insulte  faite  à  toute  une*  nation  dans 
une  bulle  où  l'on  citait  -saint  Paul ,  et  ou 
l'on  demandait  de  l'argent,,  excite  encore 
aujourd'hui  l'indignation  publique. 

Les  premières  années  qui  suivirent  le  con- 
cordat furent   des  temps  de  troubles  dans 
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plusieurs  diocèses.  Le  roi  nommait  un  évê- 
que,  les  chanoines  un  autre;  le  parlement, 
en  vertu  des  appels  comme  d'abus,  jugeait 
en  faveur  du  clergé.  <  Ces  disputes  eussent 
fait  naître  des  guerres  civiles  du  temps  du 
gouvernement  féodal.  Enfin,  François  !•»  ôta 
au  parlement  la  connaissance  de  ce  qui  con- 
cerne les  évêchés  et  les  abbayes,  et  l'attri- 
bua au  grand  conseil.  Avec  le  temps  tout 
•  fut  tranquille;  on  s'accoutuma  au  concordat 
comme  s  il  avait  toujours  existé,  et  les  plain- 
tes, du  parlement  (i538)  cessèrent  entière- 
ment, lorsque  le  roi  obtint  du  pape  Paul  1H, 
l'induit  du  chancelier  et  des  membres  dû 
parlement;  induit  par  lequel  ils  peuvent  eux- 
mêmes  faire  en  petit  ce  que  le  roi  fait  en 
grand,  conférer  un  bénéfice  dans  leur  vie: 
les  maîtres  des  requêtes  eurent  le  même 
privilège. 

Dans  toute  cette  affaire ,  qui  fit  tant  de 
peine  à  François  I«*,  il  était»  nécessaire  qu'il 
fût  obéi,  s'il  roulait  que  Léon  X  remplît 
avec  lui  ses  engagements  politiques^  et  l'ai- 
dât à  recouvrer  le  duché  de  Milan. 

On  voit  que  l'étroite  liaison  qui  les  unit 
quelque  temps  ne  permettait  pas  au  roi  de 
laisser  se  former  en  France  une  religion 
contraire  a  la  papauté*  Le  conseil  croyait, 
A  ailleurs,  que  toute  nouveauté  en  religion 
traîne  après  elle  des  nouveautés  dans  Fetat. 
Les  politiques  peuvent  se  tromper  en  ne  ju- 

feant  que  par  un  exemple  qui  les  frappe. 
e  conseil  avait  raison,    en    considérant   les' 
troublée*  d'Allemagne    qu'il    fomentait    lui- 
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mêirie?  peut-être  avait-il  tort,  s^l  songeait 
à  la  facilité  avec  laquelle  les  rois  de  Suède 
et  de  Danemark  établissaient  alors  le  lu- 
théranisme. Il  pouvait  encore  regarder,  en 
arrière,  et  yoir  de  plus  grands  exemples: 
la  religion  chrétienne ,  s'était  partout  intro- 
duite sans  guerre  civile;  dans  l'empire  ro- 
iftaîa,  Sur  un  édit  de  Constantin;  en  France, 
par  la  Tolonté  de  Clovis  ;  -en  Angleterre, 
par  l'exemple  du  petit  rèi  de  Kent,  nommé 
Éthelbert;  en  Pologne,  en  Hongrie,  par 
les  mêmes  causes.  Il  n'y  avait  guère  plus 
d'un  siècle  que  le  premier  des  Jageîlons, 
cjui  régna  en  Pologne,  s  était  fait  chrétien, 
et  avait  rendu  toute  la  Lithuanie  et  la  Sa- 
mogitie  chrétiennes,  sans  que  ces  anciens 
Gépidès  eussent  murmuré.  Si  les  Saxons 
avaient  été  baptisés  dans  des  ruisseaux  de 
sang  par*  Charlemagne ,  c'est  qu'il  s'agissait 
de  les  asservir,  et  non  de  les  éclairer.  Si 
çn  voulait  jeter  les  yeux  sur  l'Asie  entière, 
on  verrait  les  états  musulmans  remplis  de 
chrétiens  et  d'idolâtres  également  paisibles, 
plusieurs  religions  établies  dans  l'Inde,  à  la 
Chine,  et  ailleurs,  sans  avoir  jamais  pris  les 
armes.  Si  on  remontait  é  tous  les  siècles 
anciens,  on  y  verrait  les  mêmes  exemples* 
Ce  n'est  pas  une  religion  nouvelle  qui,  par 
elle-même,  est  dangereuse  et  sanglante,  c'est 
l'ambition  des  grands,  laquelle  se  sert  de 
cette  religion  pour  attaquer  l'autorité  établie. 
Ainsi  les  princes  luthériens  s'armèrent  con- 
tre F  empereur  qui  voulait  les  détruire^  mais 
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François  I«*,  Henri  II,  n'avaient  chez  eux  ni 
princes ,  m  seigneurs  à  craindre. 

La  cour,  divisée  depuis,  sous  des  minorités  > 
malheureuses,    était  alors  .réunie .  dans  une 
obéissance  parfaite  à  'François  I»;    aussi  vce 
prince  laissa-t-il  plutôt  persécuter  les  héré- 
tiques qu'il  ne  les  poursuivit.    Les  évêques,, 
les  parlements  allumèrent  des  bûchers  ;  il  nef 
Jes  éteignit  pas:    il  les  aurait  éteints  si  son 
cœur  n  avait  pas  été  endurci  sur  les  malheurs . 
des  autres  autant  ..qu'amolli  par  les  plaisirs; 
il  aurait  du  moins  mitigé  la  peine  de  Jean 
le. Clerc,   qui  fut  tenaillé  vif,  et  à  qui  on 
coupa  les  bras,  les  mamelles  et  le  nez,  pour, 
avoir  parlé  contre  les  images  et  contre  les, 
reliques.     11  souffrit  qu'on  Jbfûlât  à  petit  feu* 
vingt  misérables  accusés  ^d'avoir  dit  tout  haut, 
ce  que  lui-même  pensait  sans  douté  tout  bas, 
si  Ton  en  juge  par  toutes  les  actions  de  sa 
vie.    .Le  nombre  des  suppliciés  pour  n'avoir 
pas  cru  au  pape,  et  l'horreur  de  leurs  suppli- 
ces font  frémir:    il  n'en  était  point  ému;   la 
religion  ne   l'embarrassait  guère.    U  se  li-v 
guait  avec  les  protestants  d'Allemagne,   et 
même  avec  les  mahoméfans  contre  Charles-; 
Quint;,  et  quand  les  princes  luthérieps  d'AJ-  ; 
Jemagne,  ses  alliés,  lui  reprochèrent  d'avoir  \ 
fait  mourir  leurs  frères  qui  n'excitaient  au-  • 
cun  trouble  en  France ,  il  rejetait  tout  sur  . 
les  juges  ordinaires. 
.  Nous  avons  vu    les    juges    d'Angleterre, 
sous  Henri  VIII   et  sous  Marie,  exercer  des 
cruautés  qui  font  horreur;   les  Français,  qui 
passent  pour  un  peuple  plus  ddux ,  surpassé- 
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rent  beaucoup  ces  barbaries  faites  au  nom 
de  la  religion  et  de  la  justice. 

Il  faut  savoir  qu  au. douzième  siècle,  Pierre 
Valdo,  riche  marchand  de  Lyon,  dont  la 
piété  et  les  erreurs  donnèrent,  dit-on,  nais- 
sance à  la  secte  des  Vaudois,  s'étant  retiré 
avec  plusieurs  pauvres  qu'il  nourrissait  dans 
des  vallées  incultes  et  désertes,  entre  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné,  il  leur  servît  de  pon- 
tife comme  de  père;  il  les  instruisit  dans  sa 
secte,  qui  ressemblait  à  celje  des  Albigeois, 
de  Wiclef,  de  Jean  Huss,  de  Luther,  de 
Zwingli,  su?  plusieurs  points  principaux.  Ces 
hommes,  long-temps  ignorés,  défrichèrent 
ces  terres  stériles,  et  par  des  travaux*  in* 
croyables,  les  rendirent  propres  aux  grains 
et  au  pâturage:  ce  qui  prouve  combien  il 
faut  accuser  notre  négligence  s'il  reste  en 
France  des  terres  incultes.  Ils  prirent  à  cens 
les  héritages  des  environs;  leurs  peines  ser- 
virent à  les  faire  vivre,  et  enrichir  leurs 
seigneurs,  qui  jamais  ne  se  plaignirent  d'eux. 
Leur  nombre  en  deux  cent  cinquante  ans 
se  multiplia  jusqu'à  près  de  dix-huit  mille; 
ils  habitèrent  trente  bourgs,  sans  compter 
les  hameaux:  tout  cela  était  l'ouvrage  de 
leurs  mains.  Point  de  prêtres  parmi  eux, 
point  de  querelles  sur  leur  culte,  point  de 
procès;  ils  décidaient  entre  eux  leurs  diffé- 
rents. Ceux  qui  allaient  dans  les  villes  voi- 
sines étaient  les  seuls  qui  sussent  qu'il  7  avait 
une  messe  et  de*  évêques:  ils  priaient  Dieu 
dans  leur  jargon,  et  un  travail  assidu  rendait 
leur  vie  innocente.    Ils  jouirent  pendant  plus 
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de  deux  siècles  de  cette  paix,  qu'il  faut  at-  j^ 
tribuer  à  la  lassitude  des  guerres  contre  les  I  * 
Albigeois.  Qoandl  l'esprit  humain  s'est  em+ 
porté  long-temps  aux  dernières  fureurs ,  il  L 
mollit  vers  la  patience  et  l'indifférence;  on  ; 
le  voit  dans  chaque  particulier  et  dans  les 
nations  entières.  Ces  Yaudois  jouissaient 
de  ce  calme,  .quand  les  réformateurs  <T Al- 
lemagne et  de  Genève  apprirent  qu'ils  avaient 
des  frères*  (i54o)  Aussitôt  ils  leur  envoyè- 
rent des  ministres:  on  appelait  de  ce-nom 
les  desservants  ^es  églises  protestantes.  Alors 
ces  Yaudois  furent  trop  connus;  les  édits 
nouveaux  contre  le%  hérétiques  les  condam- 
naient au  feu.  Le  parlement  de  Provence 
déeerna  cette  peine  contre  dix-neuf  des 
principaux  habitants  du  bourg  de  Mérindol, 
et  ordonna  que  leurs  bois  seraient  coupés, 
et .  leurs  maisons  démolies.  Les  Yaudois 
effrayés',  imputèrent  vers  le  cardinal  Sado~ 
let ,  évêque  de  -Carpentras ,  qui  était  alors 
dans'  son  évêché:-  cet  illustre  'savant,  vrai 
philosophe,  puisqu'il  était  humain,  les  reçut 
avec  bonté ,    et   intercéda  pour  eux.     Lau- 

(jeai,  commandant  en  Piémont,  fit  surseoir 
'exécution  "  (  1 54 1  )  ;  François  I«  leur  par- 
donna, à  condition  qu'ils  abjureraient.  On 
n'abjure  guère  une  religion  sùccè  avec  le 
lait.  Leur  opiniâtreté  irrita  le  parlement 
provençal ,  composé  d'esprits  ardents.  Jean 
Meynier  d'Oppède,  alors  premier  président, 
le  plus  emporté  de  tous,  continua  la. pro- 
cédure. 

Les  Yaudois,  enfin,  s  attroupèrent:    d'Op. 
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pède,  irrite,  aggrava»  leurs  fautes  auprès  du 
roi*  et  obtint  permission  d'exécuter  l'arrtt 
suspendu  cinq:  années  entières.  H  fallait  des 
troupes  pour  cette  expédition  ;  d'Oppède  et 
l'avocat  -  général  Guérin  en  prirent.-  Il  pa- 
raît évident  que  ces  habitants  trop  opiniâ- 
tres,, appelés  par  le  déclamateur  Maimbourg 
une  canaille  révoltée,  n'étaient  point  du  tout 
disposés  à  la  révolte,  puisqu'ils  ne  se  défen- 
dirent pas;  ils  s'enfuirent  de  tous  côtés  en 
demandant  miséricorde:  le  soldat  égorgea 
les  femmes;r  lesr  enfants  y  les-  vieillard»  qui 
ne  purent  fuir  assez  tôt. 

D'Oppède  et  Guérin   courent  de  village 
en  village:  on  tue  tout  ce  qu'on  rencontre; 
on  brûle  les*  maisons  et  les   granges,   les 
moissons  et  les  arbres?   on  poursuit  les  fu- 
gitifs à  la  lueur   de  l'embrasement.    Il    ne' 
restait   dans   le   bourg   fermé  de  Cabrières 
que  soixante  Hommes  et  trente  femmes;    ils 
se  rendent t  sous  -la  promesse-  qu'on  éparg- 
nera leur  vie;   mais»  à  peine  rendus-,  on  le» 
massacre.    Quelques   femmes  réfugiés  dans 
une*  église  voisine ,    en   sont  tirées  par  l'or-  • 
(fre  d'Oppède;  il  les  enferme  dans  une  grange 
à  laquelle  il  fait  mettre,  le  feu.     On  compta 
vingt- deux  bourgs  mis  en  cendres;    et  lors- 
que le»  flammes  furent  éteintes*  la  contrée, 
auparavant  florissante    et  peuplée,,    fut  un 
désert  ou  l'on  ne*  voyait  que1  des  corps  morts* 
Ij£  peu  qui   échappa  ser  sauva  vers*  le  Pié- 
mont.   François  I«*  en   eut  horreur  :   l'arrêt 
dont  il  avait  permis  l'exécution,  portait  seu- 
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lëment  la  mort  de  dix-neuf  hérétiques  ; 
d  Oppède  et  •  Guérin  firent  massacrer  des 
milliers  d'habitants.  Le  roi  recommanda  en 
mourant,  à  son  fils,  de  faire  justice  de  cette 
barbarie  qui  n'avait  point  d'exemple  chez 
des  juges  de  paix. 

En  effet,  Henri  II  permit  aux  seigneurs 
ruinés  de  ces  villages  détruits  et  de  ces 
peuples  égorgés  de  porter  leurs  plaintes  au 
parlement  de  Paris.  L  affaire  fat  plaidée: 
d'Oppède  eut  le  crédit  de.  paraître  innocent; 
tout  retomba  sur  l'avocat  général  Guérin; 
il  n'7  eut  que  cette  tête  qui  pava  levjsang 
de  cette  multitude  malheureuse. 

Ces  exécutions  n'empêchaient  pas  le  pro- 
grès du  calvinisme.  On  brûlait  d'un  côte, 
et  on  chantait  de  l'autre,  en  riant,  les  psau- 
mes de  Marôt,  selon  le  génie  toujours  léger 
et  quelquefois  très  cruel  de  la  nation  fran- 
çaise. Toute  la  cour  de  Marguerite,  reine 
de  Navarre  et  sœur  de  François  I«,  était 
calviniste;  la  moitié  de  celle  du  roi  l'était. 
Ce  qui  avait  commencé  par  le  peuple  avait 
passe  aux  grands,  comme  il  arrive  toujours. 
On  faisait  secrètement  des  prêches;  on  dis* 
putait  partout  hautement:  ces  querelles,  dont 
personne  ne  se  soucie  aujourd'hui  ni  dans 
Paris,  ni  à  la  cour,  parce  quelles  sont  an- 
ciennes, aiguillonnaient  dans  leur  nouveauté 
tous  les  -esprits.  Il  y  avait  dans  le  parle* 
ment  de  Paris  plus  d'un  membre  attaché  à 
ce  qu'on  appelait  &  rè)orm&\  ce  corps-était 
toujours  occupé  à  combattre  les  prétentions 
de  l'Église  de  Rome ,  que  l'hérésie  détruis 
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sait.  La  liberté  rigide  et  républicaine  de 
quelques  conseillers  se  plaisit  encore  a  fa- 
voriser  une  secte  révère  qui  condamnait 
les  débauches  de  la  cour.  Henri  II,  mé- 
content de  plusieurs  membres  de  ces  corps, 
entre  un  jour  inopinément  dans  la  grande 
chambre,  tandis  qu'on  délibérait  sur  l'adou- 
cissaient de  la  persécution  contre  les  hu- 
foenots;  il  fait  arrêter  cinq  conseillera 
i554):  l'un  d'eux /Anne  du  Bourg,  qui 
avait  parlé  arec  plus  de  force  s  signa  dans 
la  Bastille  sa  confession,  qui  se  trouva  con- 
forme en  beaucoup  d'articles  à  celle  des 
calvinistes  et  des  luthériens. 

Il  y  avait  alors  un  inquisiteur  en  France, 
quoique  le  tribunal  de  l'inquisition,  qui  est 
en  horreur  à  tous  les  Français,  n'y  fût  pas 
établi.  L'évêque  de  Paris,  cet  inquisiteur, 
nommé  Mouchi,  et  des  commissaires  du 
parlement,  jugèrent  et  condamnèrent  du 
Bourg,'  malgré  l'ancienne  loi,  suivant  la- 
quelle il  né  devait  être  jugé  que  par  des 
tohambres  du  parlement  assemblées;  loi  tou- 
jours subsistante,  toujours  réclamée,  et  pres- 
que toujours  inutile:  car  rien  n'est  si  com- 
mun dans  l'histoire  de  France  que  des  mem- 
bres du  parlement  jugés  ailleurs  que  dans 
le  parlement.  Anne  du  Bourg  ne  fut  exé- 
cuté que  sous  le  règne  de  François  II.  Le 
cardinal  de  Lorraine,  homme  qui  gouver- 
nait l'état  arec  violence,  voulait  sa  mort 
(i55û):  on  pendit  et  on  brûla  dans  la  Grève 
ce  prêtre  magistrat,   esprit  trop  inflexible, 
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mais  juge  intègre  et  d'une   tertu   recon* 
nue*)- 

Le»  martyr»  font  de»  prosélytes;  le  sup** 
plice  d  un  tel  homme  fit  plu»  de  réformés 
que  les  livres  de  Calvin-  La  sixième  pairie 
de  la  France  était'  calviniste  sous  François  II, 
comme  le  tiers:  de  l'Allemagne  au  moins  fut 
luthériea  sou»  Charles-Quint» 

Il  ne  restait  qu'un  parti  à  prendre  j  c'était 
d'imiter  Charle*-Quint,  qui  finit,  après  bien 
des  guerres*,  par  laisser  la  libellé  de  con- 
science j  et  la  reine  Elisabeth,  qui,  en  pro- 
tégeant lar  religion  dominante,  laissa  chacun- 
adorer  Dieu  suivant  ses  principes  ,  pourvu* 
qu'on  fut  soumis:  aux  loi»  de  l'état* 

C'est  ainsi  quon  en  use  aujourd'hui  dans 
tous  les  paya  désolés,  autrefois  par  les  guer- 
Tes  de  religion,  après  que  trop-  dexpérien» 
ce»  funeste»  ont  fait  connaître  combien  oe 
parti  est  salutaires 

Mais  pour*  le  prendre  il  faut  que  les  loi* 
soient  affermies ,  '  et  que  la  fureur-  des  fac* 
lions  commence  à  se  calmer»  Il  n'y  eut  en 
France  que  des:  faction»  sanglante»  depuis 
François  II  jusqu'aux  belles  années  du  grand* 
Henri-  Dan»  ce  temps  de  froubïe»  le»  lois< 
furent  inconnues  ;;  et  le  fanatisme?  survivant 
encore  à  la  guerre?  assasfefoa  ce  monarque 
au*  miCeu  de  fo  paix  par  la  main  d'un  lu* 
rieur  et  d'un*  imbéciiïe   échappé  du  cloître». 

Uefent  fait  ainsi  une  idée  de  l'état  de- 
la?  religion:-  eu  Europe  au  seizième  siècle^ 

*l  Fbjrex  l'Histoire  dk  Parlement-  * 
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il  me  reste  a  parler  des   ordres  religieux* 

3 ai  combattaient   les  opinions  nouvelles,   et 
e  l'inquisition  qui  s'efforçait  d'exterminé* 
les  protestants- 

CHAPITRE  CXXXIX. 

Des  Ordres  religieux. 

La  "vie  monastique,  qui  fait  tant  de  bien 
et  tant  de  malr  quf  a  été  une  des  colonnes 
de  la  papauté,  et  qui  a  produit  celui  par 
qui  la  papauté  fut  exterminée  dans  la  moi- 
tié de  l'Europe ,  mérite  une  attention  parti- 
culière» 

Beaucoup  de  protestants  et  de  gens  du 
monde  s'imaginent  que  les  papes  ont  inventé 
toutes  ces  milices  différentes  en  habit,  en 
chaussure,  en  nourriture,  en  occupations, 
en  règles,  pour  être  dans  tous  les  état*  de 
la.  chrétienté  les  armées  du  saint-siège.  Il 
est  vrai  que  les  papes  les  ont  mises  en  usa» 
ge,  mais  ils-  ne  les  ont  point  inventées. 

Il  y  eut  chez  le»  peuples  de  Forienf,  dan* 
la  plus  haute  antiquité ,  des  hommes  «jui  se 
retiraient  de  la  foule  pour  vivre  ensemble 
dans  la  retraite.  Les  Persesr  lés  Égyptiens,, 
les  Indiens f  surtout,  eurent  des  communau* 
té*  de  cénobites  T  indépendamment  de  ceux 
qui  étaient  destinés  au*  culte  des»  autels. 
C'est  de»  Indien*  que  nous  viennent  ces 
prodigieuses  austérités  r  ces-  sacrifices-  et  ces 
tourments-  volontaires:  auquel*  1er  hommes 
se  condamnent,  dans  la  persuasion  que  la 
Divinité  se  fiait  aux  souffrance*  des*  hom» 
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raesV  L'Europe  en  cela  ne  fut  que  Tfrnita- 
trice  de  l'Inde.  *  L'imagination  ardente  et 
sombre  des  orientaux  s'est  portée  beaucoup 
plus  loin  que  la  nôtre»  On  .  ne  voit  point 
de  moines  chez  .les  Grées  et  chez  les  Ro- 
mains; tous  les  collèges  de  prêtres  desser- 
vaient leurs  temples  auxquels  ils  étaient  at- 
«  tachés.  La  vie  monastique  était  inconnue  à 
ces  peuples.  Les  Juifs  eurent  leurs  essé- 
niens  et  leurs  thérapeutes:  les  chrétiens  les 
imitèrent. 

Saint  Basile ,  au  commencement  du  qua- 
trième siècle,  dans  une  province  barbare  ' 
vers  la  mer  Noire,  établit  sa  règle  suivie 
de  tous  les  moines  de  1  orient:  il  imagina 
les  trois  vœux,  auxquels  les  solitaires  se 
soumirent  tous»  Saint  Bénédict  ou  Benoît 
donna  la  sienne  au  sixième  siècle,  et  fut 
le  patriarche  des  cénobites  de  l'occident. 

Ce  fut  long-temps  une  consolation  pour 
le  genre  humain  qu'il  y  eût  de  ces  asiles 
ouverts- à  tous  ceux  qui  voulaient  fuir  les 
oppressions  du  gouvernement  goth  et  van- 
dale. Presque  tout  ce  qui  n  était  pas  sei- 
gneur de  château  était  esclave:  on  échap- 
pait dans  la  douceur  des-  cloîtrés  à  la  tyran- 
nie et  à  la  guerre.  Les  lois  féodales  de 
l'occident  ne  permettaient  pas,  à  la  vérité, 
qu'un  esclave  fût  reçu  moine  sans  le  con-- 
sentement  du  seigneur;  mais  les  couvents 
savaient  éluder  la  loi.  Le  peu  de  connais- 
sance qui  restait  chez  les  barbares  fut  per- 
pétué dans  les  cloîtres:  les  bénédictins  trans- 
crivirent quelques  livres;  peu  à  peu  il  sortit 
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des  clottres  plusieurs  inventions  utiles.  D'ail-  • 
leurs  ces  religieux  cultivaient  la  terre, 
chantaient  les  louanges  de  Dieu,  vivaient 
sobrement,  étaient  hospitaliers,  et  leurs 
exemples  pouvaient  servir  à  mitigçr  la  fé- 
rocité de  ces  temps  de  barbarie.  On  sa 
plaignit  que  bientôt  après  les  richesses  cor-  ' 
rompirent  ce  que  la  vertu  et  la  nécessité 
avaient  institué  :  il  fallut  des  réformes.  Cha- 
que siècle  produisit  en  tous  pays  des.  hom- 
mes animés  par  Texçmple  de  saint  Benoît, 
qui  tous  voulurent  être  fondateurs  de  con- 
grégations nouvelles. 

L'esprit  d'ambition  est  presque  toujours 
joint  à  celui  d'enthousiasme,  et  se  mêle,  sans 
qu'on  s'en  aperçoive,  à  la  piété  la  plus  au-  . 
stère.  Entrer  dans  Tordre  ancien  de  saint 
Benoît,  ou  de  saint  Basile,  c'était  se  faire 
sujet;  créer  un  nouvel  institut,  c'était  se 
faire  un  empire:  de  là  cette  multitude  de 
clercs,  de  chanoines  réguliers,  de  religieux 
et  de  religieuses.  Quiconque  a  voulu  fon- 
der un  ordre  "a  -été  bien  reçu  des  papes* 
parce  qu'ils,  ont  été  tous  immédiatement 
soiynis  au  saint-siège,  et  soustraits,  autant 
qu'on  l'a  pu,   à  là  domination  de  leurs  évê-  • 

3ues.  La  plupart  de  leurs  généraux  rési- 
dent à  Borne  comme  dans  le  centre  de  la 
chrétienté,  et  de  cette  capitale  ils  envoient 
au  bout  du  monde  les  ordres  que  le  pon- 
tife leur  donne. 

-  Mais  ce  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué! 
c'est  quil  s'en  est  fallu  peu  que  le  pontifi- 
cat  romain  nait  été^  pour  jamais  entre  les 
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mains  des  moines.  Ce  dernier  avilissement 
qui  manquait  à  Rome,  ne  fut  pas  à  crain- 
dre lorsque  Grégoire  I«  fut  élu  pape  par 
le  clergé  et  par  le  peuple  (590).  Il  est  vrai 
qu'auparavant  il  avait  été  bénédictin,  mais 
il  y  avait  long-temps  qu'il  était  sorti  du 
cloître.  Les  Romains r  depuis,  s'accoutumè- 
rent à  voir  des  moines  sur  la  chaire  papale: 
die  fut  remplie  par  des  dominicains  et  par 
des  franciscains  aux  treizième  et  qnator- 
ziéme  siècles  |  et  il  y  en  eut  beaucoup  au 
quinzième.  Lés  cardinaux ,  dans  ces  temps 
de  trouble  r  d'ignorance  f  de  fausse  science 
et  de  barbarie,  avaient  ravi  au  clergé  et 
au  peuple  romain  le  droit  d'élire  leur  évê- 
que.  Si  ces  moines  pape»  avaient  ose  seule- 
ment mettre  dans  le  collège  de'fe  cardinaux 
les  deux  tiers  de  moines,  le  pontificat  restait 
pour  jamais:  entre  leurs  mains  ;  le* .  moines 
alors  auraient  gouverné  despotiquement  toute 
la  chrétienté  catholique;  tous  les  rois  au- 
raient été  exposés  à  l'excès  de  l'opprobre. 
Les  cardinaux  n'ont  paru  sentir  ce  danger  - 
que  vers  la  fin  du  seizième  siècle,-  sous  le 
pontificat  du  cordelier  Sixte-Quint.    Ce  n  est 

Sue  dans  ce  temps  qu'ils  ont  pris  la  résolution 
e  ne  donner  le  chapeau  de  cardinal  qu'à  très 
peu  de  momes,  et  de  n  en  élire  aucun  pour 
pape  *)*  n 

*)  Malgré  cette  résolution,  inspirée  par- la  politii 

30e,  il  y  a  eu  dans  ce*  siècle  deux  papes  tirés! 
es  ordres  religieux ,,  Orsîni  (Benoit  VÛI),   do- 
minicain,  Ganganelli  (Clément  XIV),  franciscain  ;  * 
tant  les  chose»  changent! 
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Tous   les   états   chrétiens  étaient  inondés, 
au   commencement   du  seizième  siècle,    de 
citoyens  devenus  étrangers  dans  leur  patrie, 
et  sujets  du  pape.   'Un  autre  abus,  c'est  que 
ces  familles  immenses  se  perpétuent  aux  dé- 
pens de  la  race  humaine.    On  peut  assurer 
qu  avant  que  la  moitié  de  l'Europe  eût  aboli 
les   cloîtres ,    ils  renfermaient  plus   de  cinq 
cent  mille  personnes.    Il  y  a  des  campagnes 
dépeuplés  |  les  colonies  du  Nouveau- Monde 
manquent  d'habitants;  le  iléau  de  la  guerre 
emporte  tous  les  jours  trop  de  citoyens.    Si 
le  but  de  tout  législateur  est  ^a  multiplica- 
tion des  sujets,  c'est  aller  sans  doute  contre 
ce  grand   principe  que  de  trop  encourager 
cette  multitude  d'hommes  et  de  femmes  que 
perd  chaque  état,  et  qui  s'engagent  par  ser- 
ment, autant  qu'il  est  en  eux,  à  la  destruc- 
tion  de   l'espèce  humaine.     Il  serait  à  sou- 
haiter qu'il  y  eut  des  retraites  douces   pour, 
la  vieillesse;  mais  ce  seul  institut  nécessaire, 
est   le   seul   qui    ait  été  oublié:    c'est  1  ex- 
trême jeunesse  qui  peuple  les  cloîtres  ;  c'est 
dans  un  âge   où   il  n'est  permis  nulle  part 
de  jouir  de. ses  biens,   qu'il   est  permis  de 
disposer  de  sa  liberté  pour  jamais. 

On   ne   peut  nier   qu'il  y  ait  en  dans  le, 
cloître  de  très-grandes  vertus  ;  il  n'est  guère , 
encore  de .  monastère    qui  ne  renfernie  des , 
âmes  admirables,  qui  font  honneur  à  La  na- 
ture humaine.     Trop  d'écrivains  se  sont  fait 
un   plaisir   de  rechercher  les  désordres  et 
les  vices  dont  furent  souillés  quelquefois  ces 

Essai  sur  les  Mœurs.  T.  If  h  14 
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asiles  de  la  piété.  Il  est  certain  que  la  vie 
séculière  a  toujours  été  plus  vicieuse,  et 
que  les  plus  grands  crimes  n'ont  pas  été 
commis  dans  les  monastères;  mais  ils  ont 
été  plus  remarqués  par  leur  contraste  avec 
la  reglç.  ^  Nul  état  n'a  toujours  été  pur.  Il 
faut  n'envisager  ici  que  le  bien  général  de 
la  société;  il  faut  plaindre  mille  talents  en* 
sevelis,  et  des  vertus  stériles  qui  eussent  été 
utiles  au  monde.  Le  petit  nombre  des 
cloîtres  fit  ,  d'abord  beaucoup  de  bien:  ce 
petit  nombre  ^  proportionné  à  l'étendue  de 
chaque  état,  eut  été  respectable  ;  le  grand 
nombre  les  avilit,  ainsi  que  les  prêtres,  qui, 
autrefois  presque  égaux  aux  évêques',  sont 
maintenant,,  à  leur  égard,  ce  qu'est  le  peuple 
en  comparaison  des  prinéev 

Il  est  vrai  qu'entre  les  anciens  moines 
noirs  et  les  nouveaux  moines  blancs  il  régnait 
une  inimité  sèandaleuse.  Cette  jalousie  res- 
semblait à  celle  des  factiqfns  vertes  et  bleues 
dans  l'empire  romain;  mais  elle  ne  causa 
pas  les  .mêmes  séditions.      . 

Dans  cette  foule  d'ordres  religieux,  les 
bénédictins  tenaient  toujours  le  premier  rang. 
Occupés  de  leur  puissance  et  de  leurs  ri- 
chesses ,  ils  n'entrèrent  guère ,  au  seizième 
siècle,  dans  lès  disputes  scholastiquea  :  ils 
regardaient  les  autres  moines  comme  l'an- 
cienne noblesse  voit  la  nouvelle.  Ceux  de 
Cîteaux,  de  Claîrvaux,  et:  beaucoup  d'autres, 
étaient  des  rejetons  de  la  souche  de  saiftt 
Benoît,  et  n'étaient,  du  temps  de  Luther, 
connus  que  par  leur   opulence.    Les  riches 
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abbayes  d'Allemagne,  tranquilles  dans  leurs 
états,  ne  se  mêlaient  pas  de  controverse,  et 
.les  bénédictins  de  Paris  n'avaient  pas  en- 
core employé  leur  loisir  à  ces  savantes  re- 
cherches qui  letufont  donné  tant  de  répu- 
tation. 

Les  carmes,  transplantés  de  la  Palestine 
en  Europe,  *u  treizième  siècle,  étaient  con- 
tents pourvu  qu'on  crût  qu'Êlie  était  leur 
fondateur. 

L'ordre  des  chartreux,  établi  près  de  Gre- 
noble à  la  fin.  du  onzième  siècle,  seul  ordre 
aneien  qui  n'ait  jamais  eu  besoin  de  réforme, 
était  en  petit  nombre;  trop  riche  à  la  vé- 
rité pour  des  hommes  séparés  du  siècle; 
mais,  malgré  ces  richesses,  consacrés  sans 
relâchement  au  jeune,  au  silence,  à  la  prière, 
à  la  solitude  ;  tranquilles  sur  la  terre  au  mi- 
lieu de  tant  d'agitations  dont  le  bruit  venait 
à  peine  jusqu'à  eux,  et  ne  connaissant  les 
souverains  que  par  les  prières  où  leurs 
noms  sont  insères.  Heureux  si  des  vertas 
fti  pures  et  si  persévérantes  avaient  pu  être 
utiles  au  monde! 

.  Les  prémontrés,  que  saint  Norbert  fonda 
(iiao),,  ne  faisaient  pas  beaucoup  de  bruit, 
et  n'en  valaient  que  mieux. 

Les  franciscains  étaient'  les  plus  nombreux 
et  les  plus  agissants.  François  d'Assise,  qui  • 
les  fonda  vers  Fan  1210,  était  l'homme  -de 
I3  plus  grande  simplicité  et  du  plus  prodi- 
gieux enthousiasme;  c'était  l'esprit  du  temps; 
c'était   en   partie   celui   de  la  populace  des 

»4V 
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croises;  c'était  celai  des  Vaudois  et  des  Al- 
bigeois. U  trouva  beaucoup  d'hommes  de 
ta  trempe ,  et  se  les  associa.  Les  guerres 
des  Croisades  nous  ont  déjà  fait  voir  un 
grand  exemple  de  son  zèle  et  de  celui  de 
ses  compagnons  quand  -  il  alla  proposer,  au 
.Soudan  d'Egypte,  de  se  faire  chrétien ,  et 
que  frère  Gilles  prêcha  si  obstinément  dans 
Maroc 

.  Jamais  les  égarements  de  l'esprit  n  ont  été 
poussés  plus  loin  que  dans  le  livre  des  Con- 
formités de  frdriçois  avec  le  Christ ,  écrit  de 
son  temps,  augmenté  depuis,  recueilli  et  im- 
primé enfin  au  commencement  du  seizième 
siècle  par  un  cordelier  nommé  Barthélemi 
Albici.  On  regarde  dans  ce  livre  le  Christ 
comme  précurseur  Ae  François.  Cest  là 
qu'on  trouve  l'histoire  de  la  femme  de  neige 
que  François  fit  de  ses  mains;  celle  d'un 
loup  enragé  qu'il  guérit  miraculeusement,' 
et  auquel  il  fit  promettre  de  ne  plue  man- 
ger de  moutons;  celle  dun  cordelier  de- 
venu évêque,  qui,  déposé  par  le  pape,'  et 
étant  mort  après  sa  déposition ,  sortit  de  sa 
bière  pour  aller  porter  une  lettre  de  re- 
proche au  pape;  celle 'd'un  médecin  qu'il 
fit  mourir  par  ses  prières  dans  Nocérâ  pour 
avoir  le  plaisir  de  le  ressttsoiter  par  de 
nouvelles  prières...  On  attribuait  à  François 
une  multitude  prodigieuse  de  miracles.  C'en 
était  un  grand,  en  eftet,  qu'avait  opéré  ce 
fondateur  d'un  si  grand  ordre,  de  l'avoir 
multiplié  au  point  que  de  son  vivant,  à  un 
chapitre  général   qui   se  tint  près   d'Assise 
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(1819)9  il  se  trouva  cinq  mille  de  ses  moi* 
nés,  .  Aujourd'hui  ,  quoique  les  protestants 
leur  aient  enlevé  un  nombre  prodigieux  de 
leurs  monastère»,  ils  ont  encore  sept  mille 
-maisons  d'hommes  sous  des  noms  différents, 
et  plus  de  neuf  cents  couvents  de  filles* 
On  a  compté  par  leurs  derniers  chapitrée 
cent  quinze  mille  hommes,  et  environ  vingt 
neuf  mille  filles*;  abus  intolérable  dans  des 
pays  où  Ton  a  vu  l'espèce  humaine  manquer 
sensiblement. 

Ceux-là  étaient  ardente  a  tout;  prédica- 
teurs, théologiens,  missionnaires,  quêteurs, 
émissaires ,  courant  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre,  et  en  tous  lieux  ennemis  des  domi- 
nicains. Leur  querelle  théologique  roulait 
sur  la  naissance  de  la  mère  de  Jesws- Christ: 
les  dominicains  assuraient  qu  elle  était  née 
livrée  au  démon  comme  les  autres;  les  cor- 
cleliers  prétendaient  quelle  avait  été  ex- 
empte du  péché  originel.  Les  dominicains 
Croyaient  être  fondés  sur  l'opinion  de  saint 
Thomas,  les  franciscains  sur  celle  de  Jean 
Duns,  Ecossais,  nommé  improprement  Scot, 
et  connu  en  son  temps  par  le  titre  de  doc- 
teur subtilr 

La  querelle  politique  de  ces  deux  ordres 
était  la  suite  du  prodigieux  crédit  des  do- 
minicains. 

Ceux-ci,  fondés  un  peu  après  Tes  francis- 
cains, n'étaient  pas  si  nombreux;  mais  ils 
étaient  plus  puissants,  par  la  charge  de  maître 
du  sacré  palais  de  Rome,  qui  depuis  saint 
Dominique  est  affectée  à  cet  ordre,   et  par 
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les  tribunaux  de  l'inquisition  auxquels  ces 
religieux  président.  Les  généraux  même 
nommèrent  long-temps  les  inquisiteurs  dans 
la  chrétienté:  le  pape,  qui  les  nomme*  ac-v 
tuellement,  laisse  toujours  subsister  la  con- 
grégation de  cet  office  dans  le  ^couvent  de 
la  Minerve  des  dominicains  ;  et  ces  moines 
sont  encore  inquisiteurs  dans  trente-deux  tri- 
bunaux de  l'Italie,  sans  compter  ceux  du 
Portugal  et  de  l'Espagne. 

iPpur  les  augustins ,  c'était  originairement 
une  congrégation  d'ermites,  auxquels  le  pape 
Alexandre  IV.  donné  une  règle  (ia54).  Quoi- 
que le  sacristain  du  pape  fut  toujours  tiré 
de  leur  corps^  et  qu'ils  fussent  en  possession 
de  prêcher  et  de  vendre  les  indulgences, 
ils  n'étaient  ni  si  répandus  que  les  corde- 
^liers,  ni  si  "puissants  que  les  dominicains;  et 
ils.  ne  sont  guère  connus  du  mondé  sécu- 
lier que  pour  avoir  eu  Luther  dans  leur 
*  ordre. 

.  Les  minimes  ne  faisaient  ni  bien  ni  mal. 
lis  -furent  fondés  par  un  homme  sans  juge- 
ment, par  ce  Francesco  Martorillo,  que 
'"Louis  XI  priait;  de  lui  prolonger  la  vie.  Ce 
Martorillo,  ayant  régie  en  Calahre  que  ses 
moines  mangeraient  tout  à  Fhuife,  parce  que 
l'huile  y  est  presque  pour  rien,'  ordonna  W 
même  chose  à  ses  moines  établis  par  lui- 
même  dans  les  climats  septentrionaux  de 
France ,  où  les  oliviers  ne  croissent  point, 
et  où  Thuile  est  quelquefois  si  chère,  que 
cette  nourriture  ordonnée  par  là  frugalité 
est  un  luxe.    •   -  *  - 
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J'omets  un  grand  nombre  de  congrégation» 
différentes;  car,  dans  ce  plan  général,  je 
ne  fais  point  passer  en  revue  tous  les  régi* 
ments  d'une  armée*  Mais  Tordre  des  jésui-  . 
tes*  établi  du  temps  de  Luther,  demande 
une  attention  distinguée.  Le  monde  chré- 
tien s'est  épuisé  à  en  dire  du  bien  et  du 
mal;  cette  société  s'est  étendue  partout,  et 
partout  elle  a  eu  des  ennemis.  Un  très-, 
grand  nombre  de  personnes  pense  que  sa- 
fondation  était  reflx>rt  de  la  politique,  et 
que  l'institut  dlnigo,  que  nous  nommons 
Ignace,  était  un  dessein  formé  d'asservir, les 
consciences  des  rois  à  son  ordre  f  de  leT 
faire  dominer  sur  les  esprits  des-peuples, 
.et  de  lui  acquérir  une  espèce  de  monarchie 
universelle.    s 

Ignace  de  Loyola  était  bien  éloigné  d'une 
pareille  vue,  et  ne  fut  jamais  en  état  de 
Former .  de  telles  prétentions.  C'était  un 
-gentilhomme  biscayen,  *ans  lettres,  né  avec 
uni  esprit  romanesque ,  entêté  de  livres  de 
chevalerie,  et  disposé  à  l'enthousiasme-  Il 
servait  dans'  les  troupes  d'Espagne  tandis 
.eue  les  Français,  qui  voulaient  en  vain  re- 
tirer la  Navarre  des  mains  de  ses  usurpa- 
teurs, assiégeaient  le  château  de  Fampelune 
(i5ai).  Ignace,  qui  alors  avait  prés  de 
trente  ans,  était  renfermé  dans  le  château; 
il  y  fut  blessé.  La  Légende  dorée,  qu'on 
lui  donna  à  lire,  pendant  sa  convalescence, 
et  une  vision  qu'il  crut  avoir  r  le  détermi- 
nèrent à  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem. 
Il  se  dévoua  à  la  mortification;   on  assure 
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même  qu'il  passa  sept  jours^  et  sept  nuits 
Sans  manger  ni  boire;  chose  presque  in- 
croyable ,  qui  marque  une  imagination  un 
peu  faible  et  un  corps  extrêmement  robuste. 
Tout  ignorant  quil  était,  il  prêcha  de  vil- 
lage en  village.  On  sait  le  reste  de  ses 
aventures;  comment  il  fit  la  veille  des  ar- 
mes, et  s'arma  chevalier  de  la  Vierge;  corn- 
ment  il  voulut  combattre  un  Maure  qui  avait 

Sarlé  peu  respectueusement  de  celle  dont  il 
tait  chevalier,  et  comme  il  abandonna  la 
chose  à  la  décision  de  son  cheval ,  qui  prît 
un  autre  chemin  que  celui  du  Maure.  Il 
prétendit  aller  prêcher  les  "Turcs:  il  alla 
jusqu'à  Venise;  mais  faisant  réflexion  quil 
ne  savait  pas  le  latin,  langue  pourtant  as- 
sez inutile  en  Turquie,  il  retourna,  à  1  âge  do 
trente-trois  ans,  commencer  ses  études  à  Sa- 
lamanque. 

L'inquisition  l'ayant  fait  mettre  en  prison 
parce  qu'il  dirigeait  des  dévotes/  et  en  fat~ 
sait  des  pèlerines,  et  payant  pu  apprendre 
dans  Àlcala  ni  dans  Salamanque  les  premiers 
rudiments  de  la*  grammaire,  il  alla  se  mettre 
en  sixième   dans  Paris   au  collège  de  Mon- 
taigu ,  se  soumettant  au  fouet  comme  les  pe- 
tits garçon^  de   la  classe.     Incapable  d'ap- 
prendre le  latin,  pauvre,  errant  dans  Paris, 
et  méprisé,  il  trouva  des.  Espagnols  dans  le 
même  état;  il  se  les  associa:  quelques  Fran- 
çais se  joignirent  à   eux.     Ils  allèrent  tous 
à  Rome,  vers  Tari  1M7,  se  présenter  au  pape 
Paul  III,  ton  qualité  de  pèlerins  qui  voulaient 
aller  à  Jérusalem,  et  y  former  une  congre- 


gation  partipuKèrjfr.  Ignace  et  ses  compag- 
nons avaient  de  la  vertu;  ils  étaient  désin- 
téresses, mortifiés,  pleins  de  zèle:  on  doit 
avouer  aussi  qu'Ignace  brûlait  de  l'ambition 
d'être  chef  d'un  institut.  v  Cette  espèce  de 
vanité ,  dans  laquelle  entre  l'ambition  de 
commander,  s'affermit  dans  un  cœur  par  le 
saèrifice  des  autres  passioni ,  et  agit  dan* 
tant  plus  puissamment  qu'elle  èe  joint  à  des 
vertus.  Si  Ignace-  n'avait  pas  eu  cette  pas- 
sion ,  il  serait  entré  avec  les  siens  dans 
Tordre  des  théatins  que  le  cardinal  Cajetan 
avait  établi.  En  vain  ce  cardinal  le  .sollici- 
tait d'entrer  dans  cette  communauté,  l'envie 
«Fêtre  fondateur  l'empêcha  d'être  religieux 
sous  un  autre.        »  v   ^ 

Les  chemins  Se  Jérusalem  n'étaient  pas 
sûrs;  il  fallut  rester  en  Europe.  Ignace, 
qui  avait  appris  un  peu  de  grammaire,  se 
consacra  à  enseigner  les  enfants.  Ses  dis* 
eiples  remplirent  cette  vue  avec  un  très- 
grand  succès:-  mais  ce  succès  même  fut  une 
source  de  troubles;  les  jésuites  eurent  à 
combattre  des  rivaux  dans  les  universités 
où  ils  furent  reçus  ;  et  les  villes  où  ils  en- 
seignerent,  en  concurrence  avec  l'université, 
furent  un  théâtre  de  divisions. 

Si  le  désir  d'enseigner,  que  la  charité  in- 
spira à  ce  fondateur,  a  produit  des  événe- 
ments fnnestes,  l'humilité  par  laquelle  il  re- 
nonça, lui  et  les  siens ,  aux  dignités  ecclé- 
siastiques, est  précisément  ce  qui  a  fait  la 
grandeur  de  soif  ordre.  La  plupart  des 
souverains  prirent  des  jésuites  pour  confes- 
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seurs ,  afin  de  n'ayûir  pas  un  évéché  à  don- 
ner pour  une  absolution;  et  la  place  de 
confesseur  est  devenue  souvent  bien  plus  im- 
portante qu'un  siège  épiscopal:  c'est  un  mi- 
nistère secret  qui  devient  puissant  a  propor- 
tion de  la  faiblesse  du  prince. 
*  Enfin,  Ignace  et  ses  compagnons,  pour 
arracher  du  pape  une  bulle  d'établissement, 
fort,  difficile  a  obtenir,  fuçent  conseillés  de 
faire,  outre  les  vœux  ordinaires,  un  quatrième 
vœu  particulier  d'obéissance  au  pape:  et 
c'est  ce  quatrième  vœu  qui  dans  la  suite  a 
produit  des  missionnaires  portant  la  religion 
et  la  gloire  du  souverain  pontife  aux  ex- 
trémités de  la  terre.  Voilà  comme  l'esprit 
du  monde  le  moins  politique  donna  naisr 
sance  au  plus  politique  de  tous  les  ordres 
monastiques.  En  matière  de  religion  l'en- 
thousiasme commence  toujours  le  bâtiment, 
mais  l'habileté  l'achève. 

(i54o)  PaulIU  promulgua  leur  bulle  d'in- 
stitution avec  la  clause  expresse  que  leur 
nombre  ne  passerait  jamais  soixante:  cepen- 
dant Ignace,  avant  de  mourir,  eut  plus  de 
mille  jésuites  sous  ses  ordres.  La  prudence 
gouverna  enfin  son  enthousiasme:  son  livre 
des  Exercices  spirituels,  qui  devait  diriger  ses 
disciples,  était  à  la  vérité  romanesque  ;  il  y 
représente  Dieu  eomme  un  général  d'armée 
dont  les  jésuites  sont  les  capitaines:  mais 
on  peut  faire  un  très-mauvais  livre,  et  bien 
gouverner.  Il  fut  assisté  surtout  par  un 
Lainez  et  un  Salmeron,  qui,  étant. devenus 
habiles,   composèrent   avec  lui  les  lpis  dé 
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son  •  ordre.  François  de  Borgia  ,,  doc  de 
Gandie,  petit-fils  du  pape  Alexandre  VI,  et 
neveu  de  César  Borgia,  aussi  dévot  et  aussi 
simple  que  son  oncle  et  son  grand -père 
avaient  été  méchants  et  fourbes,  entra  dans 
Tordre  des  jésuites,  et  lui  procura  des  ri*  ' 
chesses  et  du  crédit.  François  Xavier,  par 
ses  missions  dans  l'Inde  et  au  Japon,  rendit 
Tordre  célèbre.  Cette  opiniâtreté,  ce  mé- 
lange d'enthousiasme  et  de  souplesse ,  qui 
fait  lé  caractère  de  tout  nouvel  institut,  fit 
recevoir  les  jésuites  dans  presque  tous  les 
royaumes,  malgré  les  oppositions  qu'ils  es* 
suyêrent.  (i56i)  Ils  ne  furent  admis  en 
France  qu'à  condition  qu'ils  ne  prendraient 
jamais-  le  nom  de  jésuites ,  et  qu'ils  seraient 
soumis  aux  éveques.  Ce  nom  de  jésuife  pa- 
raissait trop  fastueux:  on  leur  reprochait  de 
vouloir  s*attribuer  a  eux  seuls  un  titre  corn* 
mnn  à  tous  les  chrétiens';  et  les.  vœux  qu'ils 
faisaient  au  pape  donnaient  de  la  jalousie. 

On  les  a  vus  depuis  gouverner  plusieurs 
cours  de  l'Europe,  se  faire  un  grand  nom 
par  l'éducation  qu'ils  ont  donnée  à  la  jeu- 
nesse, aller  réformer  les  sciences  à  la 
Chine,  rendre  pour  un  temps  le  Japon  chré- 
tien, et  donner  des  lois  aux  peuples  du  Pa- 
raguay*)» A  l'époque  de  leur  expulsion  du 
Portugal*  premier  signal  de  leur  destruction, 
ils  étaient  environ  dix-huit  mille  dans  le 
monde ^  tous  soumis  a  un  général  perpétuel 
et  absolu ,   liés   tous   ensemble   uniquement 

*)  Voyez  le  chapitre  du  Paraguai.. 
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par  V obéissance  qu'ils  rouent  à  on  seul.  Leur 
gouvernement  était  devenu  le  modèle  d'un 
gouvernement  monarchique.  lis  avaient  des 
maisons  pauvres,  as  en  avaient  de  très-riches. 
L'évêque  du  Mexique,  don  Jean  de  Palafox, 
écrivait  au  pape  Innocent  X,  environ  cent 
ans  après  leur  institution  ;  »  J'ai  trouvé  entre  . 
«les  mains  des  jésuites,  presque  toutes  Içs 
«richesses  de  ces  provinces.  Deux  de 
«leurs  collèges  possèdent  trois  cent  mille 
«moutons,  six  grandes  sucreries,  dont  quel* 
«ques-unes  valent  prés  d'un  million  d'écus; 
«ils  ont  des  mines  d'argent  très-riches;  leurs 
«mines  sont  si  considérables,  quelles  suffi- 
«raient  à  un  prince  qui  ne  reconnaîtrait  au* 
«eun  souverain  au-dessus  de  lui.*  Ces  plain- 
tes paraissent  un  peu  exagérées,  mais  ejles 
étaient  fondées. 

Cet  ordre  eut  beaucoup  de  peine  à  se* 
tablir  en  France,  et  cela  devait  être;  il  na- 
quit, il  s'éleva  sous  la  maison  d'Autriche, 
alors  ennemie  de  la  France,  et  fut  protégé 
par  elle.  Les  jésuites,  du  temps  de  la  Ligue, 
étaient  les  pensionnaires  9e  Philippe  11;  les 
autres  religieux,  qui  entrèrent  tous  dans 
cette  faction,  excepté  les  bénédictins  et  les 
chartreux,  n'attisaient  le  feu  qu'en  France  s 
les  jésuites  le  soufflaient  de  Rome,  de  Ma- 
drid, de  Bruxelles,  au  milieu  de  Paris*  Des 
temps  plus  heureux  ont  éteint  ces  flammes. 

Bien  ne  'semble  plus  contradictoire  que 
cette  haine  publique  dont  ils  ont  été  char- 
gés, et  cette  confiance  qu'ils  se  sont  attirée; 
cet  esprit  qui  les  exila   dans  plusieurs  pays» 
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et  qui  les  remit  en  crédit;  ce  prodigieux 
sombre  d'ennemis,  et  cette  faveur  populaire* 
mais  on  avait  va  des  exemples  de  ces  con- 
trastes dans  les  ordres  mendiants.  Il  "y  a 
toujours'  dans  une  société-  nombreuse ,  occu- 
pée des  sciences  et  de  la  religion,  des  esprits 
ardents  et  inquiets  qui  se  font  des  eïmemis, 
lies  savants  qui  se  font  de  la  réputation.,  des 
caractères  insinuants  qui  se  font  des  par- 
tisans', et,  des  politiques .  qui  tirent  parti 
du  travail  ef  du  caractère  de  tous  les 
autres. 

Il  ne  faut'  pas  sans  doute  attribuer  a  leur 
institut,  à  un  dessein  formé,  général  et  tou- 
jours 6uivi,  les  crimes  auxquels  dés  temps 
funestes  ont  entraîné  frlusieurs  jésuites.  Ce 
n  est  pas  certainement  la*  faute  d'Ignace ,  si 
les  P.P.  Matthieu,  Guignard,  Guéret,  et 
d'autres ,  cabalèrent  et  écrivirent  contre 
Henri  IV  avec1  tant  de  fureur,  et  s'ils  ont  été 
enfin  chassés  de  la  France,  de  l'Espagne  et 
du  Portugal,  et  détruits  par  un  pape  corde- 
lier,  malgré  Vé  quatrième  vœu  qu'ils  fai- 
saient au  saint-siège  :  de  même  que  ce  n  est 
pas  la  faute  du.  fondateur  des  dominicains, 
si  un  de' leurs  frères  empoisonna  l'empereur 
Henri  V II,  en  le  communiant,  et  si  un  autre 
assassina  le  roi  de  France  Henri  III.  On  ne 
doit  x  pas  imputer  davantage  à  saint  Benoît 
l'empoisonnement  du  duc  de  Guienne,  frère 
de  Louis  XI,  par  un  bénédictin.  Nul  ordre 
religieux  ne  fut  fondé  dans  des  vues  crimi- 
nelles, ni  même  politiques. 

Les  P!P.  de  l'Oratoire  de  France ,  d'une 
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institution  plus  nouvelle,  sont  différents  de 
tous  les  ordres:  leur -congrégation  est  la 
seule  où  les  vœux  soient  inconnus,  et  où 
n'habite  point  le  repentir:  c'est  une  retraite 
toujours  volontaire.  Les  riches  y  vivent  à 
leurs  dépens;  les  pauvres  aux  dépens  de  la 
maison;  on  y  jouit  de  la  liberté  qui  con- 
vient à  des  hommes;  la  superstition  et -les 
petitesses  n'y  déshonorent  guère  la  vertu. 

II  a  régné  entre  tous  ces  ordres  une  ému* 
lation  qui  est  souvent  devenu*  une  jalousie 
éclatante.  La  haine  entre  les  moines  noirs 
et   les  moines  blancs,   subsista   violemment 

E;ndant> quelques  siècles:  les  dominicains  et 
s  franciscains  furent  nécessairement  divisés, 
comme  on  Ta  remarqué;  chaque  ordre  sem- 
blait se  rallier  *ous  un  étendard  différent. 
Ce  qu'on  appelle  esprit  de  corps  anime  toutes 
les  société». 

-  Les  instituts  consacrés:  au  soulagement  dea 
pauvres,  et  tnT service  des 'malades,  n'ont 
pas  été  les  moins  respectables.  Peut-être 
n'est-il  rien  de  plus  grand  sur  la  terre  que 
te  sacrifice  que  fait  un  sexe  déltoat  de  la 
beauté  et  de  la  jeunesse,  souvent  de  la 
haute  naissance,  pour  soulager 'dans  les.  hô- 
pitaux ce  ramas  de  toutes  lefr  misères  hu«> 
inaines,  dont  la  vue  est  si  humiliante  pour 
l'orgueil  humain,  et  si  révoltante  pour  noire 
délicatesse.  Les  peuples  séparés  de  la  com- 
munion romaine  n'ont  imité  qu'imparfaitement 
une  oharité  si  généreuse;  mais  aussi  cett# 
congrégation  si  utile  est  la  moins  nom» 
braise., 
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Il  est  une  antre  congrégation  plus  hé- 
roïque; car  ce  -nom  convient  aux  trtnitairet 
de  la  rédemption  des  captifs,  établis  vers 
Fan  u  20,  par  un  gentilhomme  nommé  Jean 
de  Matha.  Ces  religieux  se  consacrent  de- 
puis six  cents  ans  à  briser  les  chaînes  des*, 
chrétiens  .chez  les  Maures;  ils  emploient  à 
payer  les  rançons  des  esclaves  leurs  revenus 
et  les  aumônes  qu'ils  recueillent,  et  qu'ils» 
portent  eux-mêmes  en  Afrique. 

On  ne  peut  se  plaindre  de  tels  instituts; 
mais  on  se  plaint  en  général  que  la  vie  mo- 
nastique a  dérobé  trop  de  sujets  à  la  société 
civile.  Les  religieuses,  surtout,  sont  mortes 
pour  la  patrie  :  les  tombeaux  où  elles  vivent 
sont  presquç  tous  très  -  pauvres.  Une  fille 
qui  travaille  de  ses  mains  aux  ouvrages  de 
eon  sexe,  gagne  beaucoup  plus  que  ne  coûte 
l'entretien  d'une  religieuse:  leur  sort  peut 
faire  pitié,  si  celui  de  tant  de  couvents'  * 
d'hommes  trop  riches  peut  faire  envie.  Il 
est  bien  évident  que  leur  trop  grand  nombre 
dépeuplerait  un  état.  Les  Juifs,  pour  cette 
raison,  n  eurent  ni  esséniennes,  ni  filles  thé- 
rapeutes. Il  n'y  eut  aucun  asile  consacré  à 
la  virginité  en  Asie  ;  les  Chinois  et  les  Japo- 
nais seuls  ont  quelques  bonzesses;  mais, elles 
ne  sont  pas  absolument  inutiles.  Il,  n  y  »  eut 
jamais  dans  l'ancienne  Rome  que  six  vestales, 
encore  pouvaient-elles  sortir  de  leur  retraite 
au  bout  d'un  certain  temps  pour  se  marier. 
Les  temples  eurent  très -peu  de  prêtresses 
consacrées  &  la  virginité*  Le  pape  saint  Léon, 
dont  la  mémoire  est  si  respectée,  ordonna 
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(458),  avee  d'autre*  évêques,  qu'on*  ne  don- 
nerait jamais  le  voile  aux  filles  avant  1  âge 
de  quarante  ans;  et  1  empereur  Majorien  fit. 
une  loi  de  Tétat  de  cette  sage  loi  de  l'Église. 
Un  zèle  imprudent  abolit  avec  le  temps  ce 
que  la  sagesse  avait  établi»         •  _ 

Un  des  plus  horribles  abus  cfe  l'état  mo- 
nastique ,  mais  qui  ne  tombe'  que  sur  ceux 
qui,  ayant  eu  l'imprudence  de  se  faire  moi- 
nes,, ont  le  malheur  de  s'en  repentir,  c'est 
la  licence  que  les  supérieure  des  couvents 
se  donnent  d'exercer  la.  justice,  et  d'être 
chez  eux  lieutenants-criminels;  ils  enferment 
pour  toujours  dans  des  cachots  souterrains, 
ceux  dont  ils  sont  mécontents,  ou.  dont  ils  se 
défient.  Il  7  en  a  mille  exemples  en  Italie, 
en  Espagne;  il  y  en  a  eu  en  France:  c'est 
ce  que  dans  le  jargon  des  moines  ils  appela- 
ient »être  m  noce,  à  leau  d'angoisse  et  an 
»pain  de  tribulation.c 

Vous1  trouverez  dans  l'Histoire  du  droit 
public  ecclésiastique*),  auquel  travaille  M. 
d'Argensôn,  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, homme  beaucoup  plus  instruit  et  plus 
philosophe  qu'on  ne  croyait;  veus  trouverez, 
dis -je,  qne  l'intendant  de  Tours  délivra  un 
de  ces  prisonniers,  qu'il  découvrit  difficile- 
ment après  les  plus  exactes  recherches.  Vous 
venez  que  M.  de  Côaslin,  évoque  d'Orléans, 
délivra  un  de  ces  malheureux  moines  en- 
fermé dans  une  citerne  bouchée  d  une  grosse 
pierre:   mais  ce  que  vous  ne  lirez-  pas,  c'est 

*)  Tome  1,  page  399. 


qu'on  ait  puni  l'insolence  barbare  de  ces 
supérieurs  monastiques  qui  s'attribuaient  le 
droit  de  la  puissance  royale,  et  qui  l'exer- 
çaient arec  tant  de  tyrannie*). 

La  politique  semble  exiger  quil  'n'y  ait 
pour  le  service  des  autels,  et  pour  les  autres 
secours,  que  le  nombre  de  ministres- néces- 
saire. L'Angleterre,  J'Ècossç  et  l'Irlande  n'en 
ont  pas  vingt  mille  :  la  Hollande ,  qui  con- 
tient deux  millions  d'habitants ,  n  a  pas  mille 
ecclésiastiques  ;  encore  ces  hommes  consacrés 
à  l'église,  étant  presque  tous  mariés,  four- 
nissent des  sujets  à  la  patrie ,  et  des  sujets 
élevés  avec  sagesse. 

On  -comptait,  en  France,  vers  Tan  1700, 
plus  de  deux  cent  cinquante  mille  ecclésia- 
stiques, tant  séculiers  que  réguliers;  et  c'est 
beaucoup  plus  que  le  nombre  ordinaire  de 
$e$  soldats.  Le  clergé1  de  l'état  du  pape 
composait  environ  trente-deux  mille  hommes, 
et  le  nombre  des  religieux  et  des  filles  cloî- 
trées allait  à  Huit  mille.  C'est  de  tous  les 
états  'catholiques  celui  où  le  nombre  des 
clercs  séculiers  excède  1er  plus  celui  des  re- 
ligieux. Mais  avoir  quarante  mille  ecclésia- 
stiques, et  ne  pouvoir  entretenir  dix  mille 
soldats,  c'est  le  sûr  moyen  detrè  toujours 
faible.  v 

La  France  a  plus  de  couvents  que  toute 


*)  Le  parlement  de  Paris  punit ,  en  1 7 63.,  les 
inoiAes  de  Clairvaux  d'une  vexation  semblable  : 
il  leur  en  coûta  quarante  mille  écus. 
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l'Italie  ensemble.  Le  nombre  des  hommes, 
et  des  femmes  que  renferment  les  cloîtres^ 
montait,  en  ce  royaume,  à  plus  de  quatre- 
vingt-dix  mille  au  commencement  du  siècle 
courant.  L'Espagne  n'en  a  environ  que  cin- 
quante mille,  si  on  s'en  rapporte  au  dénom- 
.  brement  fait  par  Gonzalès  d'Â villa  (1690); 
mais  ce  pays  n  est  pas  à  beaucoup  près  la 
/ moitié  aussi  peuplé  que  la  France;  et  après 
rémigration  des  Maures  et  des  Juifs,  .après 
la  transplantation  de  tant  de  familles  ea». 
pagnoles  en  Amérique,  il  faut  convenir- que 
les.  cloîtres  en  Espagne  tiennçpt  lieu  d'une 
mortalité  qui  détruit  insensiblement  la  nation» 
11  7  a  dans  le  Portugal  un  peu  plus  de 
dix  mille  religieux  de  l'un  de'  l'autre  sexe» 
C'est  un  pays  à  peu  près  d  une  population 
égale  à  celle  de  l'état  du  pape,  et  cepei** 
dant  les  cloîtres  y  sont  plus  peuplés.  ,. 

Il  n'est  point  de  royaume  Ou  Fou  n  ait 
souvent  proposé  dç  rendre  à  l'état  une  par- , 
tie  des  citoyens  que  les  monastères  lui  en* 
'  lèvent  j  mais  ceux  qui  gouvernent  son*  rare- 
ment touchés  .  d'une  utilité  éloignée;,  toute 
sensible  quelle  est,  surtout  quand  cet  avan- 
tage futur  est  balancé  par  les  6Hf£cultés.pré» 
sentes»  - .  : 

Les  ordres  religieux  s  opposent  ^  tous  à 
cette  réforme  :v  chaque  supérieur,  qui  se  voit 
à  la  tête  d'un  petit  état,  voudrait  accroître, 
la  multitude  de  ses  sujets;  et  souvent  un 
moîné,  que1  le  repentir  desséche  dans  son 
cloître ,  est  encore  attache  a  l'idée  du  biea 
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Ae  son  ordrey  qu'il  préfère  au  bien  réel  de 
la  patrie* 

CHAPITRE  CXL, 

De  l'Inquisition. 

Si  une  milice  de  cinq  ou  six  cent  mille 
religieux  combattant  par  la  parole  sous  l'é- 
tendard de  Romej  ne  pu$  empêcher  la  moi-  - 
tié  -de  l'Europe  de-  se  soustraire-  au*  joug  de 
cette  cour,  l'inquisition  n'a  réellement  servi 
qu'à  faire  perdre  -au  pape  encore  quelques 
provinces,*  comme  les  sept  Proyinces  Unies, 
et  à  brûler  ailleurs  inutilement  des  mal* 
heureux. 

On  se  souvient  que,  dans  lès  guerres  con- 
tre* les  Albigeois,  le  pape  Innocent  III  établit, 
vers  Tan  is3o,  ce  tribunal,  qui  juge  les  pen- 
sées des  hommes,  et  qu'au  mépris  des  évê- 
qiies,  arbitres  naturels  dans  les  procès  de 
doctrine,  il  fut  confié  à  des  dominicains  et 
à  des  cordeliers. 

Ces  premiers  inquisiteurs  avaient  le  droit' 
àe  citer  tout  hérétique,  de  l'excommunier, 
d'accorder  des  indulgences  à  tout  prince  qui 
exterminerait  les  condamnés,  de  réconcilier 
à  1  Église,  de  taxer  les  pénitents,  et  de  re- 
cevoir d'eux,  en  argent,  une  caution  de  leur 
repentir. 

La  bizarrerie  des  événements,  qui  met 
Ont  de  contradictions  dans  la, politique  hu* 
mainet  fit  que  le  plus  violent  ennemi  des 
panes  fut  le  protecteur  le  plus  sévère  de  ce 
tribunal. 


«.       » 
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L'empereur  Frédéric  II,  «censé-  par  le 
pape,  tantôt  d'être  mahométan,  tantôt  d'être 
athée,  crut  se  laver  de  ce  reproche  en  pre- 
nant sons  sa .  protection  les  inquisiteurs  ;  il 
donna  même  quatre  édits  à  Parie  (1244), 
par. lesquels  il  ordonnait  aux  juges  séculiers 
de  livrer  aux  flammes  ceux  que  les  inquisi- 
teurs condamneraient  comme  hérétiques  ob- 
stinés, et  de  laisser  dans  une  prison  pei> 
pétuelle  ceux  que  l'inquisition  déclarerait  .re* 
pentants. 

Frédéric  II,  malgré  cette  politique,  n'en  fut 
pas  moins  persécuté;  et  les  papes  se  servi- 
rent depuis,  contre  les  droits  de  l'empire,  des 
armes  qu'il  leur  avait  données. 

En  ia55,  le  pape  Alexandre  III  établit* 
l'inquisition  en  France,  sous  le  roi  saint  Louis. 
Le  gardien  des  cordeliers  de  Paris  et  le 
provincial  des  dominicains  étaient  les  grands 
inquisiteurs.  Ils  devaient,  par  la  bulle. d'A- 
lexandre, consulter  les  évêques;  mais  .ils 
n'en  dépendaient  pas.  Cette  étrange  juri- 
diction donnée  à  Ses  hommes  qui  font  voeu 
de  renoncer  au  monde,  indigna  le  clergé  et 
les  laïques.  Un  cordelier  inquisiteur  assi- 
sta .au  jugement  des  templiers;  mais  bien- 
tôt le  soulèvement  de  tous  les  esprits  ne 
laissa  à  ces  moines  qu'un  titre  inutile. 

En  Italie,  les  papes  avaient  plus  de  cré-i 
dit,  parce  que,  tout  désobéis  qu'ils  étaient 
dans  Rome,  tout  éloignés  qu'ils  en  furent": 
long-temps ,  ils  étaient  toujours  à  la  tête  de 
la  faction  guelfe  contre  celle  des  gibelins* 
Us  se  servirent  de  cette  inquisition,  contre 
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les  partisans  de  l'empire (i3oa);  carie  pape 
.  Jean  XXII    fit   procéder  par  des  moines  in- 

r'siteurs  contre  Matthieu  Visconti,.  seigneur 
Milan,  dont  le  crime  était,  d'être  attaché 
à  l'empereur  Louis  de.  Bavière»  lie  dévoue- 
ment du  vassal  à  son  souverain  fut  «déclaré 
hérésie;  la  maison  d'Est,  celle  de  Malatesta 
furent  traitées  de  même  pour  la  même  cause  ; 
et  si  le  supplice  ne  suivit  pas  la  sentence, 
c'est  qu'il  était  alors  plus  aisé  aux  papes 
d'avoir  des  /inquisiteurs  que  des  armées. 

Plus  ce  tribunal  s'établit,  et  plus  les  évê- 
_  ques,  qui  se  voyaient  enlever  un  droit  qui 
semblait  leur  appartenir,  le  réclamaient  vi- 
vement.. Les  papes  les  associèrent  aux  moi- 
nés  inquisiteurs ,  qui  exerçaient  pleinement 
leur  autorité  dans  presque  tous  les  états  d'I- 
talie, et  dont  les  évêques  ne  furent  que  les 
assesseurs. 

(1289)  Sur  la  fin  du  treizième  siècle,  Ve- 
nise avait  déjà  reçu  l'inquisition  ;  mais  si 
ailleurs  elle  était  toute  dépendante  du  pape, 
elle  fut  dans  - 1  état  vénitien  soumise  au  sé- 
nat. La  plus  sage  précaution  qu'il  prit,  fut 
que  les  amendes  et-  les  confiscations  n'ap- 
partinssent pas  aux  inquisiteurs.  On  croyait' 
modérer  leur  zèle  en  leur  ôtant  la  tentation1 
de  s'enrichir  par  leurs  jugements;  mais  comme 
l'envie  de  faire  valoir  les  droits  de  son  mi- 
nistère est  chez  les  hommes  une  passion" 
aussi  forte  que  l'avarice*,  les  entreprises  des 
inquisiteurs  obligèrent  le  sénat  long-temps 
*  après,  au  seizième  siècle,  d'ordonner  que' 
lïnquisiltion  ne  pourrait  jamais  faire  de  pro- 


'334 

eédnre  sans  l'assistance  de  trois  sénateurs. 
Par  ce  règlement  et  par  plusieurs  autres 
aussi  politiques,  l'autorité  de  ce  tribunal  fut  • 
anéantie  à  Venise,  à  forée  d'être  éludée. 
.  Un  royaume  où  il  semblait  que  l'inquisi- 
tion dût  s'établir  arec  le  pkis  de  facilité  et 
de  pouvoir,  est  précisément  celui  où  elle 
n'a  jamais  eu?  d'entrée;  c'est  le  royaume  de 
Naples.  Les  souverain»  de  cet  état  et  ceux 
de  Sicile  se  croyaient  en  droit,  par  les  con- 
cessions des  papes,  d'y  exercer  la  juridiction 
ecclésiastique:  le  pontife  romain  et  le  «roi, 
disputant  toujours  à  qui  nommerait  les  in- 
quisiteurs, on  n'en  nomma  point;  et  les  peu- 
ples profitèrent,  pour  Ja  première  fois,  dés 
-  querellés  de  leurs  maîtres  :  it  y  eut  pour- 
tant, dans  Naples  et  Sicile  t  moins  d'héréti- 
ques qu'ailleurs.  Cette  faix  de  (Église  dans 
ces  royaumes,  prouva  bien  que  l'inquisition 
était  moins  an  rempart  de  la  foi  qu'un  fléau 
inventé  pour  troubler  les  kommes. . 

Elle  fut  enfin  autorisée  en  Sicile,  après 
l'avoir  été  en  Espagne,  par  Ferdinand  et 
Isabelle  (1478);  mais  elle  fut  en  Sicile,  pli» 
encore  qu'en  Castille,  un  privilège  de  la 
couronne,  et  non  un  tribunal  romain;  ear 
en  Sicile,  c'est  le  roi  qui  est  pape. 

Il  y  avait  déjà  long-temps  qu'elle  était  re- 
çue dans  l'Arragon:  elle  y  languissait',  ainsi 
quen  France,  sans  fonction»,  sans  ordre  etK 
presque  oubliée.'1 

Mais  ce  ne  fut  qu'après  la  conquête  de 
Grenade,  quelle  déploya,  dans  toute  l'Es- 
pagne ,  cçtte  force  et  cette  vigueur  que  ja- 
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mais  n'avaient  en  les  tribunaux  ordinaires. 
U  faut  que  le  génie  des  Espagnols  eût  alors 
quelque  chose  de  plus  austère  et  de  plus 
impitoyable  que  celui  des  autres  nations; 
on  le  voit  par  les  cruautés  réfléchies  doi4 
ils  inondèrent  bientôt  après  le  Nouveau- 
Monde;  on  le  voit  surtout  ici  par  l'excé* 
d'atrocité  qu'ils  mirent  dans  l'exercice  d'un© 
juridiction  où  les  Italiens,  ses  inventeurs, 
mettaient  beaucoup  plus,  de  douceur,  «Les 
papes  avaient  érige  ces  tribunaux  par  politi- 
que, et  le$  inquisiteurs  espagnols  y  ajoutè- 
rent la  barbarie; 

Lorsque    Mahomet  II    eut   subjugué    Con- 
Stantinople  et  la  Grèce,   lui   et   ses   succes- 
seurs   laissèrent  les   vaincus   vivre    en  paix 
dans  leur  religion \  et  les  Arabes,    maîtres 
de  FEspagne,  n  avaient  jamais  forcé  les  chré- 
tiens régnicoles  à  recevoir  le  mahométisme^ 
Mais  après  la  prise  de  Grenade,  le  cardinal 
Ximénès  voulut  que  tous  les  Maures  fussent 
chrétiens.,    soit  quil  y  fût  porté  par  zèle, 
•oit  qu'il  -écoutât  F  ambition   de  compter  un 
,    nouveau  peuple   soumis  à  sa  primatie.     C'é- 
tait une  entreprise  directement  contraire  au 
traité  par   lequel    les  Maures   s'étaient  sou» 
suis;   et  il  fallait  du  temps   pour    la  faire 
réussir:   mais  Xlménés  voulut   convertir  le* 
Maures  aussi  vite   qu'on  avait  pris  Grenade» 
On  les  prêcha,  on  les  persécuta  ;  ils  se  Sou- 
levèrent,  on  les  soumit,  et  on  les  força  det 
recevoir  le  baptême.  (i499)Xiniêné$  fit  don- 
ner  à  cinquante  mille  d'entre  eux  ce  signa 
d'une  rcligrba  à  laquelle  ils  ne  croyaient  pas» 
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Les  Juifs,  compris  dans  le  traité  fait  avec 
les  rois  de  Grenade,  neprovèrent  pas  plus 
d'indulgence  que  les  Maures.  Il  7  en  avait 
beaucoup  en  Espagne:  ils  étaient  ce  qu'ils 
sont  partout  ailleurs ,  les  courtiers  du  coin-t 
merce.  Cette  profession,  loin  d'être  turbu- 
lente, ne  peut  subsister  que  par  un  esprit 
pacifique.  On  compte  plus  de  vingt  mille 
Juifs  autorisés  par  le  pape  en  Italie:  il  y  a 
près  de  deux  cent  quatre  vingts  synagogues 
en  Pologne;  la  seule  province  de  Hollande 
possède  environ  douze  mille  Hébreux,  quoi- 
qu'elle puisse  assurément  faire  sans  eux  le 
commerce*.  Les  Juifs  ne  paraissaient  pas 
plus  dangereux  en  Espagne;  et  les  taxes 
qu'on  pouvait  leur  imposer  étaient  des  res- 
sources assurées  pour  le  gouvernement;  il 
est  donc  bien  difficile  de  pouvoir  attribuer 
à  une  sage  politique  la  persécution  qu'ils  es- 
suyèrent. 

L'inquisition  procéda  contre  eut  et  con- 
tre les  musulmans.  Nous  avons  déjà  ob- 
servé combien  de  familles  mahométanes  et 
juives  aimèrent  mieux  quitter  l'Espagne  que 
de  soutenir  la  rigueur  de  ce  tribunal,  et 
combien  Ferdinand  et  Isabelle  perdirent  de 
sujets.  C'étaient  certainement  ceux  de  leur 
secte  les  moins  à  craindre,  puisqu'ils  préfé- 
raient la  fuite  à  la  révolte*  Ce  qui  restait 
feignit  detre  chrétien;  mais  le  grand -in- 
quisiteur, Torquemada,  lit  regarder  a  la 
reine  Isabelle  tous  ces  chrétiens  déguisés 
comme  des  hommes  dont  il  fallait  confis- 
quer les  biens  et  proscrire  la  vie. 
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Ce  Torquemada ,  dominicain ,  devenu  carr 
dinal,  donna  au  tribunal  de  l'inquisition  es.- 
pagnole  cette  forme  juridique  opposée  à 
toutes  les  lois  humaines,  laquelle  s  est  tou- 
jours  conservée.  Il  fit  en  quatorze  ans  le 
procès  à  près  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, et  en  fit  brider  six  mille  avec  l'appa- 
reil et  la  pompe  des  plus  augustes  fêtes. 
Tout  ce  qu'on  nous  raconte  des  peuples  qui 
ont  sacrifié  des  hommes  à  la  Divinité  n'ap- 
proche pas  de  ces  exécutions,  accompagnées 
de  cérémonies  religieuses.  Les  Espagnols 
n'en  conçurent  pas  d'abord  assez  d'horreur, 
parce  -que  c'étaient  leurs  aneiens  ennemis 
et  des  Juifs  qu'on  immolait:  mais  bientôt 
eux-mêmes  devinrent  victimes;  car  lorsque 
les  dogmes  de  Luther  éclatèrent,  le  peu  de 
citoyens  qui  fut  soupçonné  de  les  admettre 
fut  immolé.  La  forme  des  procédures  de- 
vint un  moyen  infaillible  de  perdre  qui  on 
voulait;  on  ne  confronte  point  les  accusés 
aux  délateurs,  et  il  n'y  a  point  de  délateur 
qui  ne  soit  écouté.  Un  criminel  public  et 
flétri  par  la  justice,  une  courtisane,  sont  des 
accusateurs  graves  :  le  fils  même  peut  dépo- 
ser contre  son  père,  la  femme  contre  son 
époux;  enfin,  l'accusé  est  obligé  d'être  lui- 
même  son  propre  délateur,  de  deviner  et 
d avouer  le  délit  qu'on  lui  suppose,  et  que 
souvent  il  ignore.  Cette  procédure,  inouie 
jusqu'alors,  fit  trembler  l'Espagne:  la  défiance 
s'empara  de  tous  les  esprits;  il  n'y  eut  plut 
d'amis,   plus    de  société:   le    frère   craignit 
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*on  frère ,  le  père  son  fils.  C'est  de  là 
que  le  silence  est  devenu  le  caractère  d'une 
nation  née  arec  toute  la  vivacité  que  donne 
un  climat  chaud  et  fertile.  Les  plus  adroits 
•  empressèrent  d'être  les  archers  de  l'inqui- 
sition sous  le  nom  de  ses  familiers,  aimant 
mieux  être  satellites  que  suppliciés. 

Il  faut  encore  attribuer  à  ce,  tribunal  cette 
profonde  ignorance   de  la  saine  philosophie 

-  où  les  .  écoles  d'Espagne  demeurent  plon- 
gées, tandis  que  l'Allemagne,  l'Angleterre* 
la  France,  l'Italie 'même*  ont  découvert  tant 
de  vérités,  et  ont  élargi  la  sphère  de  nos 
connaissances.  Jamais  la  nature  humaine 
n  est  si  avilie  que  quand  l'ignorance  super- 
stitieuse est  armée  du  pouvoir. 

Mais  ces  tristes  effets  de  l'inquisition  sont 
peu  de  choses  en  comparaison  de  ces  sa* 
crificê?  publics  qu'on  nomme  auto-da-fé, 
acte  de  foi,  et  des  horreurs  qui  les  pré- 
cèdent. 

C'est  un  prêtre  en  surplis,  c'est  un  moine 
voué  à  l'humilité  et  à  la  douceur,  qui  fait, 
dans  de  vastes  cachots,  appliquer  des  hom- 
'  mes  aux  tortures  les  plus  cruelles.  C'çst  en- 
suite un  théâtre  dressé  dans  une  place  pub- 
lique, où  l'on  conduit  au  bûcher  tous  les 
condamnés,  à  la  suite  d'une  procession  de 
moines  et  de  confréries:  on  chante,  on  dit 
la  messe,  et  on  tue  des  hommes.  Un  Àsiar 
tique  qui  arriverait  a  Madrid  le  jour  dune 
telle  exécution  ne  saurait   si  c'est  une  ré* 

-  jouissance,  une  fête  religieuse,  un  sacrifice, 
ou  une  boucherie;   et  c'est   tout  cela   en- 
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semble.  Les  rois,  dont'  ailleurs  la  seule 
présence  suffit*  pour  donner  grâce  à  un  cri- 
minel, assistent  nu-tête  à  ce  spectacle,  sur 
un  siège  moins  élevé  que  celui  de  l'inquisi- 
teur, et  voient  *  expirer  leurs  sujets  dans  les 
flammes.  On  reprochait  à  Montezuma  d  im- 
moler des  captifs  à  ses  dieux;  .qu'aurait-il 
.dit  s'il  avait  vu  un  uuto-âa-fé? 

Ces  exécutions  sont  aujourd'hui  plus  rares 
quWtrefois;  mais  la  raison,  qui  perce  arec 
tant  de  peine  -quand  le  fanatisme  est  établi, 
na  pu  les  abolir  encore*). 

L'inquisition  ne  fut  introduite  dans  le  Por- 
tugal que  vers  Tan  i557,  quand  ce  pays  n'é- 
tait point  soumis  Vaux  Espagnols.  Elle  es- 
suya d'abord  toutes  les  contradictions  que 
son  seul  nom  devait  produire  ;  mais  enfin 
elle  s'établit,  et  sa  jurisprudence  fut  la  même 
à  Lisbonne  qu'à  Madrid.  Le  grand-inquisi- 
teur est  nommé  par  le  roi ,  et  -confirme  par 
le  pape  :  les  tribunaux  particuliers  de  cet 
office  ,  qu'on  nomme  saint ,  sont  soumis ,  en . 
Espagne  et  en  Portugal,  au  tribunal  de  la 
capitale.  L'inquisition  eut  dans  ces  deux  états 
la  même  sévérité  et  la  même  attention  à 
signaler  son  pouvoir. 

En  Espagne',  après  la  mort  de  Charles- 
Quint,  elle  osa  faire  le  procès  au  confes- 
seur de  cet  empereur,  Constantin  Ponce,  qui 

*)  Le  célèbre  courte  d'Aranda  a  détruit,  eu  1771,. une 
'  partie  de  ces  abus  abominables,  et  ils  ont  reparu 
depuis. 
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mourut  dans  un  cachot,  et  dont  l'effigie  fut 
brûlée  après  Sa  mort  dans  un  auto-da-jè* 

En  Portugal,  Jean  de  Bragance ,  ayant  ar- 
raché son  pays  à  la  domination  espagnole, 
Toulut  aussi  le  délivrer  de  l'inquisition  ;  mais 
il  ne  put  réussir  qu'à  priver  les  inquisiteurs 
-des  confiscations,  l}s  le  déclarèrent  excom- 
munié après  sa  mort;  il  fallut  que  la  reine, 
sa  veuve,  les  engageât  à  donner  au  cadavre 
une  absolution  aussi  ridicule  que  honteuse* 
Par  cette  absolution  on  le  déclarait  coupable*. 

Quand  les  Espagnols  s'établirent  en  Amé- 
rique, ils  portèrent  I  inquisition  avec  eux.  Les 
Portugais  l'introduisirent  aux  Indes  occiden- 
tales immédiatement  après  qu'elle  fut  autori- 
sée à  Lisbonne. 

On  connaît  l'inquisition  de  Goa.  Si  cette 
juridiction  opprime  ailleurs  le  droit  naturel, 
elle  est,  dans  Goa,  contraire  à  la  politique. 
Les  Portugais  ne  sont  dans  lin  de  que  pour  y 
négocier  :  le  commerce  et  l'inquisition  parais- 
sent incompatibles.  Si  elle  était  reçue  dans 
Londres  et  dans  Amsterdam,  ces  villes  ne  se- 
raient ni  si  peuplées  ni  si  opulentes*  En  ef- 
fet, quand  Philippe  II  la  voulut  introduire 
dans  les  provinces  de  Flandre,  l'interruption 
du  commerce  fut  une  des  principales  causes 
de  la  révolution.  La  France  et  l'Allemagne 
ont  été  heureusement  préservées  de  ce  fléau: 
elles  ont  essuyé  àes  guerres  horribles  de  re- 
ligion; mais  enfin  les  guerres  finissent,  et 
l'inquisition  une  fois  établie  est  éternelle. 

U  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  imputé  à  un 
tribunal  si  détesté,  des  excès  d'horreur  el 
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d'insolence  qu'il  n'a  pas  commis.  On  trouve 
flans  beaucoup  de  livres ,  que  ce  Constantin 
Ponce ,  confesseur  de  Charles-Quint ,  con- 
damné par  l'inquisition,  avait  été  accusé  nu 
saint-office  d'avoir  dicté  le  testament  de  l'eni- 

{tereur,  dans  lequel  il  n'y  avait  pas  assez  de 
egs  pieux,  et  que  le  confesseur  et  le  testa- 
ment furent  condamnés  Vun  et  l'autre  à  être 
brûlés  ;  qu'enfin,  tout  ce  que  put  Philippe  II, 
fut  d'obtenir  que  la  sentence  ne  s'exécutât 
pas  sur  le  testament  de  l'empereur  son  père. 
Tout  cela  est  manifestement  faux:  Constan- 
tin Ponce  n'était  plus  depuis  long-temps  con- 
fesseur de  Charles-Quint  quand  il  fut  em- 
prisonné; et  le  testament  de  ce  prince  fut 
respecte  par  Philippe  H,  qui  était  trop  ha- 
bile et  trop  puissant  pour  souffrir  qu'où  des- 
honorât  le  commencement  de  son  règne  et 
la  gloire  de  son  "père. 

On  Ht  encore,  dans  plusieurs  ouvrages 
écrits  contre  l'inquisition,  que  le  roi  d'Es- 
pagne, Philippe  111,  assistant  à  un  auto-da-fé) 
et  voyant  brûler  plusieurs  hommes ,  juifs, 
snahométans,  hérétiques,  ou  soupçonnés  de 
l'être,  s'écria:  »  Voilà  des  hommes  bien  mal- 
yheureux  de  mourir  parce  qu'ils  n'ont  p« 
«changer  d  opinion  h  II  est  très  "vraisembla- 
ble qu'un  roi  ait  pensé  ainsi,  et  que  ces  pa- 
roles lui  aient  échappé  ;  il  est  seulement 
bien  cruel  qu'il  ne  sauvât  pas  ceux  qu'il 
plaignait.  Mats  on  ajoute  que  le  grand  in- 
quisiteur, ayant  recueilli  Ces  paroles,  en  fit 
un  crime  au  roi  même;  qu'il  eut  l'impru- 
dence  atroce   d'en   demander    une   répara* 
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tion  ;  que  le  roi  eut  la  bassesse  d'en  faire 
une,  et  que  cette  réparation  à  l'honneur  du 
saint-office,  consista  à  se  faire  tirer,  du  sang, 
que  le  grand  inquisiteur  fit  brûler  par  la 
main  du  bourreau*  Philippe  III  fut  un  prince 
borné,  mais  non  d'une  imbécillité  si  humi- 
liante:* une  telle  aventure  n'est  croyable  d'au- 
cua  prince  f  elle-  n'est  rapportée  que  dans 
dès  livrea  sans  aveu,,  dans  le  tableau  des  pa- 
pes ,  et  dans  ces  faux  mémoires  imprimés 
en  Hollande,  sous  tant  de  faux  noms:  il  faut 
être  d'ailleurs:  bien  maladroit  pour  calom- 
nier l'inquisition  f  et  pour  chercher  dans  le 
«mensonge  de  quoi  la  rendre  odieuse*. 

Ce  tribunal,  inventé  pour  extirper  les  hé- 
résies, est  précisément  ce  qui  éloigne  le  plus 
les  protestants  de  l'Église  romaine.  Il  est 
pour  eux-  un  objet  d  horreur  :  ils  aimeraient 
mieux,  mourir  que  s'y.  soumettre  ;  et  les  che- 
mises ensoufrées  du  saint-office  sont  l'éten- 
dard* conUe  lequel  ils  sont  à  jamais  réunis. 

L'inquisition  a  été  moins  cruelle  à  Rome 
et  en  Italie,  où  les  Juifs  ont  de  grands  pri- 
vilèges*, et  où*  les  citoyens  sont  tous  plus 
empressés  à  faire  leur  fortune  et  celle  de 
leurs-  parent»  dans1  l'Église- 1  qu'à  disputer 
sur  Ses  mystères.  Le  pape  Paul  IV,  qui 
donna  trop  d'étendue  au  tribunal  de  l'inqui- 
sition, romaine,  fut  détesté  des.  Romains;  le 
Seuple*  troubla  ses  funérailles,,  jeta  sa  statue 
ans  le  Tibre,  démolit  les.  prisons  de  l'in- 
quisition T  et  jeta  des  pierres  aux  ministres 
de  cette  juridiction  :  cependant  l'inquisition 
romaine,,  sous  Paul  IV t  n'avait  fait  mourir 
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personne.  Pie  IV  fut  plus  barbare;  il  fit 
brûler  trois  malheureux  savants,  accusés  de 
ne  pas  penser  comme  les  autres;  mais  ja- 
mais l'inquisition  italienne  n'a  égale  les  hor- 
reurs de  celle  d'Espagne,  Le  plus  grand 
mal  qu'elle  ait  fait  à  la  longue  en  Italie,  à 
été  de  tenir,  autant  quelle  l'a  pu,  dans  l'igno- 
rance une  nation  spirituelle:  il  faut  que  ceux 
qui  écrivent  demandent  à  un  jacobin  per- 
mission de  penser,  et  les  autres  permission 
de  lire.  '  Les  hommes  éclairés,  qui  sont  eu 
grand  nombre,  gémissent  tout  bas  en  Italie; 
le  reste  vit  dan 5  les  plaisirs  et  l'ignorance  ; 
le  bas  peuple,  dans  la  superstition-  Plus  les 
Italiens  ont  d'esprit ,  plus  on  a  voulu  le  re- 
streindre; et  cet  esprit  ne  leur  sert  qu'à 
être  dominés  par  des  moines  dont  il  faut 
baiser  la  main  dans  plusieurs-  provinces.;  de 
même  qu'il  ne  leur  a  servi  qu'à  baiser  les 
fers  des  Goths,.  des  Lombards,,  des  Francs  et 
des  Teutons. 

Ayant  ainsi'  parcouru'  tout  ce  qui'  est  atta- 
.  cbé  à  la*  religion ,.  et  réservant  pour  un  au- 
tre lieu  1-hitoire  plus  détaillée  des  malheur* 
dont  elle  fut ,  en  France  et  en  Allemagne, 
la  cause  ou  le  prétexte',,  je  viens  au,  pro- 
dige des  découvertes  qui  firent  en  ce  temps 
la  gloire  et  la  richesse  du  Portugal  et  de 
l'Espagne,  qui  embrassèrent  l'univers-  entier, 
et  qui  rendirent  Philippe  II  le  plus  puissanf 
monarque  de  l'Europe- 
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Des  découvertes  des  Portugais. 

Jusqu'ici  nous  n avons  guère  tu  que  dès 
hommes  dont  l'ambition  se  disputait  ou  trou- 
blait la  terre  connue.  Une  ambition  qui 
semblait  plus  futile  au  monde,  mais  qui  en- 
suite ne  fut  pas  moins  funeste,  excita  enfin  * 
l'industrie  humaine  à  chercher  de  nouvelles 
terres  et  de  nouvelles  mers. 

On  sait  que  la  direction  de  l'aimant  vers 
le  nord,  si  long-temps  inconnue  aux  peuples 
les  plus  savants,  fut  trouvée  dans  le  temps 
de  l'ignorance,  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 
Flavio  Goia,  citoyen  d'Amalsi,  au  royaume 
deNaples,  inventa  bientôt  après  la  boussole; 
il  marqua  l'aiguille  aimantée  d'une  fleur  de 
Jis,  parce  que  cet  ornement  entrait  dans  les 
Armoiries  des  rois  de  Naples  qui  étaient  de 
la  maison  de  France. 

Cette  invention  resta  long-temps  sans  usa- 
ge ;  et  les  vers  que  Fauchet  rapporte  pour 
prouver  qu'on  .s'en  servait  avant  Tan  i3oo, 
sont  probablement  du  quatorzième  siècle. 

'On  avait  déjà  retrouvé  les  îles  Canaries 
sans  le  secours  de  la  boussole,  vers  le  com-  . 
mencement  du  quatorzième  siècle:  ces  îles 
qui,  du  temps  de  Ptolomée  et  de  Pline, 
étaient  nommées  ks  îles  Fortunées ,  furent 
.  fréquentés  des  Romains ,  maîtres  de  l'Afri- 
que Tingitane,  dont  elles  ne  se  *o~nt  pafr 
éloignées;  mais  la  décadence  de  l'empiré 
romain  ayant  rompu  toute  communication 
entre  les  nations  d'occident,  qui  devinrent 
toutes   étrangères  l'une   à  l'autre,   tes  iles  . 
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forent  perdues  pour  nous;  Vers  l'an  i3oo, 
les  Biscatens  les  retrouvèrent.  Le  prince 
d'Espagne,  Louis  de  La  Cerda,  fils  de  celui 

3 ni  perdit  le  trône,  ne  pouvant  être  roi 
'Espagne,  demanda,  Tan  i3o6,  au  pape 
Clément  Y',  le  titre  de  roi  des  îles  Fortu- 
nées; et  comme  les  papes  voulaient  donner 
alors  les  royaumes  réels  et-  imaginaires^ 
Clément  VI  le  couronna  roi  de  ces  îles  dans 
Avignon.  La  Cerda  aima  mieux  rester  dans 
la  France,  son  asile,  que  d'aller  dans  le* 
îles  Fortunées. 

Le  premier  usage  bien  avéré  de  la  bous- 
sole fut  fait  par  des  Anglais,  sous  le  régne 
du  roi  Edouard  III. 

Le  peu  de'  science  qui  s'était  conservé 
chez  les  hommes,  était  renfermé  dans  les 
cloîtres.  Un  moine  d'Oxford,  nommé  Lin» 
na,  habile  astronome  pour  son  temps,  péné- 
tra jusqua  l'Islande,  et  dressa  des  cartes 
des  mers  septentrionales,  dont  on  se  servit 
depuis  sous  le  règne  de  Henri  VI. 

Mais  ce  ne  fut  qu'au  commencement  du 
quinzième  siècle*,  que  se  firent  les  grandes 
et  utiles  découvertes.  Le  prince  Henri  de 
Portugal,  fils  du  roi  Jean  I",  qui  les  corn- 
menca,  rendit  son  nom  plus  glorieux  que 
celui   de    tous   ses   contemporains:    il   était 

Ehilosophe,  il  mit  sa  philosophie  à  faire  du 
ien  au  monde;    Talent  de  bien  faire  était  sa 
devise. 

A  cinq  degrés  en  deçà  de  notre  tropique, 
est  un  promontoire  qui  s'avance  dans  la  mer 
Atlantique)    et  qui  avait  été  jusque-là  le 
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terme  des  navigations  connues;  on.  l'appe- 
lait le  cap  Non:  ce  monosyllabe  marquait 
qu'on  ne  pouvait  le  passer- 

Le  prince  Henri  trouva  des  pilotes  assez 
hardis  pour  doubler  ce  cap,,  et  pour  aller 
jusqu'à  celui  de  Boyador  ,  qui  n'est  qu'à 
deux  degrés  du  tropique;:  mais  ce  nouveau 
promontoire  s'avançant  l'espace  dô  six  vingts 
milles  dans  l'océan,  bordé  de  tous  côtés  de 
rochers,  de  bancs  de  sable T  et  d'une  mer 
Orageuse,  découragea  les  pilotes.  Le  prince, 
que  rien  ne  décourageait,  en  envoya  d'au- 
tres :  ceux-ci  ne  purent  passer  'r  mais  en  s'en 
retournant  par  la  grande^mer  (1419),  ils 
retrouvèrent  l'île  de  Madère,,  que  sans  doute 
les  Carthaginois  avaient  connue,  et  que  l'ex- 
agération avait  fait  prendre  pour  une  île 
immense,  laquelle r  par  une-  autre  exagéra- 
tion ,  a  passé  dans  l'esprit  de  quelques  mo- 
dernes pour  l'Amérique  même.  On  lui 
donna  le  nom  de  Madère,  parce  qu'elle  était 
couverte  de  bois,  et  que  modéra  signifie 
bois  y  d'où  nous  est  venu  le  mot  de  madrier. 
Le  prince  Henri  y  fit  planter  des  vignes  de 
Grèce  et  des  cannes  de.  sucre,  qu'il  tira  de 
Sicile  et  de  Chypre,  où  les  Arabes  les  avaient 
apportées  des  Indes;,  et  ce  sont  ces  cannes 
de  sucre  qu'on  a  transplantées  depuis  dans 
les  îles  de  l'Amérique  v  qui  en  fournissent 
aujourd'hui  l'Europe. 

Le  prince  don  Henri  conserva  Madère, 
mais  il  fut  obligé  de  céder  aux  Espagnols 
les  Canaries ,   dont   il   s'était  emparé.     Les 
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Espagnols  firent  valoir  le  droit  de  Louis*  de 
La  Cerda,  et  la  bulle  de  Clément  V. 

Le  capBoyador  avait  jeté!  une  telle  épou- 
vante dan»  l'esprit  de  tous  les-  pilotes,  que 
pendant  treize  années  aucun  n'osa  tenter  le 
passage.  Enfin t  la  fermeté  du  prince  Henri 
inspira  du  courage:  on  passa  le  tropique 
(i446)>  on  alla  à  près  de  quatre  cents  lieues 
par-delà   jusqu'au  cap  Verd::    c'est  par  ses 

'  soins  que  furent  trouvées  les  îles  du  cap 
Verd  et  les  Açores  (1460)^  S'il  est  vrai 
qu'on  vit  (1461)  sur  un  rocheir  ies^  Açores 
une  statue  représentant  un  homme  à  cheval, 
tenant  la  main  gauche  sur  le  cou  du  che- 
val, et  montrant -Foccîdent  de  la  main  droite, 
on  peut  croire  que  ce  monument  était  des 
anciens  Carthaginois:  l 'inscription ,  dont  ou 
ne  put  connaître  les  caractères  r  semble  fa> 
vcrable  a  cette  opLiion- 

Presque  toutes  les  côtes  d'Afrique  qu'on 
avait  découvertes,  étaient  sous  la  dépen- 
dance des  empereurs  de  Maroc,  qui,  du  dé- 
troit de  Gibraltar-  jusqu  au*  fleti^e  du  S«né» 
gai,  étendaient  leur  domination  et  leur  secte 
à  travers  les  déserts  ;  mais  le  pays  était  peu 
peuple,  et  les  habitants  n'étaient  guère  au- 
dessus  des  brutes.  Lorsqu'on-  eut  pénétré 
au-delà  du  Sénégal,   on  fut  surpris  de  voir 

x  que  les  hommes  étaient  entièrement  noirs 
au  midi  de  ce  fleuve,  tandis  quils  étaient 
de  couleur  cendrée  au  septentrion.  La  race 
des  Nègres  est  une  espèce  d'hommes  'diffé- 
rente-de  la  nôtre,,  comme  la  race  des  épa- 
gneuls  lest  des  lévriers':    la  membrane  mu- 
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qucuse,  ce  réseau  que  la  nature  a  étendu 
entre  les  muscles  et  la  peau,  est  blanche 
chez  nous,  chez  eux  noire,  bronzée  ailleurs. 
Le  célèbre  Rnysh  fut  le  premier  de  nos 
jours  qui,  en  disséquant  un  Nègre  à  Amster- 
dam, fut  assez  adroit  pour  enlever  tout  ce 
réseau  muqueux:  le  czar  Pierre  Tacheta; 
mais  Ruysh  en  conserva  une  petite  partie 
que  j'ai  vue,  et  qui  ressemblait  à  de  la  gaze 
noire*  Si  un  Nègre  se  fait  une  brûlure, 
sa  peau  devient  bruine  quand  le  réseau  a 
été  offensé,  sinon  la  peau  renaît  noire;  la 
forme  de  leurs  yeux  n'est  point  la  nôtre; 
leur  laine  noire  ne  ressemble  point  à  nos 
cheveux,  et  on  peut  dire  que  si  leur  intelli- 
gence n'est  pas  dune  autre  espèce  que  no* 
tre  entendement,  elle  est  fort  inférieure: 
ils  ne  sont  pas  capables  d'une  grande  atten- 
tion; ils  combinent  peu,  et  ne  paraissent 
faits  ni  pour  les  avantages,  ni  pour  lés  abus 
de  notre  philosophie.  Us  sont  originaires 
de  cette  partie  de  l'Afrique ,  comme  les  élé- 
phants et  les  singes î  guerriers,  hardis  set 
cruels  dans  l'empire  de  Maroc,  souvent  même 
supérieurs  aux  troupes  basanées  qu'on- ap- 
pelle blanches:  ils  se  croient  nés  en  Guinée 
pour  être  vendus  aux  blancs,  et  pour  les 
servir. 

Il  y  a  plusieurs  espèce?  de  Nègres:  ceux 
de  "Guinée,  ceux  d'Ethiopie,  ceux  de  Mada- 
gascar, ceux  des  Indes,  ne  sont  pas  les  mê- 
mes. Les. noirs  de  Guinée,  de  Congo,  ont 
de  la  laine,  les  autres  de  longs  crins.  Les 
peuplades  noires  qui  avaient   le   moins  de 
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commerce  avec  les  autres  nations,  ne  connais- 
saient aucun  culte.  Le  premier  degré  de 
Stupidité  est  de  ne  penser  qu'au  présent  et 
aux  besoins  du  corps;  tel  était  l'état  de  plu- 
sieurs nations,  et  surtout  des  insulaires.  La 
second  degré  est  de  prévoir  à  demi,  de  ne. 
former  aucune  société  stable,  de, regarder 
les  astres  avec  admiration,  et  de  célébrer 
quelques  fêtes,  quelques  réjouissances  au  re* 
tour  de  certaines  saisons,  à  l'apparition  dç 
certaines  étoiles,  sans  aller  plus  loin,  et  sans 
avoir  aucune  notion  distincte.  C'est  entre 
ces  deux  degrés  d'imbécillité  et  de  raison 
commencée,  que  plus  d'une  nation  a  «vécu, 
pendant  des  siècles. 

Les  découvertes  des  Portugais  étaient  jus* 
que  alors  plus  curieuses  qu'utiles:  il  fallait 
peupler  les  îles;  et  le  commerce  des  côtes 
occidentales  d'Afrique  ne  produisait  pas  de 
grands  avantages.  On  trouva  enfin  de  l'or  - 
sur  les  côtes  de  Guinée,  mais  en  petite  quan- 
tité, sous  le  roi  Jean  II:  c'est  de  là  qu'on 
donna  depuis  le  nom  de  guinées  aux  monnaies 
que  les  Anglais  firent  frapper  arec  Yov  qu'ils 
trouvèrent  dans  le  même  pays. 

Les  Portugais,  qui  seuls  avaient  la  gloire 
de  reculer  pour  nous  les  bornes  de  la 
terre,  passèrent  l'équateur,  et  découvrirent 
le  royaume  de  Congo:  alors  on  aperçut  un 
nouveau  ciel  et  de  nouvelles  étoiles. 

Les  Européens  virent  pour  la  première 
fois  le  pôle  austral  et  les  quatre  étoiles  qui 
en  sont  les  plus  voisines.  C'était  une  singu- 
larité bien  surprenante,  que  le  fameux  Dante 
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eût  parlé  |)lus  de  cent  ans  auparavant  de  ces 

3uatre  étoiles:  »Je  me  tournai  à  main  droite,c 
it-il  dans  le.  premier  chant  de  son  Purga- 
toire ,  »et  je  considérai  l'autre  pôle  ;  j'y  vis 
«quatre  4toiles  qui  n'avaient  jamais  été  con- 
»nues  que  <3ans  le  premier  âge  du  monde,* 
Cette  prédiction  semblait  Lien  plus  positive 
que  celle  de  Sénéque  le  tragique,  qui  dit  dans 
sa  Médee  «qu'un  jour  l'océan  ne  séparera 
>plus  les  nations,  qu'un  nouveau  Tiphis  dé- 
couvrira un  nouveau  monde,  et  que  Thule' 
»ne  sera  plus  la  borne  de  la  terre. « 

Cette  idée  vague  de  Sénéque  n'est  qu'une 
espérance  probable  fondée  sur  les  progrés 
qu'on  pouvait  faire  dans  la  navigation;  et  la 
prophétie  du  Dante  n'a  réellement  aucun 
rapport  aux  découvertes  des  Portugais  et 
des  Espagnols.  Plus  cette  prophétie  est 
cleire,  et  moins  elle  est  vraie:  ce  n'est  que 
par  un  hasard  assez  bizarre  que  le  pèle 
austral  et  ç#s  quatre  étoiles  se  trouvent  an- 
noncés dans  le  Dante.  Il  ne  parlait  que  dans' 
un  sens  figuré;  son  poème  n'est  qu'une  allé- 
gorie perpétuelle:  ce  pôle  chez  lui  est  le 
paradis  terrestre;  ces  quatre  étoiles,  qui 
n'étaient  connues  que  des  premiers  hommes, 
sont  les  quatre  vertus  cardinales,  qui  ont  dis- 
paru avec  les  tjemps  d'innocence.  Si  on  ap- 
profondissait ainsi  la  plupart  des  prédictions 
dont  tant  de  livres  sont  pleins,  on  trouverait' 
qu'on  n'a  jamais  rien  prédit,  et  que  la  con- 
naissance de  l'avenir  n'appartient  qu'à  Dieu. 
Mais  si  on- avait  eu  besoin  de  cette  prédiction 
du  Dante  pour  établir  quelque  droit  ou  quel- 
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que  opinion,  comme  on  aurait  Fait  valoir 
cette  prophétie!*  comme  elle  eût  paru  claire! 
avec  quel  zélé  on  -aurait  opprimé  ceux  qui 
l'auraient  expliquée  raisonnablement! 

On  ne  savait  auparavant  si  l'aiguille  aftnan- 
tée  serait  dirigée  vers  le  pôle  antarctique  en 
approchant  de  ce  pôle;  la  direction  fut  con- 
stante vers  le  nord.  (i4Ô6)  On  poussa  jus- 
qu'à la  pointe  de- l'Afrique,  où  le  cap  des 
Tempêtes  causa  plus  cTeiïroi  que  celui  de 
Boyador;  mais  il  donna  l'espérance  de  trou- 
ver au-delà  de  ce  cap  -un  chemin  pour  em- 
brasser ,  pfer  la  navigation ,  le  tour  de  l'Afri- 
[ue,  et'  de  trafiquer  aux  Indes:  dés  lors  il 
Put  nommé  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  nom 
qui  ne  fut  point  trompeur.  Bientôt  le  *  roi 
Emmanuel,  héritier  des  nobles  desseins  de 
ses  pères ,  envoya ,  malgré  les  remontrances 
de  tout  le  Portugal,  une  petite  flotte  de  qua*- 
tre  vaisseaux,  sous  la  conduite  de  Vasco  dé 
Gaina,  dont  le  nom  est  devenu  immortel  par 
Cette  expédition, 
^  Les  Portugais  ne  firent  alors  aucun  éta- 
blissement à  ce  fameux  cap,  que  les  Hollan- 
dais ont.  rendu  depuis  une  des  plus  délicieux 
ses  habitations  de  la  terre,  et  où  ils  culti- 
vent avec  succès  les  productions  des  quatre 
parties  du  monde.  Les  naturels  de  ce  pays 
ne  ressemblaient  ni  aux  blancs  ni  aux  nè- 
gres $  tous  de  couleur  d'olive  foncée,  tous 
ayant  des  crins.  Les  organes  de  la  voix  sont 
différents  des  nôtres;  ils  forment  un  bégaie- 
ment eê  un  gloussement  qu'il  est  impossible 
aux  autres   hommes   d'imiter.    Ces  peuples 
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n'étaient  point  anthropophages; 'an  contraire, 
leurs  mœurs  étaient  douces  et  innocentes* 
II  est  indubitable  qu'ils  n'avaient  point  poussé 
l'usage  de  la  raison  jusqu'à  reconnaître  un 
Être  suprême  5  ils  étaient  dans  ce  degré  de 
stupidité  qui  admet  une  société  informe,  fon- 
dée sur  les  besoins  communs.  Le  maitre-ès 
arts,  Pierre  Kolb,  qui  a  si  long- temps  voyagé 
parmi  eux,  est  sûr  que  ces  peuples  descen- 
dent de  Cethura,  Tune  des  femmes  d'Abra- 
ham, et  qu'ils  adorent  un  petit  cerf-volant. 
On  est  fort  peu  instruit  de  leur  théologie; 
et  quant  ^  leur  arbre  généalogique ,  je  ne 
sais  si  Pierre  Kolb  a  eu  de  bons  mémoires. 

Si  la  circoncision  a  dû  étonner  les  premiers 
philosophes  qui  voyagèrent  en  Egypte  et  à 
Colchos ,  l'opération  des  Hottentots  dut  éton- 
ner bien  davantage;  on  coupe  un  testicule  à 
tous  les  mâles,  de  temps  immémorial,  sans 
que  ces  peuples  sachent  pourquoi  «t  com- 
ment cette  coutume  s'est  introduite  parmi 
eux;  Quelques-uns  d'eux,  ont .  dit  aux  Hol- 
landais que  ce  retranchement  les. rendait  plus 
légers  à  la  course;  d'autres,  que  les  herbes 
aromatiques  dont  on  remplace  le  testicule 
coupé  les  rend  plus  vigoureux:  il  est" certain 
qu'ils  n'en  peuvent  rendre  qu'une  mauvaise 
raison;  et  c'est  l'origine  de  bien  des  usages 
dans  le  reste  de  la  terre. 

(1497)  Gaina  ayant  doublé  la  pointe  de 
l'Afrique,  et  remontant  par  ces  mers  incoa» 
nues  vers  l'équateur,  n'avait  pas  encore  re* 
passé  le  capricorne,  qu'il  trouva  vers  Sofala 
des  peuples  policés  qui  parlaient  arabe*    De 
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la  hauteur  des  Canaries  jusqu'à  Sofala*   les 
hommes,  les  animaux ,  les 'plantes,  tout  avait 

Îiaru  dune  espèce  nouvelle.-  La  surprise 
ut  extrême  de  retrouver  des  hommes  qui 
ressemblaient  à  ceux  du  continent .  connu. 
Le  mahométisme  commençait  à  pénétrer 
parmi  eux;  les  musulmans,  en  allant  à  l'o- 
rient de  l'Afrique,  et  les  chrétiens,  en  re- 
montant par  l'occident,  se  rencontraient  â< 
«me  extrémité  de  la  terre. 
.  (1498).  Ayant  enfin  trouvé  des  pilotes  ma* 
hométans  à  quatorze  degrés  de  latitude  mé- 
ridionale, il  aborda  dans  les  grandes  Indes 
au-  royaume  de  Galicut,  après  avoir  reconnu 
plus  de  quinze  cente  lieues  de  côtes* 

Ce  voyage  de  Gama  fut  ce  qui  changea 
le  commerce  de  l'ancien  monde.  Alexan- 
dre, que  des  déclamateurs  n'ont  regardé 
Sue  comme  un  destructeur  ,  et  qui  cepen- 
ant  fonda  plus  de  villes  qu'il  n  en  détrui- 
sit,, homme  sans  doute  digne  du  nom  de 
grand,  malgré  ses  vices,  avait  destiné  sa  ville 
d'Alexandrie  à  être  le  centre  du  commerce 
et  le  lieu  des-  nations:  elle  l'avait  été  en 
effet,  et  sous  les  Ptoiomées,  et  sous  le& 
Romains,  et  sous  l'es  Arabes.  Elle  était 
l'entrepôt  de  l'Egypte ,  de  l'Europe  et  dés 
Indes.    Venise,   au  quinzième  siècle,   tirait 

{presque  seule  d'Alexandrie  le»  denrées  de 
'orient  et  du  midi,  et  s'enrichissait  aux  dé- 
Sens  du  reste  de  l'Europe:  par  cette  in- 
ustrie,  et  par  l'ignorance  des  autres  ohré* 
tiens.    Sans  le  voyage  de  Yasco  de  Gama* 

-•  i5** 
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cette  république  devenait  bientôt  la  puis- 
sance prépondérante  de  l'Europe;  mais  le 
passage  an  cap  de  Bonne -Espérance  dé- 
tourna Fa  source  de  ses  richesses»    v 

Les  princes  avaient  jusque  là  fait  la  guerre 
pour  ravir  des  terres  ;  on  la  fit  alors  pour 
établir  des  comptoirs.  Dès  Fan  i5oo,  on. 
ne  put  avoir  du  poivre  à  Calrcut  qu'en  ré? 
pandant  du  sang. 

Alfonse  d'Albuquerque  et  d'autres  fameux 
capitaines  portugais ,  en  petit  nombre,  com- 
battirent successivement  les  rois  de  Caliçut, 
d*Ormus ,  de  Siam ,  et  défirent  la  flotte  du 
Soudan  d'Egypte.  Xes  Vénitiens,  aussi  in-i 
téressés  que  l'Egypte  a  traverser  les  pro* 
grés  du  Portugal,  avaient  proposé  à  ce  sou- 
dan  de  couper  l'isthme  de  Suez  à  leurs  dé* 
Sens*  et  de  creuser  un-  canal  qui  eût  joint 
i  Nil  à  ta  mer  Rouge;  ils  eussent,  par 
cette  entreprise,  conservé  Tempire  du  com- 
merce des  Indes:  mais  les  difficultés  firent 
évanouir  ce  grand  projet,  tandis  que.  d'Al~" 
Buquerque  prenait  ia  ville  de  Goa  (i5io) 
au-deça  du  Gange,  Malaca  (i5n)*  dans  la 
Chersonèse  d'or,  Aden  (i5i3)  à  l'entrée  de 
la.  mer  Rouge,  sur  les  côtes  de  l'Arabie 
heureuse,  et  qu'enfin  il  a- emparait  d'Ormus 
dans  le  golfe  de  Perse. 

(i5i4)  Bientôt  les-  Portugais  s'établirent* 
Sur  toutes  Tes  côtés  de  l'île  de  Ceilan,  qui 
produit  la  canelle  la  plus  précieuse,  et  le* 
plus  beaux  rubis  de  l'orient,  lis  eurent  des 
comptoirs  au  Bengale,  ils  trafiquèrent  ja*~ 
cptà  Siam>  et  fondèrent  la  ville  de  Ifaca** 
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sur  la  frontière*  de  1»  Chine;  L'Ethiopie 
orientale,  les  'côtes  de  la  mer  Rouge,  furent 
fréquentées  par  leurs  vaisseaux.  Les  îles 
If oluques ,  seul  endroit  de  la  terre  on  la 
nature  a  placé  le  girofle^  furent  découvertes 
et  conquises'  par  eux.  Les  négociations  et 
les  combats  contribuèrent  à  ces  nouveaux 
établissements  :  il  y  fallut  faire  ce  commerce 
•nouveau  à  main  armée.  fc   -    .  \ 

Les  Portugais,  en  moins  die  cinquante  ans* 
ayant  découvert  cinq  mille  lieues  de  cotes, 
furent  les  maîtres  du  commerce  par  l'océan 
éthiopique,  et  par  la  mer  Atlantique;  Ils 
eurent,  vers  Pan  i54o,  des  établissements 
.considérables   depuis  les  Moluques   jusqu'au 

S  elfe  Persique,  dans  une  étendue  de  soixante 
egrés  de  longitude.  Tout  ce  que  la*  na- 
ture produit  d'utile,  de  rare,  d'agréable,  fut 
porté  par  eux,  en  Europe,  à  bien  moins  de 
frais  que  Venise  ne  pouvait  le  donnpr.  La 
^route  du  Tage  au  Gange  devenait  fréquen- 
tée; Siam  et  le  Portugal  étaient  alliés* 

CHAPITRE  CXLUr     . 

■ 

Du  Japon». 

Les  Portugais,  établis  en  riches  marchands 
et  en  rois  sur  les  côtes  de  l'Inde  et  dans 
la  presqu'île-  du  Gange,  passèrent  enfin  dan* 
fes  îles  du  Japon  (i538). 

De  tous  les  pays  de  l'Inde^  le  Japon  n'est 
pas  celui  qui  mérite  le  moins  l'attention  d'un* 
philosophe.  Nous  aurions  dû  connaître  ce 
pays  dès  le1  treizième  siècle  par  la  relation 
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au  célèbre  Mare  Pau!»  Ce  Vénitien  avait 
voyagé  par  terre  à  la  Chine >  et  ayant  servi 
long-temps .  sou*  un»  des  enfants  de  Gengis* 
Jtanr  il  y*  eut  les  premières  notions  de  ces 
aies  que  nous  nommons  Japon t  et  qu'il  ap- 
pelle  Zipangri;  mais  ses  contemporains,  qui 
adoptaient  le»  fables  .les  plus*  grossières ,  ne 
crurent  point  les  vérités  que  Marc  Paul  an- 
nonçait. Son  manuscrit  resta  long -temps 
ignoré  ;  il  tomba  enfin  entre  les  mains  de 
Christophe  Colombo  t  et  ne  servit  pas  peu  à 
le  confirmer  dans  son  espérance  de  trouver 
un  monde  nouveau  qui  pouvait  rejoindre  l'o« 
rient  et  l'occident»  Colombo  ne  se  trompa 
que  dans  l'opinion  que  le  Japon  touchait  à 
l'hémisphère  qu'il  découvrit» 

Ce  royaume  borne  notre  continent,  comme 
nous  le  terminons  du  côté  opposé.  Je  ne 
gai»  pourquoi  on  a  appelé  les  Japonais  nos 
éntipodes  em  morale;  il  n'y~  a  point  de  pareils 
antipodes  parmi  les  peuples  qui  cultivent  leur 
raison»  La  religion-  la  plus  autorisée  au  Ja- 
pon admet  des  récompense»  et  des-  peines 
après  la  mort:  leurs  principaux  commande* 
ments,  qu'ils  appelant  ^Wns,  sont  précisément 
les;  nôtres;  le  mensonge,  l'incontinence,  le  lar- 
cin t  le  meurtre,  sont  également  défendus: 
cest  la  loi  naturelle  réduite  en  préceptes  po- 
sitifs. Ils  y  ajoutent  le  précepte  de;  la  tem- 
Sérance,  qui  défend  jusqu'aux  liqueurs  fortes; 
e  quelque  nature  qu'elles  soient,  et  ils  éten- 
dent la  défense  du  meurtre  jusqu'aux  ani- 
maux» Sahar  qui  leur  donna  cette  loi,  vivait 
environ  mille  *as>  avant  notre  ère  vulgaire- 
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Us  ne  diffèrent  donc  de  non*  en  morale  que 
dans  leur  précepte  d'épargner  les  bêtes.  S'ils- 
ont  beaucoup  de  fables,  c'est  en  cela  qu'ils 
ressemblent  à  tous  les  peuples,  et  à  nous  qui 
n'avons  connu  que  des  fables  grossières  ayant 
le  christianisme  ,  et  qui  n'en  ayons  que  trop 
mêlé  à  notre  religion.  Si-  leurs  usages  sont 
différents  .des  nôtres  ,  tous  ceux  des  nations 
orientales  le  sont  aussi,  depuis  les  Dardanelles 
jusqu'au  fond  de  la  Corée. 

Comme  le  fondement  de  la  morale  est  le 
même  chez  toutes  les  nations,  il  y  a  aussi 
des  usages  de  la  rie  civile  qu'on  trouve 
établis  dans  .toute  la  terre*.  On  se  visite,  par 
exemple,  au  Japon  ,  le  premier  jour  de  Tan* 
née,  on  se  fait  des  présents,  comme  dans 
notre  Europe  y  les  parents  et  les  ami&  se  ras- 
semblent dans  les  jours  de  fête» 
.  Ce  qui  est.  plus  singulier,  c'est  que  leur 
gouvernement  a  été  pendant  deux  mille  quatre 
cents  ans  entièrement .  semblable  à  celui  dm 
calife  des  musulmans  et  de  Rome  moderne» 
Les  chefs  de  la  religion  ont  été,  chez  tes 
Japonais,  les.  chefs  de  l'empire  plus  long* 
temps  qu'en  aucune  nation  du  monde  ;  la  suc- 
cession de  leurs  pontifes  rois*  remonte  incon- 
testablement six  cent  soixante  ans  avant  notre 
ère:  mais  les  séculiers  ayant  peu  à  peu  par- 
tagé le  gouvernement,  s'en  emparèrent  en- 
tièrement vers  la  fia  du  seizième  siècle,  sans 
oser  pourtant  détruire  la  race  et  le  nom  des 
pontifes  dont  ils  ont  envahi  fout  le  pouvoir. 
ÎVempereur  ecclésiastique,  nommé  dcùri,Q$t 
une  idole  toujours  révérée;  et  le  général  dé 


la  couronne,  q«î  est  te  véritable  empereur, 
fient  avec  respect  le  dairi  dans  une  prison 
honorable.  Ce  que  les  Turcs  ont  fait  àBag- 
,  dad ,  ce  que  les  empereurs  allemands  ont 
touIu  .faire  à  Rome,  les  Taîcosamas  l'ont  fait 
au  Japon. 

La  nature  humaine,  dont  le  fond  est  par* 
tout  le  même,  a  établi  d'autres  ressemblances 
entre  ces  peuples  et  nous.  Us  ont  la  super* 
stition  des  sortilèges,  que  nous  ayons*  eue  si 
long-temps;  on  retrouve  chez  eux  les  pèle- 
rinages, les  épreuves  mêmes  du  feu,  qui 
faisaient  autrefois  une  partie  de  notre  juris- 
prudence; enfin  ils' placent  leurs  grands  hom- 
mes dans  le  ciel ,  comme  les  Grecs  et  les 
Romains.  Leur  pontife  a  seul ,  comme-  celui 
de  Rome  moderne,  le  droit  de  faire  des  apo- 
théoses, et  de  consacrer  des  temples  aux 
hommes  qurl  en  juge  dignes.  Les  ecclé- 
siastiques sont  en  tout  distingués  des  sécu> 
Kers;  il  j  a  entre  ces  deux  ordres  un  mé- 
pris et  une  haine  réciproques,  comme  par* 
tout  ailleurs.  Ils  ont  depuis  très-long-temps 
des  religieux  ,  des  ermites ,  des  instituts  mê- 
mes, qui  ne  sont  pas  fort  éloignés  de  nos1 
ordres  guerriers  ;  car  il  y  avait  une  ancienne 
société  de  solitaires  qui  faisait -vœu  de  Com- 
battre pour  1*  religion. 

Cependant ,  malgré  cet  établissement  qui 
semble  annoncer  des  guerres  civiles,  comme 
Kordre  teuto nique  dé  Prusse  en  a  cause  en' 
Europe,  la  liberté  de  conscience  était  éta- 
blie clans  ce  pays  aussi-bien  que  dans  tout 
le  reste  de  l'orient.    Le  Japon  était  partagé 
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en  plusieurs  sectes,  quoique  sous  mi  rot 
pontife  ;  mais  toutes  les  sectes  se  réunissaient 
dans  tes  mêmes  principes  de  morale.  Cenjc 
qui  croyaient  la  métempsycose,  et  ceux  qui 
n'y  croyaient  pas ,  s'abstenaient  et  s'abstien- 
nent encore^  aujourd'hui  de  manger  la  chair 
des  animaux  qui  rendent  service  à  l'homme  r 
toute  la  nation  se  nourrit  de  riz  et  de  lé- 
gumes, de  poisson  et  de  fruits  ;  sobriété  qui 
semble  en  eux  une  vertu  plds  qu'une  su- 
perstition. 

La  doctrine  de  Confucius  a  fait  beaucoup 
de  progrès  dans  cet  empire:  comme  elle  se 
réduit  toute  à  la  simple  morale,  elle  a  charmé 
tous  les  esprits  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
attachés  aux  '  bonzes ,  et  c'est  toujours  la 
saine  partie  de  la  nation.  On  croit  que  le 
progrès  de  cette  philosophie  n'a  pas  peur 
contribué  à  ruiner  la  puissance  du*  Juin. 
(1700)  L'empereur  qui  régnait  n'avait  pa£ 
d'autre  reKgion.  ' 

U  semble  qu'on  abuse  plus  au  Japon  qu/à< 
la  Chine  de  cette  doctrine  de  Confucius. 
Les  philosophes  japonais  regardent  l'homi- 
cide de  soi-même  comme  une  action  vertueuse' 
quand  elfe  ne  blesse  pas  la  société:  le  na- 
turel fier  et  violent  de  ces  insulaires  met 
souvent  cette  théorie  en  pratique,  et  rend  le 
suicide  beaucoup  plus  commun'  encore  au 
Japon  qu'en  Angleterre. 

La  liberté  de  conscience,  comme  te  re- 
marque Kehipfer,,  ce  véridique  et  savant 
voyageur  r  avait  toujours  été  accordée  dans 
le  Japon,   ainsi  que  dans,  presque  touf  te 
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reste  de  l'Asie.  Plusieurs  religions  étran- 
gères s'étaient  paisiblement  introduites  au 
Japon.  Dieu  permettait  ainsi  que  la.  voie 
fût  ouverte  à  l'Evangile  dans  toutes  ces 
vastes  contrées:  personne  n ignore  qu'il  fit 
des  progrès  prodigieux ,  sur  la  fin  du  sei- 
'  ziéme  siééle',  dans  la  moitié  de  cet  empire. 
Le  premier  qui  répandit  ce  germe  fut  le 
célèbre  François  Xavier  r  jésuite  portugais, 
tomme  d'un  zèle  courageux  et  infatigable: 
il  alla  'avec  les  marchands  dans  plusieurs 
îles  du  Japon,  tantôt  en  pèlerin,  tantôt  dans 
l'appareil  pompeux  d'un  vicaire  apostolique, 
député  par  le  pape.  Il  est  vrai  qu'obligé 
de  se  servir  d'un  trucheman,  il  ne  fit  pas 
d'abord  de  grands  progrès.  »Je  n'entends 
«point  ce  peuple,&  dit-il  dans  ses  lettres,  »et 
ail  ne  m/entend  point  ;  nous  épelons  comme  ' 
»des  enfants.a  II  ne  fallait  pas  qu'après 
cet  aveu  les  Historiens  de  sa  vie  lai  attri- 
buassent le  don  des  langues:  ils  devaient 
aussi  ne  pas  mépriser  leurs  lecteurs  jusqu'au 
point  d'assurer  que  Xavier,  ayant  perdu  son- 
qrucjfix ,  il  lui  fut  rapporté  par  un  cancre  ; 
qu'il  se  trouva  en  deux  endroits  au  même 
instant,  et  qu  il  ressuscita  neuf  morts  *).  On 
devait  s'en  tenir  à  louer  son  zèle  et  ses 
tentatives.  Il  apprit  enfin  assez  de  japonais 
pour. se  faire  un  peu  entendre.  Les  princes 
de  plusieurs  îles  de  cet  empire,  mécontents 
pour; la  plupart  demeura  bonzes,  ne  furent 

*}  Voyz  l'article  François  Xavier,  4ans  le  Die» 
•  tionnaire  philosophique. 
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.pas   fâchés. que   dés   prédicateurs   étrangers 
vinssent .  contredire    ceux    qui   abusaient   cle 
leur  ministère,    Peu  à  peu  là  religion  chre^ 
tienne  sjét ah  lit. 

La  célèbre  ambassade  de  trois  princes 
chrétiens"  japonais^  au  pape  Grégoire XIII, 
est  peut-être  l'hommage  le  plus  flatteur  que 
le  saint-siège  ait  jamais  reçu.  Tout  ce*  grand 
pays,  où  il  faut  aujourd'hui  abjurer  l'Evan- 
gile, et  où  les  seuls  Hollandais  sont  reçus,  à 
condition  de  n'y  faire  aucun  acte  de  religion, 
a  été  sur  le  point  d  être  un  royaume  chré* 
tien,  et  peut-être  un  royaume  portugais  ;  nos 
prêtres  y  étaient  honorés  plus  que  parmi 
nous:  aujourd'hui  leur  tête  y  est  à  prix,  et 
ce  prix  même  est  considérable,  il  est  envi» 
ron  de  douze  mille  livres.  L'indiscrétion 
d'un  prêtre  portugais,  qui  ne  voulut  pas  cé- 
der le  pas  à  un  des  premiers  officiers  du 
roi,  fut  la  première  cause  de  cette  révolu- 
tion; la  seconde,  fut  l'obstination  de  quel- 
ques jésuites  qui  soutinrent  trop  un  droit 
odieux,  en  ne  voulant  pas  rendre  une  mai- 
son qu'un  seigneur  japonais  leur  avait  don* 
née,  et  que  le  fils  de  ce  seigneur  redeman* 
dait;  Ja  troisième,  fut  la  crainte  d'être  sub- 
jugués par  les  chrétiens;  et  c'est  ce  qui 
causa  une  guerre  civile»  Noos  verrons 
comment  le  christianisme,  qui  commença  par 
des  missions,  finit  par  des  batailles. 

Tenons-nous-en  à  présent  à ,  ce  que  le  Ja- 
pon était  alors,  à  cette  antiquité  dont  ces 
peuples   se    vantent   comme   les  Chinois,   à 
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cette  suite  de  rois  pontifes  qui  remonte  a 
plus  de  six  siècles  ayant  notre  ère:  reraar» 
.  quons,  surtout,  que  c'est  le  seul  peuple  de 
l'Asie  qui  n'ait  jamais  été  vaincu.  On  com- 
pare les  Japonais  aux  Anglais,  par  cette 
fierté  -insulaire  qui  leur  est  commune,  par 
le  suicide ,  ■  qu'on  croit  si  fréquent  dans  ces 
deux  extrémités  de  notre  hémisphère.  Mais 
-les  îles  du  Japon  n'ont  jamais  été  sabja? 
jruées;  celles  de  la  Grande-Bretagne  l'ont 
été  plus  d'une  fois.  Les  Japonais  ne  pa- 
raissent pas  être  un  mélange  de  différents 
peuples,  comme  les  Anglais  et  presque  toutes 
nos  nations;  ils  semblent  être  aborigènes. 
Leurs  lois ,  leur  culte ,  leurs  mœurs ,  leur 
langage,-  ne  tiennent  rien  de  la  Chine}  et  là 
Chine,  de  son  côté,  semble  originairement 
exister  par  elle-même,  et  n'avoir,  que  fort 
tard,  reçu  quelque  chose  des  autres  peuples. 
C'est  cette  grande  antiquité  des  peuples  dé 
TAsie  qui  vous  frappe-:  ces  peuples,' excepté 
lesTartares,  ne  se  sont  jamais  répandus  loin 
de  leurs  limites;  et  vous  voyez  une  nation 
faible,  resserrée,  peu  nombreuse,  à  peine 
comptée  auparavant  dans  l'histoire  du  monde, 
venir  en  très-petit  nombre  du  port  de  Lis- 
bonne découvrir  tous  ces  pays  immenses,  et 
*j  établir  avec  splendeur. 

Jamais  commerce  ne  fut  plus  avantageux 
aux  Portugais  que  celui  du  Japon:  ils  en 
rapportaient,  à  ce  que  disent  les  Hollandais, 
trois  cents  tonnes  d'or  chaque  année,  et  on 
•ait  que  cent  mille  florins  font  ce  que  les 
Hollandais  «appellent  une  tonne.  '  C'est  beau- 
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coup- exagérer;  mais  il  parait,  par  le  soin 
qu'ont  ces  républicains  industrieux  et  infati- 
gables^de  se  conserver  le  commerce  du  Ja- 
pon à  l'exclusion  des  autres  nations,  qu'il 
produisait,  surtout  dans  les  commencements, 
des  avantages  immenses.  Ils  y  achetaient  le 
meilleur  thé  de  l'Asie,  les  plus  belles  por- 
celaines, de  J'ambre  gris,  du  cuivre  d'une 
espèce,  supérieure  au  nôtre,  enfin  l'argent  et 
For,  objet  principal  de  toutes  ces  entreprises. 
Ce  pays  possède,  comme  la  Chine,  presque 
tout  ce  que  nous  avons,  et  presque  tout  ce 
qui  nous  manque:  il  est  aussi  peuplé  que  la 
Chine  à  proportion;  la  nation  est  plus  fière 
et  plus  guerrière.  Tous  ces  peuples  étaient 
autrefois  bien  supérieurs  à  nos  peuples  oc- 
cidentaux dans  tous  les  arts  de  1  esprit  et  de 
la  main;  mais  que  nous  avons  regagné  le 
temps  perdu!  Les  pays  où  le  Bramante  et 
Michel-Ange  ont  bâti  Saint-Pierre  de  Rome, 
oùs. Raphaël  a  peint,  où  Newton  a  calculé 
l'infini,  où  Cinna  et  Athalie  ont  été  écrits, 
sont  devenus  les  premiers  pays  de  la  terre; 
les  autres  peuples  ne  sont,  dans  les  beaux- 
arts,  que  des  barbares  ou  des  enfants ,  mal- 
gré leur  antiquité  ,  et  malgré  tout  ce  que 
la  nature  a  fait  pour  eux* 

CHAPITRE  CXLIIL 

ï)e  l'inde   en-deçà   et  delà  le  Gange/  De»  espèces 
d'hommes  différentes,  et  de  leurs  coutumes. 

Je   ne  vous  parlerai  pas  ici  du  royaume 
4e  Siam,  qui  n'a  été  bien  connu  qu'au  temps 
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où  Louis  XIV  en  *»cçut  une  ambassade,  et  y 
envoya  des  missionnaires  et  des  troupes  éga- 
lement inutiles.  Je  tous  épargne  les  peuples 
..du  Tunquin,  dé  Laos,  de  la  Gochinchine, 
chez  qui  on  ne  pénétra  que  rarement,  et 
long -temps  après  Fépoque  dès  entreprises 
portugaises,  et  où  notre  commerce  ne  s'est 
jamais  bien  étendu.  „ 

Les  potentats  de  l'Europe,  et  les  négo- 
ciants qui  les  enrichissent,  n'ont  eu  pour 
objet,  dans  toutes  ees  découvertes ,  que  de 
nouveaux  trésors  5  les  philosophes  y  ont  dé- 
couvert un  nouvel  univers  eu  morale  et  en 
physique.  La  route  facile  et  ouverte  de 
tous  les  ports  de  l'Europe^  jusqu'aux  extré- 
mités des  Indes,  mit  notre  curiosité  à  per- 
lée de  voir,  par  ses  propres  yeux,  tout  ce 
qu'elle  ignorait  ou  qu'elle  ne  connaissait 
qu'imparfaitement  par  d'anciennes  relations 
infidèles.  Quels  objets  pour  des  hommes 
qui  réfléchissent,  de  voir  au-delà  du /fleuve 
Zayre,  bordé  d'une  multitude  innombrable 
de  Nègres ,  tes  vastes  côtes  de  la  Cafrerie, 
où  les  hommes  sont  de  couleur  d'olive,  et 
où  ils  se  coupent  un  testicule  a  f  bonheur 
de  la  Divinité,  tandis  que  les  Éthiopiens  et 
tant  d'autres  peuples  de"  f  Afrique  se  con- 
tentent d'offrir  tine  partie  de  leur  prépuce! 
Ensuite,  si  vous  remontez  à  Sofala,  à  Qui- 
loa,  à  Montbasa,  à  Mélinde,  vous  trouvés 
des  noirs  d'une  espèce  différente  de  ceux 
de  la  Nigritie^  des  blancs  et  des  bronzés, 
qui   tous    commercent  ensemble:    tous    céfc 


pays  sont  couverts  d'animaux  et  de  végétaux 
inconnus  dans  nos' climats. 

Au  milieu  des  terres  de  PAfrique  est  une 
race  peu  nombreuse  de  petits  hommes  blancs 
comme  de  la  neige,  dont  le  visage  a  la 
forme  du  visage  des  Nègres,  et  dont  les 
yeux  ronds  ressemblent  parfaitement  à  ceux 
des  perdrix  :  les  Portugais  les  nommèrent 
Albinos.  Ils  sont  petits,  faibles,  louches* 
La  laine  qui  couvre  leur  tête  et  qui  forme 
leurs  sourcils  est  comme  un  coton  Manc  et 
fin;  ils  sont  au-dessous  des  Nègres  pour  la 
force  du  corps  et  de  l'entendement,  et  la 
nature  les  a  peut-être  placés ,  après  •  les 
Nègres  et  les  Hottentots,  au-dessus  des  singes, 
comme  un  des  degrés  qui  descendent  de 
l'homme  à  l'animal:  peut-être  aussi  y  a-t-il 
eu  des  espèces  mitoyennes  inférieures  que 
leur  faiblesse  a  fait  périr.  Nous  avons  eu 
deux  de  ces  Albinos  en  France:  j'en  ai  vu 
un  à  Paris,  à  riiotéi  de  Bretagne,  qir*u1ï 
marchand  de  Nègres  avait  amené.  On  trouve 
quelques-uns  de  ces  animaux  ressemblants  â 
1  homme  dans  l'Asie  orientale  :  mais  l'espèce 
est  rare  ;  elle  demanderait .  des  soins  compa- 
tissants des  autres  espèces  humaines,  qui 
n'en  ont  point  pour  tout  ce  qui  leur  est  in* 
utile» 

La  vaste  presqu'île  de  l'Inde  qui  s'avança 
des  embouchures  de  Tin  dus  et  du  Gange, 
jusqu'au  milieu  des  frles  Maldives,  est  peu- 
*  pjée  .  de  vingt  nations  différentes ,  dont  ^  le» 
mœurs  et  les  religions  ne  se  ressemblaient N 
pas»    Les  naturels  du  pays  sont  dune  cou* 
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leur  de  cuivre  rouge.  Dampierre  trouva  de- 
puis r  dans  File  de  Timor,  des  hommes  dont 
la  couleur  est  de  cuivre  Jaune  \  tant  la  na- 
ture se  varie!  JLa  première  chose  que  vit 
Pelsart,  en  i63ot  vers  la  partie  des  terres 
australes  séparées  de  nôtre  hémisphère,  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  ISowelte-Hol- 
lande  y  ce  fut  une  troupe  de  Nègres  qui  ve- 
naient à  lui  en  marchant  sur  les  mains  comme 
sur  les  pieds.  Il  est  à  croire  que,  quand  on 
aura  pénétré  dans  ce  monde  austral,  on  con- 
naîtra encore  plus  la  variété  de  la  nature; 
tout  agrandira  ^  sphère  de  nos  idées,  et  di- 
minuera celle  de  nos  préjugés. 

Mais,,  pour  revenir  aux  côtes  de  l'Inde, 
dans  la  presqu'île  deçà  le  Gapge,  habitent 
de$  multitudes  de  Banians,  descendants  des 
anciens  brachmanes,  attachés  à  l'ancien  dogme 
de  la  métempsycose,  et  à  celui  des  deux  prin- 
cipes, répandu  dans  toutes  les  provinces  des 
Indes",  M  mangeant  rien  de  ce*  qui  respire, 
aussi  obstinés  que  les  Juifs  â  ne  s'allier  avec 
aucune  nation,  aussi  anciens  que  ce  peuple, 
et  aussi  occupés  que  lui  du  commerce. 

C'est  surtout  dans  ce  pays  que  s'est  con- 
servée la  coutume  immémoriale  qui  encou- 
rage les  femmes  â  se  brûler  sur  le  corps 
de  leurs  maris»  dans  l'espérance  de  re- 
naître ,  ainsi  que  vous  l'avez  vu  précédem- 
ment. 

Vers  Surate  t  vers  Cambaye,  et  sur  tes 
frontières  de  la  Perse,  étaient  répandus  les 
Guèbrcs,  restes  des  anciens  Persans/  qui  sui- 
vent la  religion  de  Zoroastre,  et  qui  ne  se 
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mêlent  pas  plus  avec  les  autres  peuplés  qup 
les  Banians  r  et  lés  Hébreux»  Un  vit  dans 
l'Iode  d'anciennes  familles  juives  qu'on  y  cru* 
établies  depuis  leur  première  dispersion;  on' 
•  trouva  sur  les  côtes  de  Malabar  des  chré- 
tiens nestoriens,  qu'on  appelle  mal  à  propos 
les  chrétiens  de  saint  Thomas  i  ils  ne  sa* 
vaient  pas  qu'il  y  eût  une  Eglise  de  Romer 
Gouvernés  autrefois  par  un  patriarche  de 
Syrier  ils  reconnaissaient  encore  ce  fantôme 
■de  patriarche  qui  résidait  ou  plutôt  qui  se 
cachait  dans  Mosul,  quota  prétend  être  Tan^ 
cienne  Ninive  :  cette  faible  Eglise:  syriaque 
était  comme  ensevelie  sous  ses  ruinés  par  le 
pouvoir  mahométari,  ainsi  que 'celles  d'An- 
tioche,  de  Jérusalem,  d'Alexandrie.  Les  Por- 
tugais apportaient  la  religion  catholique  vo* 
maine  dans,  ces  climats;  ils  fondaient  un  ar- 
chevêché dans  Goa,  devenue  métropole  en 
même  temps  que  capitale.  On  voulut  sou- 
mettre les*  chrétiens  du  Malabar  au-  saint-*  . 
siège,  on  ne  put  jamais-  y  réussir.  Ce  qu'on 
a  fait  si  aisément  chez  les  sauvages  de  l'A- 
mérique r  ou  Fa  toujours  tenté- vainement 
dans  toutes  les  Églises  séparées  de  la  com- 
munion de*  Rome: 

Lorsque-  d'Ormus-  on.  alla  vers  l'Arabie, 
on  rencontra  les  disciples  de  saint  Jean,  qui 
n'avaient  jamais-  connu  1  Evangile  :>  ce  sont 
ceux  qu'on*,  nomme  les  Sabéens. 

Quand  on*  a  pénétré   ensuite  par  la  mer 
orientale  de  l'Inde  à  la.  Chine ,  au  Japon,  et 
quand   on    a  vécu   dans  l'intérieur  du  pays,.  - 
les  mœurs,  la  religion  r%  les  usages  des  Cbif 


ftois,  des  Japonais,  des  Siamois,  ont  été  mieux 
Connus  de  nous  que  ne  l'étaient  auparavant 
ceux  de  nos  contrées  limitrophes  dans  nos 
siècles  de  barbarie. 

C'est  un  objet  digne  de  l'attention  d'un 
philosophe  que  cette  différence  entre  les 
Usages  de  l'orient  et  les  nôtres,  aussi  grande 
qu'entre  nos  langages.  Les  peuples  les  plus 
policés  de  ces  vastes  contrées  n'ont  rien  de 
notre  police;  leurs  arts  ne  sont  point  les 
nôtres;  nourriture,  vêtements,  maisons,  jar- 
dins, lois,  culte,  bienséances,  tout  diffère. 
Ya-t-il  rien  de  plus  opposé  à  nos  coutumes 
que  la  manière  dont  les  Banians  trafiquent 
*îans  Flndoustan?  Les  marchés  les  plus  con- 
sidérables se  concluent  sans  parler,,  sans 
écrire  ;  tout  se  fait  paf  signes.  ^  Comment 
tant  d'usages  orientaux  ne  différâient^ife  pas 
des  nôtres -i  «La  nature,  dont  le  fond  est  pars 
tout  le  même,  a  de  prodigieuses  différences 
dans* leur  climat  et  dans  le  nôtre:  on  est 
nubile  à  sept  ou  huit  ans  dans  l'Inde  méri- 
dionale ;  les  mariages  contractés  â  cet  âge  y 
sont  communs:   ces  enfants,   qui  deviennent 

{•ères,  jouissent  de  la  mesure  de  raison  que 
a  nature  leur  accorde  dans  un  âge  où  la 
nôtre  est  «  peine  «développée. 
*  Tous  ces  peuples  ne  nous  ressemblent  que 
par  les  passions,  et  par  la  raison  universelle 
qui  contre-balance  les  passions,  et  qui  im- 
*  prime  cette  loi  dans  tous  les  coeurs,  »Ne 
»f*is  pas  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'où 
*te fît.«  Ce  sont  là  les  deux  caractères- que 
la  nature  empreint  dans  tant  de  races  d'hom- 


tries  différentes,  et  les  deux  liens  éfêrasls 
dont  elle  les  unît  malgré  tout  ce  qui  les  di- 
vise; tout  Je  reste  est  le  fruit  du  sol  de  la 
terre  et  de  la  co.utume. 

Là,  c'était  la  viHe  de  Pégu,  gardée  par 
des  crocodiles  qufVnagent  dans  àes  fossés 
*  pleins  d'eau;  ici*,  c'était  Java,  où -des  fem- 
mes montaient  la  garde  au  palais  du  roi; 
Siam,  la.  possession  dun  éléphant  blanc  fait 
la  gloire  du  royaume:  point  de  blé  au  Ma* 
labar;  le  pain,  le  vin,  sont  ignorés  dans 
toutes  les  îles:  on  voit  dans  une  clés  Phi- 
lippines un  arbre  dont  le  fruit  peut  rempla- 
cer le  pain.  Dans  les  îles  Mariannes ,  Tu* 
93tge  du  feu  était  inconnu. 

Il  est  vrai  *  qu'il  faut  lire  arec  un  esprit 
de  doute  presque  toutes  les  relations  qui 
nous  viennent  de  ces  pays  éloignés:  on  est 
plus  '  occupé  à  nous  envoyer  des  côtes  de 
Coromandel  et  de  Malabar,  des  marchandi- 
ses que  des  vérités.  Un  cas  particulier  est 
souvent  pris  pour  un  usage  général  :  on  notts 
%  dit  qui  Gocnin  ce  n'est  point  le  fils  du  roi 
*  qui  est  son  héritier,  mais  le  fils  de  sa  sœur. 
Un  tel  règlement  contredit  trop  la  nature; 
il  n'y  a  point  d'homme  qui  veuille  exclure 
son  fils  de  son  héritage  :  et  si  ce  roi  de 
Cocbin  n'a  point  de  soeur,  à  qui  appartien- 
dra le  trône?  Il  est  vraisemblable  qu'on 
neveu  habile  l'aura  emporté  sur  un  fils  mal 
conseillé  et  mai  secouru,  ou  quun  prince 
n'ayant  laissé  que  des  fils  en  bas  âge,  aura 
eu  son  neveu  pour  successeur,  et  qu'un  voya* 
gcur  aura  pris  cet  accident  pour  une  loi 
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fondamentale  ;  cent  écrivains  auront  copié  ce 
•voyageur,   et  Terreur  se  sera  accréditée. 

Des  auteurs  qui  ont  vécu  dans  l'Inde  pré- 
tendent que  personne  ne  possède  de  bien  en 
propre  dans  les  états  du  grand  mogol,  ce 
qui  serait  encore  plus  contre  la  nature:  les 
mêmes  écrivains  nous  assurent  qu'ils  ont  né- 
gocié avec  des  Indiens  riches  de  plusieurs 
millions.  Ces  deux  assertions  semblent  un 
,  peu  se  contredire*  Il  faut  toujours  se  sou- 
venir que  les  conquérants  du  nord  ont  éta- 
bli l'usage  des  fiefs  depuis  la  Lombardie 
jusqu'à  Tlnde;  an  Banian  qui  aurait  voyagé 
en  Italie,  du  temps  d'Àstolphe  et  d'Âlbouin 
aurait-il  eu  raison  d'affirmer  que  les  Italiens 
ne  possédaient  rien  en  propre?  On  ne  peut 
trop  combattre  cette  iàae  humiliante  pour 
le  genre  humain,  qu'il  y  a  des  pays  où  des 
-millions  d'hommes  travaillent  sans  cesse  pour 
un  seul  qui  dévore  tout» 

Nous  ne  devons  pas  moins  nous  défier  lie 
ceux  qui  nous  parlent  de  temples  consacrés 
à  la  débauche.  Mettons-nous  à  la  place  drun 
Indien  qui  serait  témoin,  dans  nos  climats, 
4e  quelques  scènes  scandaleuses  de  nos  moi- 
nes ;  il  ne  devrait-  pas  assurer  que  c'est  là 
leur  institut  et  leur  règle. 

Ce  qui  attirera  surtout  votre  attention, 
c'est  de  voir  presque  tous  ces  peuples  im- 
bus de  l'opinion  que  leurs  dieux  sont  venus 
souvent  sur  la  terre*  Visnou  s'y  métamor- 
phosa neuf  fois  dans  la  presqu'île  du  Gange; 
Sammonocodom,  le  dieu  des  Siamois,  y  prit 
cinq  cent  cinquante  fois  la  forme  humaine: 
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ce^te  idée  leur  est  commune  aveo  lés  an- 
ciens Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains.  Un* 
erreur  si  téméraire,  si  ridicule  et  si  univer- 
selle, vient  pourtant  dun  sentiment  raison- 
nable qui  est  au  fond  de  tous  les  cœurs: 
on  sent  naturellement  sa  dépendance  dun 
Être  suprême;  et  Terreur  se  joignant  tou- 
jours à-  la  vérité ,  a  fait  regarder  res  dieux 
dans  presque  toute  la  terre  comme  des  sei- 
gneurs qui  venaient  quelquefois  visiter  et 
réformer  leurs  domaines.  La  religion  a  été 
che&  tant  de  peuples  comme  l'astronomie: 
Tune  et  l'autre  ent  précédé  \e8  temps  histo- 
riques; Tune  et  l'autre  ont  été  un  mélange 
de  vérité  et  d'imposture.  Les  premiers  ob- 
servateurs du-  cours  véritable  de»  astres  leur 
attribuèrent  de  fausses  influences:  les  fonda- 
teurs des  religions,  en  reconnaissant  la  Divi- 
nité, souillèrent  le  culte  par  les  superstitions» 

De  tant  de  religions  différentes,  il  n  en  est 
auctiùe  qnt  ifait  pour  ftuf  principal  les  ex- 
piations. L'homme  a  toujours  senti  qu'il 
avait  besoin-  de  clémence  :  c'est  l'origine  de 
ces  pénitences  effrayantes  auxquelles  les 
bonzes,;  les  bramins^  les  faqnirs  se  dévouent;, 
et  ces  tourments  volontaires,  qui  semblent 
crier  miséricorde  pour  le  genre  humain, 
sont  devenus  on  métier  pour  gagner  sa  vie. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  im^ 
mense  de  leurs  coutumes;'  maïs  il  y  en  a 
une  si  étrange  pour  nos  mœurs  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'en  faire  mention:  c'est 
celle  des  bramins,  qui  portent  en  proces- 
sion le  phallum  des  Égyptiens ,  le  priape  des 


Romains.  Nos  idées  de  bienséance,  nous 
portent  à  croire  qu'une  cérémonie  qui  nous 
paraît  si  infâme  n'a  été  inventée  que  par 
la  débauche;  mais  il  n'est  guère  croyable 
que  la  dépravation  des  mœurs  ait  jamais, 
chez  aucun  peuple,  établi  des  cérémonies 
religieuses;  il  est  probable,  au  contraire, 
que  cette  coutume  fut  d'abord  introduite 
dans  des  temps  de    simplicité,    et_  qu'on  ne 

f>çnsa  d'abord  qu'à  honorer  la  divinité  dans 
e~  symbole  de  la  vie  quelle  nous  a  donnée. 
'Une  telle  *  cérémonie  a  dû  inspirer  la  licence 
à  la  Jeunesse,  et  paraître  ridicule  aux  es- 
prits sages  dans  des  temps  plus  raffinés, 
plus  corrompus  et  plus  éclairés:  mais  l'an- 
cien usage  a  subsisté  «malgré  les  abus,  et 
il  ny  a  guère  de  peuple  qui  n*ait  conservé 
quelque  cérémonie  qu'on  ne  peut  ni  approu- 
ver ni  abolir. 

'Parmi  tant ,  d'opinions  extravagantes  et  de 
superstitions  bizarres,  croirions-nous  que 
tous  ces  païens  des  Indes  reconnaissent 
comme  nous  un  Être  infiniment  parfait? 
qu'ils  l'appellent  ^l'Être  des  êtres,  l'Être 
•souverain,  invisible,  incompréhensible,  sans 
•figure,  créateur  et  conservateur,  juste  et 
•miséricordieux,  qui  se  plaît  à  se  commuai- 
•quer  aux  hommes  pour  les  conduire  au 
•bonheur  éternel ?«  Ces  idées  sont  conte- 
nues dans  le  Veidam,  ce  livre  des  anciens 
brachmanes,  et  encore  mieux  dans  le  Shasta, 
plus  ancien  que  le  Veidam  :  elles  sont  ré- 
pandues dans  les  écrits  modernes  des  bramins; 
Un  savant  Danois,  missionnaire  sur  la  cite 
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de  Tranquebar,  cite  plusieurT  passages,  plu- 
sieurs   formules    de   prières ,    qui    semblent  ' 
partir  de  la  raison  la  plus  droite,    et  dé  ta 
sainteté  k  plus  épurée.     En  voici  une  tirée 
d'un  livre  intitulé    Varabadux    »0   souverain  • 
»de  tous  les   êtres ,   Seigneur  du  ciel  et  de 
via  tecre,  je  ne  vous  contiens  pas  dans  mon 
»cœur!  Devant  qui  déplorerai-je  ma  misèret 
ygi  vous   m'abandonnez,    vous  à  qui  Je  dois 
«mon  soutien  et  nia  conservation?  sans  vous   . 
y  je  ne   saurais  vivre.     Appelez -moi,    Seig- 
»neur,  afin  que  j'aille  vers  vous.« 

Il  fallait  être  aussi  ignorant  et  aussi  témé- 
raire que  nos  moines  du  moyen  âge,  pour 
nous  bercer  continuellement  de  la  faussa 
idée  que  tout  ce  qui  habite  au-delà  de  no- 
tre petite  Europe,  et  nos  anciens  maîtres  et 
législateurs,  les  Romains,  et  les  Grecs  pré- 
cepteurs des  Romains ,  et  les  anciens  Égyp- 
tiens précepteurs .  des  Grecs ,  et  enfin  '  tout 
ce' qui  n'est  pas  nous,  ont  toujours  été  de$ 
idolâtres  odieux  et  ridicules* 

Cependant ,  malgré  une  doctrine  si  sage 
et  si  sublime,  les  plus  basses  et  les  plus 
foliés  superstitions  prévalent.  Gette  contra- 
diction nest  que  .trop  dans  Ja  nature  dé 
Thomme.  Les  Grecs  et  les  Romains  avaient 
la  même  idée  d'un  Être  suprême,  et  ils  avaient 
joint  tant  de  divinités  subalternes,  le  peu- 
ple avait  honoré  ces  divinités  par  tant  de 
superstitions,  et  avait  étouffé  la  vérité  par 
tant  de  fables,  qu'on  ne  pouvait  plus  distin- 
guer à  la  fin  ce  qui  était  digne  du  respect, 
et  ce  qui  méritait  le  mépris* 
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Vous  ne  perdrez  point  un  temps  pré» 
cieux  à  rechercher  toutes  les  sectes-  qui 
partagent  l'Inde?  les  erreurs  se  subdivisent 
en  trop  de  manières.  IL  est  d'ailleurs  vrai- 
semblable que  nos  voyageurs  ont  pris  quel- 
quefois des  rites  différents  ptfur  des  sectes 
opposées;  il  est  aisé  de  «'y  méprendre. 
Chaque  collège  de  prêtres  dans  l'ancienne 
Grèce  et  dans  l'ancienne  Rome ,  avait  ses 
cérémonies  et  ses  sacrifices:  on  ne  vénérait 
point  Hercule  comme  Apollon,  ni  Junôn 
comme  Vénus;  tous  ces  différents  cultes 
appartenaient  pourtant  à  la   même  religion. 

Nos  peuples  occidentaux  ont  fait  éclater 
dans,  toutes  ces  découvertes  une  grande  su- 
périorité d'esprit  et  de  courage  sur  les  na- 
tions orientales.  'Nous  nous  sommes  établis 
chez  elles,  et  très-souvent  maigre  leur  ré- 
sistance; nous  avons  appris  leurs  langues, 
nous  leur  avons  enseigné  quelques-uns  de 
nos  arts.  Mais  la  nature  leur  avait  donné 
sur  nous  un  avantage  qui  balance  tous  les 
nôtres,  c'est  qu'elles  n'avaient  nul  besoin  de 
nous ,  et  que  nous  avions  besoin  d'elles. 


CHAPITRE  CXLm 

De  l'Ethiopie  ou  Abyssiaie. 

ÂVAirr  ce  temps,  nos  nations  occidentales 
ne  connaissaient  de  l'Ethiopie  que  le  seul 
nom.  Ce  fut  sous  le  fameux  Jean  II ,  roi 
de  Portugal  9  que  don  Francisco  Aivarès 
pénétra  dans  ces  vastes  contrées  qui  sont 
entre   le   tropique   et  la   ligne   équmoxial», 
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et  où  il  est  difficile  d'aborder  pat  mer. 
On  y  trouva  la  religion  chrétienne  établie, 
mais  telle  qu'elle  était  pratiquée  .par  les 
premiers  Juifs  qui  l'embrassèrent  ayant  que 
les  deux  rites  fussent  entièrement  séparés. 
Ce  mélange  de  judaïsme  et  de  christianisme 
s'est  toujours  maintenu  jusqu'à  nos  jours  eh 
Ethiopie,  La  circoncision  et  le  baptême  y 
sont  également  pratiqués ,«  le  sabbat  et  le 
dimanche  également  observés^  le  mariage 
est  permis  aux  prêtres,  le  divorce,  à  tout 
le  monde,  Et  la  polygamie  y  est  en  usage 
ainsi  que  chez  tous  les  Juifs  de  l'orient. 
--  Ces  Abyssins,  moitié  juifs,  moitié  chré- 
tiens., reconnaissent  pour  leur  patriarche 
l'archevêque  qui  réside  dans  les  ruines  d'A- 
lexandrie, ou  au  Caire,  en  Egypte;  et  cepen* 
dant  ce  patriarche  n'a  pas  la  même  religion 
qu'eux;  il  est  de  l'ancien  rite  grec,  et  ce 
lite  diffère  encore  de  la  religion  des  Grecs: 
le  gouvernement  turc,  maître  de  l'Egypte* 
y  laisse  en  paix  ce  petit  troupeau.  On  ne 
trouve  point  mauvais  que  ces  chrétiens  pion* 
gent  leurs  enfants  dans  des  cuves  d'eau, 
et  portent  l'eucharistie  aux  femmes  dans 
leurs  maisons  sous  la  forme  o"un  morceau 
de  pain  trempé  dans  du  vin.  Il  ne  seraient 
pas  tolérés  à  Rome,  et  ils  le  sont  chez  les 
mahométans. 

Don  Francisco  Alvarès  fut  le  premier  qui 
apprit  la  position  des  sources  du  Nil,  et  la 
cause  des  inondations  régulières  de  ce  fleu- 
ve; deux  choses  inconnues  à  toute  Taifoir 
«juité,  et  même  aux  Égyptiens.  ^ 
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La  lyslatîbn  ^e  cet  Aivarès  fut  très  long- 
temps au  nombre  des  vérités  peu  connues; 
et  depuis  lui  jusqu'à  nos  jours  on  a  vu  trop 
d'auteurs,  échos  des  erreurs  accréditées  de 
l'antiquité,  répéter,  qu  il  n'est  pas  donné  aux 
hommes  de  connaître  les  sources  du  Nil. 
On  donna  alors  le  nom  de  Prêtre-Jean,  au 
négus  ou  roi  d'Ethiopie,  sans  autre  raison 
de  l'appeler  ainsi,  que  parce  qui!  se  disait 
issu  de  la  race  de  Salomon  par  la  reine 
de  Saba,  et  parce  que,  depuis  les  croisades,  on 
assurait  qu'on  devait  trouver  dans  le  monde 
uo  roi  chrétien  nommé  le  Prêtre- Jean:  le 
négus  n'était  pou^tapt  ni  chrétien  nf  prêtre. 

Tout  le  fruit  dçs  voyages  en  Ethiopie  se 
réduisit  à  obtenir  une.  ambassade  du  roi  de 
ce  pays  au  pape  Clément  VII.  Le  pays  était 
pauvre,  avec  des  mines  d'argent  qu'on  dit 
abondantes.  Les  habitants,  moins  industrieux 
que  les  Américains,  ne  savaient  ni  mettre 
en  œuvre  -ces  trésors,  ni  tirer  parti  des  tré- 
sors véritables  que  la  terre  fournit  pour  les 
besoins  réels  d«s  hommes. 
.  En  effet,  on  voit  une  lettre  d'un  David, 
ïiégns  d'Ethiopie ,  qui  "demande  au  gouver- 
neur portugais  dans  les  Indes  des  ouvriers 
de  toute  espèce:  c'était  bien  là  être  vérita- 
blement pauvre.  Les  trois  quarts  de  l'Afri- 
que et  l'Asie  septentrionale  étaient .  dans  la 
même  indigence.  Nous  pensons,  dans  l'o- 
pulente oisiveté  de  nospulles,  que  tous  l'uni- 
vers nous  ressemble;  et  nous  ne  songeons 
pas  que- les  hommes  ont  vécu  long-temps 
comme  le  reste  des  animaux,    ayant  souvent 
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à   pfeine  le  couvert  et  la  pâture  au  milieu 
même  des  mines  d'or  et  de  diamant. 

Ce  royaume  d'Ethiopie  ,  tant  vanté ,  était 
si  faible,  qu'un  petit  roi  mahomëtart,  qui 
possédait  un  canton  voisin,  le  conquit  pres- 
que tout  entier  au  commencement  do  sei- 
zième siècle.  Nous  avons  la  fameuse  lettre 
de  Jean  fiermudes,  au  roi  de  Portugal,  don 
Sébastien,  par  laquelle  nous  pouvons  noua 
convaincre  que  les  Éthiopiens  ne  sont  pas 
ce  peuple  indomptable  dont  parle  Hérodote, 
ou  qu'ils  ont  bien  dégénérée  Ce  patriarche 
latin ,  envoyé  avec  quelques-  soldats  portu- 
gais, protégeait  le  jeune  négus  de  l'Àbys- 
sinie,  contre  ce  roi  maure  qui  avait  envahi 
ses  états f  et  malheureusement,  quand  le 
grand  négus,  fut  rétabli,  le  patriarche. vou~ 
lut  toujours-  le  protéger.  Il  était  son  par- 
rain, et  se  croyait  son  maître  en  qualité  de 
père  spirituel  et  de  patriarche  r  il  lui  or- 
donna de  rendre  obéissance  au  pape ,  et  lui 
dénonça  qu'il  t'excommuniait  en  cas  de  re~ 
ftis.  Alfonse  d'Aibuquerque  n  agissait  pas- 
avee  plus  de  hauteur  avec  les  petits  princes 
de  la  presqu'île  du  Gange;  Mais  enfin,  le 
filleul,  rétabli  sur  son  trône  d'or,  respecta 
peu  soi»  parrain,  le  chassa  de  ses  états,  et 
ne  reconnu!  point  le  pape.. 

Ce  Bermudes  prétend  que,  sur  leff  fron- 
tières- dis  pays  de  Damut,   eptre  FAbyssinie 
et  les  pays  voisin»  de  la  source  du  ÏJil,  »ili 
a  une  petite  contrée  ou  te»  deux  tiers  de 

terre  sont  don    (Test  là  ce  que  le* Por- 
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iûgais  cherchaient,  et  ee  qu'ils  Vont  point 
trouvé;  .  c'est  là  le  principe  de  toué  ces 
voyagea:  les  patriarches,  les  missions,  les 
conversions,  n'ont  été  que  le  prétexte.'  Les 
Européens  n'ont  fait  prêcher  leur  religion 
depuis  le.  Chili  jusqu'au.  Japon  que  pour 
faire  servir  les  hommes  ,,  comme  des  bêtes 
de  somme,  à  leur  insatiable  avarice»  Ilest 
à  croire,  que  le  sein  de  l'Afrique  renferme 
beaucoup  de  ce  métal  qui  a  mis'  en  meuve* 
mont  l'univers  :  le  sable  d'or  qui  roule  dans 
ses  rivières  indique  la  mine  dans  les  mon- 
tagnes; mais  jusqu'à  présent  cette  mine  a 
été  inaccessible  aux  recherches  de  la  cupi- 
dité ;  et  à  force  de  faire  des  efforts  en 
Amérique  et  en  Asie,  on  s'est  moins  trouvé 
en  état  de  faire  des  tentatives  dans,  le  mi- 
lieu de  r Afrique. 


CHAPITRE  CXLV* 

De  Colombo  et  de  l'Amérique; 

C'est  à  ces  découvertes  des  Portugais  iatiB 
Fancien  monde  que  nous  devons»  le  nouveau, 
si  pourtant  c'est  une  obligation  que  cette 
conquête  fie  l'Amérique,  si  funeste  pour 
ses  habitant»,  et  quelquefois  peur  le*  «con- 
quérants mêmes. 

C'est  ici'  le  plus  grand  événement  sans 
douté  de  notre  globe,  dont  une  moitié  avait 
toujours  été-  ignorée  de  l'autre.  Tout  ce 
qui  ».  paru»  grand  jusqu'ici  semble  disparaî- 
tre '  /devant  cette  espèce  de  création  notw 
veliev    Nous  prononçons   encore  „  avec  une 


admiration  respectueux  les  noms  des  Argov 
gantes ,  qui  firent  cent  foi»  moins  qjue  le* 
matelots  de  Gama  et  d'Àlbuquerque.  Que 
d'autels  on  eût  érigés  dans  l'antiquité  â  un 
Grec  qui  eut  découvert  l'Amérique!  Chri- 
stophe Colombo  et  Barthelemi,  son  frère, 
ne  furent  pas  traités  ainsi. 
.  Colombo,  frappé  des  entreprise»  des  Por- 
tugais T  conçut  qu'on  pouvait  faire  quelque 
chose  de  plus  grand;,  et  par  la  seule  in- 
spection d'une  carte  de  notre  univers,  jugea 
qu'il  devait  y  en  avoir  un  autre,  et  quon 
le  trouverait  en  voguant  toujours  vers  Poe-, 
cident.  Son  courage  fut  égal  à  la  força 
de  sou  esprit,  et  d'autant  plus  grand  qu'il 
eut  à  combattre  lès  préjugés  4*  tous  ses- 
contemporains,  et  a  soutenir  les  refus  de- 
tous  les  princes.  Gênes,,  sa  patrie r  qui  la 
traita  de  visionnaire,  perdit  la  seule  occa* 
gioa  de  s'agrandir  qui  pouvait  s'offrir  pour 
eHer  Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  plus  avide 
d'argent  que. capable  d'en  hasarder  dans, 
une  si  noble  entreprise,  n'écouta  pas  le  frère 
de  Colombo;  lui-même  fut  refusé  en  Por- 
tugal par  Jean  II,  dont  les  vues  étaient  en* 
fièrement  tournée»  du  côté  de  l'Afrique, 
Il  ne  pouvait  s'adresser  à  la  France,  où  \x 
,  marine  était  toujours  négligée,  et  les  affai- 
res autant  que  jamais  en  confusion  sous  la» 
minorité  de  'Charles  VTiï.  L'empereur  Maxi- 
milieu  n'avait  ni  ports  pour  une  flotte,  ni 
argent  pour  l'équiper,  ni  grandeur  de  cou* 
rage  pour  un  tei  projet.  Venise  eut  pu? 
t'en  charger  ^   mai»  soit  que  l'aversion,  de» 
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Génois  pour  tes  Vénitiens  ne  permit  pas  à 
Colombo  de   s'adresser  à    la   rivale   de    sa 

Satrie,  soit  que  Venise  n^  conçut  de  gran- 
eur  que  dans  son  commerce  d'Alexandrie 
et  du  Levant,  Colombo  n espéra  qu'en  la 
eour  d'Espagne. 

Ferdinand  ,  rôt  d'Arragon^  et  Isabelle, 
reine  de  Castille,  réunissaient /par  leur  ma* 
rîage,  toute  l'Espagne,  si  vous  en  exceptes 
le  royaume  de  Grenade  que  les  mahomé- 
tans  conservaient  encore ,  mais  que  Ferdi- 
nand leur  enleva  bientôt  après.  L'union 
d'Isabelle  et  de  Ferdinand  prépara  la  gran- 
deur de  l'Espagne:  Colombo  la  commença; 
-mais  ce  ne  fut  qu'après  huit  ans  de  sollici- 
tations  que  là  cour  d'Isabelle  consentit  sa 
bien  que  le  citoyen  de  Gênes  voulait  lut 
faire.  Ce  qui  fait  échouer  les  plus  grands 
projets,  c'est  presque  toujours  le  défaut 
d'argent*  La  cour  d'Espagne  était  pauvre: 
il  fallut  que  le  prieur  Përez,  et  deux- né- 
gociants r  nommés  Pinzone,  avançassent  dix* 
sept  mille  ducats  pour  les  frais  de  l'arme- 
ment. (1493)  Colombo  eut  de  îa  cour  une 
patente,  et  partit  enfin  du  port  de  Palos  en 
Àndalusie  avec  trois  petits  vaisseaux,  et  un 
vain  titre  d'amiral. 

Des  îles  Canaries  où  il  mouilla,  il  m>mit 
que  trente  trois  jours  pour  découvrir  la 
première  Ue  de  l'Amérique;  et  pendant  ce 
court  trajet  il  eut  à  soutenir  pins  de  mur- 
mures de  son  équipage  qu'il  n  avait  essuyé 
de  refus  des  princes  de  l'Europe»  Cette 
Ue,  située,  environ  &  mille  «lieues  des  Cau- 
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ries;  fut  nommée  San -Salvador.  Aussitôt 
après  il  découvrit  les  autres  îles  Lucayes, 
Cuba,  et  Hispamola,  nommée  aujourd'hui 
Saint-Domingue.  Ferdinand  et  Isabelle  fu- 
rent dans  une  singulière  surprise  de  le  voir 
*  revenir  au  bout  de  sept  mois  (i4ç3)  avec 
des  Américains  d'Hispaniola,  des  raretés  du 
pays ,  et  surtout  de  For  qu'il  leur  présenta. 
Le  roi  et  la  reine  le  firent  asseoir  et  cou- 
vrir  comme  un  grand  d'Espagne  >  le  nom* 
mérent  grand-amiral  et  vice-roi  du  Nou- 
veau-Monde. IL  était  regardé  partout  comme 
un  homme  unique  envoyé  du  ciel  :  c'était 
alors   à   qui  *  s'intéresserait   dans   ses   entre- 

Itrises,  à  qui  s'embarquerait  sous  ses  ordres» 
1  repart  avec  une  flotte  de  dix-sept  vais- 
seaux (1493).  Il  trouve  encore  de, nouvel- 
les iles,  les  Antilles  et  la  Jamaïque»  Le 
doute  s'était  changé  en  admiration  pour  lui 
'  à  son  premier  voyage;  mais  l'admiration  se 
tourna  en  envie  au  second» 

Il  était  amiral,  vice-roi,  et  pouvait  ajouter 
à  ces  titres  celui  de  bienfaiteur  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle.  Cependant  des  juges 
envoyés  sur  ses  vaisseaux  mêmes,,  pour  veil- 
ler sur  sa  conduite,  le  ramenèrent  en  Espagne* 
Le  peuple,  qui  entendit  que  Colombo  arri- 
vait, courut  au-devant  de  lui  comme  du 
Séniè  tutétaire  de  l'Espagne  r  on  tira  Colombo 
u  vaisseau;  il  parut,  mais  avec  les  fera  aux 
pieds  et  aux  mains» 

Ce  traitement  lui  avait  été  fait  par  Tordre 
Je  Fonseca,  éyêque  de  Burgos,  intendant 
de$  '  armements»     L'ingratitude    était    aussi 
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fflnie  qu^  tes  services..    Isabelle    en  •  fut 
honteuse:     elle    répara    cet    affront   autant 
qu'elle  le  put;   mais  on  retînt  Colombo  qua- 
tre années,    soit  qu'on  craignît  qu'il  ne  prît 
peut  lui  ce  qu'il  avait  découvert ,  soit  qu!on 
voulût  seulement  avoir  le  temps  de  sinfor- 
-mer  de  sa  conduite.    Enfin  y  on  le  renvoya 
encore  dans  son  Nouveau-Monde.  (1498)  Ce 
fut  à  ce    troisième  voyage  qu'il   aperçut  Le 
continent  à  dix    degrés   de    J'équateur,    et 
qu'il  vit  la  cote  où  Ion  a  bâti  Carthagène.      • 
Lorsque  Colombo  avait  promis  un  nouvel 
hémisphère  v  on   loi    avait   soutenu,  que  cet: 
hémisphère  ne  pouvait  exister;   et  quand  il 
l'eut  découvert,  on  prétendit  qu'il  avait  été 
connu  depuis   longtemps.    Je  ne  parle  pas* 
ici  d'un  Martin,  Behem  de  Nuremberg  ^qui^ 
dit-on,  alla  de  Nuremberg  au  détroit  de  Ma- 
gellan, en  1460,  avec  une  patente  d'une  du-  . 
ebesse  de  Bourgogne   qui ,  ne   régnant  pas»., 
alors,  ne  pouvait  donner  de  patentes;,  je  ne; 
parle  pas  des  prétendues  cartes  qu'on  mon- 
tre de  ce. Martin"  Behem,   et  des  contradic- 
tions qui  .décréditent  cette  fable*:  mais  en- 
fin ce  Martin  Behem;  n'avait  pas  peuplé  l'A-, 
mérique  z  on  en  faisait  honneur  aux  Cartha- 
ginois,   et  ou  citait  un  livre  d'Àristote  qu'il? 
n'a  pas   composé.  '    Quelques-uns   ont   cru, 
trouver   de  la  conformité  entre  des  paroles 
caraïbes  et  des.  mots  hébreux,   et  n'ont  pas 
manqué    de  suivre   une  si  belle  ouverture  % 
d?«utres  ont  su  que  les.  enfants  de  Noe,  se-  ' 
tant  établis   en  Sibérie,   passèrent  de  là  ea 
Canada,  sur,  la  glace,  et  qu'ensuite  leurs  en- 
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faute,  net  au  Canada,  altèrent  peupler  I* 
Pérou»  Les  Chinois  et  les  Japonais,  selon 
d'autres,  envoyèrent  des  colonies  en  Àméri* 
que,  et  y  firent  passer  des  jangars  pour  leur 
divertissement,  quoique  ni  le  Japon  ni  la 
Chine  n'aient  de  jangars.  C'est  ainsi  que  sou- 
vent les  savants  ont  raisonné  sur  ce  que  les 
hommes  de  génie  ont  inventé.  On  demande 
qui  a  mis  des  hommes  en  Amérique.:  ne  pour* 
rait-on  pas  répondre  que  c'est  celui  qui  y 
fait  croître  des  arbres  et  de  l'herbe? 

La  réponse  de  Colombo  à  ces  envieux  est 
célèbre.  Ils  disaient  que  rien  n'était  plus  fa- 
cile que  ses  découvertes:  il  leur  proposa-  de 
faire  tenir  un  œuf  debout;  et  aucun  n'ayant 
pu  le  faire,  il  cassa  te  bout  de  l'rçuf,  et  la 
fit  tenir.  Cela  était  bien  aisé  ,  dirent  les  as-* 
sistants.  Que  ne  vous  en  avisiez- vous  donc? 
répondit  Colombo.  Ce  conte  est  rapporté  du 
Rrunelleschi,  grand  artiste,  qui  réforma  l'ar* 
chitecture  a  Florence,  long-temps  avant  que* 
Colombo  existât*.  Là  plupart  des  bons-mot» 
sont  des  redites» 

La  eendre  de  Colombo-  ne  s'intéresse  plus* 
a  la  gloire  qu'il  eut  pendant  sa  vie  d'avoir 
doublé  les»  œuvres  de  la  création?  mais  les 
hommes  aiment  à  rendre  justice  aux  morts, 
soit  qu'ils  se  flattent  de  l'espérance  vain* 
qu'on  la  rendra  mieux  aux  vivants,,  soit  qu'ils* 
aiment  naturellement  la  vérité.  Àmerico  Ves~ 
pucci,  que  nous  nommons  Àméric  Vespucet 
négociant  florentin,,  jouit  de  la  gloire  de 
donner,,  son  nom  à  la  nouvelle  moitié  dm 
globe*  dan*  laquelle  il  ne  possédait  pas  un 
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pouce  île  terre:  il  prétendit  avoir  lejremier 
découvert  le  continent.  Quand  il  serait  vrai 
qu'il  eût  fait  cette  découverte,  la  gloire  n'en 
ferait  pas  a  lui  ;  elle  appartient  incontesta- 
blement à  celui  qui  eut  le  génie  et  le  cou- 
rage d  entreprendre  le  premier  voyage.  La 
gloire,  comme  dit  Newton  dans  sa  dispute 
avec Leibnitz,  n'est  due  qu'à  l'inventeur;  ceux 
qui  viennent  après  ne  sont  que  des  disciples. 
Colombo  avait  déjà  fait  trois  voyages,  en  qua- 
lité d'amiral  et  de  vice-foi,  cinq  i  ans  avant 
qu'Àméric*  Yespuce  en  eût  fait  un ,  en  qua- 
lité de  géographe,  sous' le  commandement  de 
l'amiral  Ojeda;  niais  ayant  éerit  à  ses  amis 
de  Florence  qu'il  avait  découvert  le  Nou- 
veau-Monde, on  le  crut  sur  sa  parole;  et  les 
citoyens  de  Florence  ordonnèrent  que  tous 
les  ans,  aux  fêtes  de  la  Toussaint,  on  fit  pen- 

'  dant  trois  jours,  devant  sa  maison,  une  illumi- 
nation solennelle.    Cet  homme  ne  méritait 

•  certainement  aucuns  honneurs  pour  s'être 
trouvé,  en  149&,  dans  une  escadre  qui  ran- 
gea les  côtes  du  Brésil ,  lorsque  Colombo, 
cinq  ans  auparavant,  avait  montré  lé  chemin 
au  reste  du  monde- 
Il  a  paru  depuis  peu,  à  Florence,  une  vie 
de  cet  Améric  Yespuce,  dans  laquelle  il  ne 
paraît  pas  qu'on  ait  respecté  la  vérité,  ni 
qu'on  ait  raisonné  conséquemment.  On  s'y 
plaint  de  plusieurs  auteurs  français  qui  ont 
rendu  justice  a  Colombo»  Ce  n'était  pas  aux 
Français  qu'il  fallait  s'en  prendre,  mais  aux 
Espagnols  qui,  les  premiers,  ont  rendu  cette 
justice.    L'auteur  de  la  vie  de  Yespuce  dit 
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qu'il  veut  ^confondre  la  ^vanité  de  la  nation 
»  française,  qui  a  toujours  combattu  arec  im- 
munité la  gloire  et  la  fortune  de  l'Italie.* 
Quelle  vanité  y  a-t-il  à  dire  que  ce  fut  un 
Génois  qui  découvrit  l'Amérique  ?  quelle-in» 
jure  fait-on  à  la  gloire  de  l'Italie  en  avouant 
que  c'est  un  Italien,  né  à  Gêne,  à  qui  Ton 
doit  le  Nouveau-Monde?    Je  remarque   ex- 

Erès  ce  défaut  d'équité,  de  politesse  et  de 
on  sens,  dont  il  n y  a  que  trop  d'exemples; 
et  je.  dois  dire  que  les  bons  écrivains  *  fran- 
çais sont,  en  généraÇ  ceux  qui  sont  le  moins 
tombés  dans  ce  défaut  intolérable.  >*  Une 
des  raisons  qui  les  .font  lire  dans  toute  l'Eu- 
rope, c'est  qu'ils  rendent  justice  à  toutes 
les  nations. 

Les  habitants  des  îles  et  de  ce  continent 
étaient  une  espèce  d'hommes  nouvelle;  au- 
cun n'avait  de  bacbe.  Il  furent  aussi  éton- 
nés du  visage  des  Espagnols  que  des  vais- 
seaux et  de  l'artillerie;  ils  regardèrent  d'a- 
bord ces  nouveaux  hôtes  comme  des  mon- 
stres ou  des  dieux:  qui  venaient  du  ciel  ou 
de  l'océan.  Nous  apprenions  alors,  par  les 
voyages  des  Portugais,  le  peu  qu'est  notre 
Europe,  et  quelle  variété  règne  sur  la  terre. 
On  avait  vu  qu'il  y  avait  dans  Flndoustan 
des  races  d'hommes  jaunes.  Les  noirs,  di- 
stingués encore  en  plusieurs  espèces,  se 
trouvaient  en  Afrique  et  en  Asie  assez  loin 
de  l'équateur;  et  quand  on  eut  depuis  percé 
en  Amérique  jusque  sous  la  ligne,  on  vit 
que  la  race  y  est  assez  blanche.     Les  natu- 
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tels  du  Brésil  sont  de  couleur  de  bronze. 
Lies  Chinois  paraissaient  encore  une'  espèce 
entièrement  différente  par  la  conformation 
de  leur  nez,  de  leurs  yeux  et  de  leurs  oreil- 
les, par  leur  couleur,  et  peut-être  encore 
même  par  leur  génie.  Mais  ce  qui  est  plus 
à  remarquer,  c'est  que  dans  quelques  ré- 
gions que  ces  races  soient  transplantées, 
elles  ne  changent  point,  quand  elles  ne  se 
mêlent  pas  aux  naturels  du  pays.  La  mem- 
brane muqueuse  des  Nègres,  reconnue  noire, 
et  qui  est  la  cause  de  leur  couleur,  est  une 
preuve  manifeste  qu'il  y  a  dans  chaque  es- 
pèce d'hommes,  comme. dans  les  plantes,  un 
principe  qui  le$  différencie.' 

La  nature  a  subordonné  à  ce  principe 
cet  différents  dégrés  de  génie,  et  ces  ca- 
ractères des  nations  qu'on  voit  si  rarement 
changer.  C'est  par  là  que  les  Nègres  sont 
lès  esclaves  des  autres  hommes.  On  les 
achète  sur  les  côtes  d'Afrique  comme  des 
bêtes;  et  les  multitudes  de  ces  noirs  trans- 
plantés dans  nos  colonies  d'Amérique,  ser- 
rent un  très-petit  nombre  d'Européens.  L'ex- 
périence a  encore  appris  quelle  Supériorité 
ces  Européens  ont  sur  les  Américains,  qui. 
aisément  vaincus  ,  partout ,  n'ont  jamais  ose 
tenter  une  révolution,  quoiqu'ils  fussent  plus 
de  mille  contre  un. 

Cette  partie  de  T Amérique  était- encore 
remarquable  par  des  animaux- et  des  végé- 
taux que  les  trois  autres  parties  du  monde 
n'ont  pas,  et  par  le  besoin  de  ce  que  nous 
avons.    Les  chevaux,   le  blé   de  toute    es- 


pèoe,  le  fer ,  étaient  les.  principales  pro- 
ductions qui  manquaient  clans  le  Mexique 
et  dans  le  Pérou.  Parmi  les  denrées  ignorées 
dans  l'ancien  monde,  la  cochenille  fut. une  dqs 
premières  et  des  plus  précieuses  qui  nous 
furent  apportées;  elle  fit  oublier  La  graine 
Sècarlate,  qui  servait  de  temps  immémorial 
aux  belles  teintures  rouges. 

Au  transport  de  la  cochenille -on  joignit 
bientôt  celui  de  l'indigo,  du  cacao,  de  la 
vanille,  des  bois  qui  servent  à  l'ornement, 
pu  qui  entrent  dans  la  médecine;  enfin  du 
quinquina,  seul  spécifique  contre  les  fièvres 
intermittentes,  placé  par  la  nature  dans  les 
montagnes  du  Pérou ,  tandis  quelle  a  mis  la 
fièvre  dans  le  reste  du  monde.  Ce  nouveau, 
continent  possède  aussi  des  perles,  des  pier- 
res de  couleur,  des  diamants. 

Il  est  certain  que  l'Amérique  prcfcure  au- 
jourd'hui aux  moindres  citoyens  de  l'Europe 
des  commodités  et  des  plaisirs.  Les  mines 
d'er  et  d'argent  nont  été  utiles  d'abord 
qu'aux  rois  d'Espagne  et  aux  négociants: 
le  reste  du  monde  en  fut  appauvri;  car  le 
grand  nombre,  qui  ne  fait  point  le  négoce, 
s'est  trouvé  d'abord  en  possession  ,de  peu 
d'espèces,  en  comparaison  des  sommes  im- 
menses qui  entraient  dans  les  trésors  de 
ceux  qui  profitèrent  des  premières  décou- 
vertes. Mais  peu  à  peu  cette  affluençe  d'ar- 
gent et  d'or  dont  l'Amérique  a  inondé  l'Eu- 
rope, a  passé  dans  plus  de  mains,  et  s'est 
plus    également    distribuée.     Le    prix  des 
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denrées  a  haussé  dans  toute  l'Europe  a  peu 
près  dans  la  même  proportion. 

Pour  comprendre,  par  exemple,  comment 
les  trésors  de  l'Amérique  ont  passé  des 
mains  espagnoles  dans  celles  des  autres  na- 
tions, il  suffira  de  considérer  ici  deux  cho- 
ses :  l'usage  que  Charles-Quint  et  Philippe  II 
firent  de  leur  argent,  et  la  manière  dont 
les  autres  peuples  entrent  en  partage  des 
minés  «du  Pérou. 

^Charles-Quint,  empereur  d'Allemagne,  tou- 
jours en  voyage,  et  toujours  en  guerre,  fit 
nécessairement  passer  beaucoup  d'espèces 
en  Allemagne  et  en  Italie,  qui!  reçut  du 
Mexique  et  du  Pérou.  Lorsqu'il  envoya 
son  fils  Philippe  II  à  Londres  épouser  la 
reine  Marie,  et  prendre  le  titre  de  roi  d'An- 
gleterre^ ce  prince  remit  â  la  Tour  Viflgt- 
sept  grandes  caisses  d'argent  en  barre,  et 
la  charge  de  cent  chevaux  en  argent  et  en 
or  monnayé.  Les  troubles  de  Flandre  et 
les  intrigues  dé  la  Ligue  en  France  coûtè- 
rent à  ce  même  Philippe  II,  de  son  propre 
aveu,  plus  de  trois  millions  de  livres  de 
notre  monnaie  d'aujourd'hui. 

Quant  à  la  manière  dont  For  et  l'argent 
du  Pérou  parviennent  à  tous  les  peuples 
de  l'Europe,  et  de*  la  vont  en  partie  aux 
grandes  Indes,  c'est  une  chose  connue,  mais 
étonnante.  Une  loi  sévère  établie  par  Fer- 
dinand et  Isabelle,  confirmée  par  Charles- 
Quint  et  par  tous  les  rois  d'Espagne,  défend 
aux  autres  nations , .  non-seulement  l'entrée 
iea  ports  de  l'Amérique  .espagnole ,  mais  la 
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part  la  plus  indirecte  dans  ce  commerce» 
Il  semblait  que  cette  loi  dût  donner  à  l'Es- 
pagne de  quoi  subjuguer  'l'Europe;  cepen-^ 
dant  l'Espagne  ne  subsiste  que  de  la  viola- 
tion  perpétuelle  de  cette  loi  même.  Elle 
peut  à  peine  fournir  quatre  millions  en  den- 
rées qu'on  transporte  en  Amérique;  et  le 
reste  de  l'Europe  fournit  quelquefois  pour 
cinquante  millions  de  marchandises.  Ce  pro- 
digieux commerce  de  nations  amies  ou  en- 
nemies de  l'Espagne,  se  fait  sous  le  ncnri 
des  Espagnols  mêmes  9  toujours  fidèles  aux 
particuliers,  et  toujours  trompant  le  roi,  qui 
a  un  besoin  extrême  de  l'être:  nulle  recon- 
naissance n'est  donnée  par  les  marchands 
espagnols  aux  marchands  étrangers;  la  bonne 
foi,  sans  laquelle  il  n'y  aurait  jamais  eu  de 
commerce,  fait  la  seule  sûreté. 

La  manière  dont  on  donna  long -temps 
aux  étrangers  l'or  et  l'argent  que  les  ga- 
lions ont  rapporté  d'Amérique  fut  encore 
S  lus  singulière.  L'Espagnol;  qui  est  à  Ca- 
ix  facteur  de  I étranger,  confiait  les  lin- 
gots reçus  â  des  braves  qu'on  appelait  mé- 
téores; ceux-ci,  armés  de  pistolets  de  cein- 
ture et  d'épées,  allaient  porter  les.  lingots 
numérotés  au  rempart,  et  les  jetaient  à  â° au- 
tres météores,  qui  les  portaient  aux  chalou- 
{»es  auxquelles  ils  étaient  destinés;  les  cha- 
oupes  les  remettaient  aux  vaisseaux  en  rade  : 
ces  météores,  ces  facteurs,  les  commis,  les 
gardes  qui  ne  les  troublaient  jamais,  tous 
avaient  leur  droit,  et  le  négociant  étranger 
n'était  jamais  trompé  :  le  roi,  ajant  reçu  son  in- 
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4a1t  sur  ces  trésors  à  l'arrivée  des  galions, 
j  gageait  lui-même.  U  n'y  avait  proprement 
que  Ta  loi  de  trompée,  loi  qui  n'est  utile 
qu'autant  qu'on  y  contrevient,  et  qui  n'est 
pourtant  pas  encore  abrogée,  parce  que  les 
anciens  préjugés  sont  toujours  ce  qu'il  j  a 
de  plus  fort  chez  les  hommes. 

Le  plus  grand  exemple  de  la  violation 
de  dette  loi  et  de  la  fidélité  des  Espagnols, 
s'est  fait  voir  en  1684.  La  guerre  était 
déclarée  entre  la  France  et  l'Espagne.  Le 
roi  catholique  voulut  se  saisir  des  effets 
des  Français:  on  employa  en  vain  les  édits 
et  les  monitoires^  les  recherches  et  les  ex- 
communications ;  aucun  commissaire  espa- 
Sol  ne  trahit  son  correspondant  français, 
tte  fidélité,  si  honorable  à  la  nation  es- 
pagnole, prouva  bien*  que  les  hommes  no- 
béissent  de  bon  gré  qu'aux  lois  qu'ils  se 
sont  faites  pour  le  bien  de  la  société;  et 
que  les  lois  qui  ne  sont  que  la  volonté  du 
souverain,  trouvent  toujours  tous  les  cœurs 
rebelles. 

Si  la  découverte  de  rAmérique  fit  d  abord 
beaucoup  de  bien  aux  Espagnols,  elle  fit 
aussi  de  très-grands  maux.  L'un  a  été  de 
dépeupler  l'Espagne  par  le  nombre  néces- 
saire de  ses  colonies;  l'autre,  d'infecter  l'u- 
nivers d'une  maladie  qui  n'était  connue  que 
dans  quelques  parties  de  cet  autre  monde, 
et  surtout  dans  l'île  Hispaniola.  Plusieurs 
compagnons  de  Christophe  Colombo,  en  re- 
vinrent attaqués,  •  et  portèrent  en  Europe 
cette  contagion.     Il  est  certain  que  ce'  venin 
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qui  empoisonne  les  sources  de  la  vie ,  était 
propre  de  l'Amérique,  comme  la  .peste  et  1* 
petite- vérole  sont  des  maladies  originaire* 
de  l'Arabie  méridionale.  Il  ne  faut  pat 
croire  mêmç  que  la  chair  humaine,  dont 
quelques  sauvages  américains  se  nourris- 
saient, ait  été  la  source  de  cette  corruption; 
il  n'y  avait  point  d'anthropophages  dans  111e 
Hispaniola,  où  ce  mat  était  invétéré*  H 
n'est  pas  non  plus  la  suite  de  l'excès  dans 
les  plaisirs ,  ces  excès  n'avaient  jamais  été 
punis  ainsi  par  la  nature  dans  l'ancien  mon~ 
de 5  et  aujourd'hui,  après  un  moment  passé 
et  oublié  depuis  des  années,  la  plus  chaste 
-union  peut  être  suivie  du  plus  cruel  et  du 
plus  honteux  des  fléaux  dont  le  genre  hu- 
main soit  affligé. 

Pour  voir  maintenant  comment  cette  moi* 
tié  du  globe  devint  la  proie  «des  princes 
chrétiens ,  il  faut  suivre  d'abord  les  Espa- 
gnols dans  leurs  découvertes  et  dans  leurs 
conquêtes. 

Le  grand  Colombo,  après  avoir  bâti  quel- 
ques habitations  dans  les  île?,  et-  reconnu 
le  continent,  avait  repassé  en  Espagne,  où 
il  jouissait  d'une  gloire  qui  p'était  point 
souillée  de  rapines  et  de  cruautés;  il  mou- 
rut en  i5o6,  à  Yalladolid.  .Mais  les  gou- 
verdeurs, de  Cuba,  d  Hispaniola,  qui  lus  suc* 
cédèrent,  persuadés  que  ées  provinces  four- 
nissaient de  l'or,  en  voulurent  avoir  au  prix 
du  sang  des  habitants*  Enfin ,  soit  ^  qu'ils 
crussent  la  haine  de  ces  insulaires  impla- 
cable,   soit   qu'ils    craignissent  leur   grand 


nombre,  soit  que  la  fureur  du  carnage  ayant 
une  fois  commencé  ne  connût  plus  de  bor- 
nes ,  ils  dépeuplèrent  en  peu  d'années'  Hi- 
spaniola,  qui  contenait  trois  millions  d'habi- 
tants, et  Cuba/  qui  en  avait  plus  de  six  cent 
mille.  Barthelemi  de  las  Casas,  éyêque  de 
Chiapa,  témoin  de  ces  destructions,  rapporte 

Îu'on  allait  à  la  chasse  des  nommes  .areo 
es  chiens:  ces  malheureux  sauvages,  près-  - 
que  nus  et  sans  *rmes,  étaient  poursuivis 
comme  des  daims  dans  le  fond  des  forêts, 
dévorés  par,  les  dogues,  et-  tués  à  coup  de 
fusil,  ou  surpris  et  brûlés  dans  leurs  habi- 
tations. 

Ce  témoin  oculaire  dépose  à  la  postérité 
que  souvent  on  faisait  sommer,  par  un  do- 
minicain et  par  un  cordelier,  ces  malheu- 
reux de  se  soumettre  à  la  religion  chré- 
tienne et  au  roi  d'Espagne;  et  après  cette 
formalité ,  -  qui  n'était  qu  une  injustice  de 
plus,  on  les  égorgeait  sans  remords.  Je 
crois  le  récit  de  las  Casas  exagéré  en  plus 
d'un-  endroit;  mais  supposé  qu'il  en  dise 
dix  fois  trop,  il  reste  de  quoi  être  saisi 
d'horreur. 

On  est  encore  surpris  que  cette  extinc- 
tion totale  d'une  race  d'hommes  dans  His- 
J>aniola  soit  arrivée  sous  les  yeux  et  sous 
e  gouvernement  de  plusieurs  religieux  de 
saint  Jérôme:  car  le  cardinal  Ximenes,  maî- 
tre de  Ja  Castille  avant  Charles-Quint, -avait 
envoyé,  quatre  de  ces  moines  en  qualité  de 
présidents  du  conseil  royal  de  file.  Ils  ne 
purent  sans  doute  résister  au  torrent;   et  la 
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haine  des  naturels  du  pays,  dereirae  avec 
raison  implacable,  rendit  leur  perte  malheu- 
reusement nécessaire» 


CHAPITRE  CXLVI. 

Vainc*  disputes.  Comment  l'Amérique  a  été  peu* 
pléct  Différent*  «nérifioues  entre  l'Amérique  e* 
l'ancien  monde.  Religions.  Anthropophages.  Rat* 
sons  pourquoi  le  Nouveau-Monde  est  moins  peu- 
plé que  l'ancien* 

Si  ce  fut  un  effort  de  philosophie  qui  fit 
découvrir  l'Amérique ,  ce  n'en  est  pas  un  de 
demander  tous  les  jours  comment  il  se  peut 
qu'on  ait  trouvé  des  hommes  dans  ce  cop- 
tinent,  et  qui  les  y  a  menés.  Si  on  ne  s'é- 
tonne pas  qu'il  y  ait  des  mouches  en  Améri- 
que, c'est  une  stupidité  de  s'étonner  qu'il  y 
ait  des  hommes.  , 

Le  sauvage  qui  se  croit  une  production 
de  son  climat,  comme  son  original  et  sa  ra- 
cine de  manioc,  n'est  pas  plus  ignorant  que 
nous  en  ce  point,  et  raisonne  mieux.  En 
effet ,  puisque  ,ie  nègre  d'Afrique  ne  tire 
point    son  origine    de    nos    peuples    blancs, 

Sounjuoi  les  rouges ,  les  olivâtres-,  les  '  cen- 
rés  de  l'Amérique  yiendraient-ils  de  nos 
contrées?  et  d'ailleurs  quelle  serait  la  con- 
trée primitive-? 

La  nature ,  qui  couvre  la  terre  de  fleurs, 
de  fruits,  d'arbres,  d'animaux,  n'en  a-t-elle 
d'abord  placé  que  dans  un  seul  terrain,  pour 
qu'ils  se  répandissent  de  là  dans  le  reste  du 
monde  ?  ou  serait-ce  ce  terrain  qui  aurait  eu 
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d'abord  toute  l'herbe  et  toutes  les  fourmis, 
et  qui  les  aurait  envoyées  au  reste  de  la 
terre?  comment  la  mousse  et  les  sapins  de 
Norwige  auraient-ils  passé  aux  terres  austra- 
les? Quelque  terrain  qu'on  imagine,  il  est 
presque  tout  dégarni  de  ce  que  les  autres 
produisent.  Il  faudra  supposer  qu  originaire- 
ment il  ftYajt  tSUt,  êî  qu'il  îtv  lui  r§§to  wÇf- 
Ïue  plus  rien.  Chaque  climat  a  ses  prod- 
uctions «différentes,,  et  le  plus  abondant 
est  très-pauvre  en  comparaison  de- tous  les 
antres  ensemble.  Le  Maître  de  la  nature  a 
peuplé,  et  varié  tout  le  globe:  les  sapins 
de  la  Norwège  ne  sont  point  assurément 
les  pères  des  girofliers  des  Moluques;  et  ils 
ne  tirent  pas  plus  leur  origine  des  sapins 
d'un  autre  pays ,  que  l'herbe  des  champs 
d'Archangel  n'est  produite  par  l'herbe  des 
bords  du  Gange.  On  ne  «avisé  point  de 
penser  que  les  chenilles  et  les  limaçons 
d'une  partie  du  monde  soient  originaires 
d'une  autre  partie;  pourquoi  s  étonner  qu'il 
y  ait  en  Amérique  quelques  espèces  d'ani- 
maux, quelques  races  dénommes  semblables 
eux  nôtreà? 

'  L'Amérique,  ainsi  que  l'Afrique  et  l'Asie, 
produit  des  végétaux,  des  animaux  qui  res- 
semblent à  ceux  de  l'Europe;  et  tout  de 
même  encore  que  l'Afrique  et  l'Asie,  elle 
en  produit  beaucoup  qui  n'ont  aucune  ana- 
logie à  ceux  de  l'ancien  monde. 

Les  terres  du  Mexique-,  du  Pérou,  du 
Canada,  n'avaient  jamais  porté  ni  le  froment 
fui  fait  notre  nourriture ,   ni  le  raisin  qui 
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fait  notre  boisson  ordinaire,'  ai  les  olives 
dont  nous  tirons  tant  de  secours,  ni  la  plu* 
J>art  de  nos  fruits.  Toutes  nos  bêtes  de 
somme  et  de  charrue ,  chevaux,  chameaux* 
ânes,  bœufs,  étaient  absolument  inconnus; 
11  y  avait  des  espèces  de  bœufs  et  de  mou- 
tons, mais  toutes  différentes  des  nôtres.  Les 
"moutons  du  Pérou  étaient  plus  grands,  plus 
forts  que  ceux  d'Europe  et  servaient  à  por* 
ter  des  fardeau*.  Leurs  bœufs  tenaient  m 
la  fois  de  nos  buffles  et  de  nos  chameaux. 
On  trouva  dans  le  Mexique  des  troupeaux: 
Ae  porcs  qui  ont  sur  le  dos  une  glande  rem- 
plie d'une  matière  onctueuse  et  fétide;  point 
de  chiens,  point  de  chats.  Le  Mexique,  le 
Pérou,  avaient  une  espèce  de  lions /mais 
petits  et  privés  de  crinière;  et,  ce  qui  est 
plus  singulier,  le  lion  de  ces  climats  était 
jun  animal  poltron. 

On  peut  réduire,  si  l'on  veut,  sous  une 
seule  espèce,  tous  les  hommes,  parce  qu'ils 
ont  tous  les  mêmes  organes  de  la  via ,  de* 
sens  et  du  mouvement.  Mais  cette  espèce 
parut  évidemment  divisée  en  plusieurs  au- 
tres dans  le  physique  et  dans  le  moral. 

Quant  au  physique,  on  crut  voir  dans  les 
Esquimaux,  qui  habitent  vers  le  soixantième 
degré  du  nord,  une  figure,  une  taille  sem- 
blable à  celle  des  Lapons;  des  peuples  voi- 
sins avaient  la  face  toute  velue  ;  les  Iroquois, 
les  Hurons,  et  tous  les  peuples  jusqu'à  la1 
Floride  f  parurent  olivâtres  et  sans  auctm 
poil  sur  1e  corps,  excepté  la  tête.  Le  capi- 
taine Roger*,  qui  naviçaa  vers  les  côtes  de 
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la  Californie  i  y  découvrit  des  peuplades  de 
Slégres'  qu'on  ne  soupçonnait  pas  dans  l'A- 
mérique. On  yit  dans  l'isthme  de  Panama 
une  race  qu'on  appelle  les  Dariens  *) ,  oui 
a  beaucoup  de  rapport  aux  Albinos  d'Airi- 
que:  leur  taille  est  tout  au  plus  de  quatre 
pieds;  ils  sont  blancs  comme „ les  Alînaps, 
et   c'est   la   seule   race    de  l'Amérique   qui 

.toit  blanche  ;  leurs  jeux  rouges  sont  bor- 
dés de  paupières  façonnées  en  demi-cercle^ 
ils  ne  voient  et  ne  sortent  de  leurs  trous 
que  la  nuit;  ils  sont  parmi  Içs  hommes  ce 
que  les  hiboux  sont  parmi  les  oiseaux.  Les 
Mexicains ,  les  Péruviens ,  parurent  d'une 
eouleur  bronzée,  les  Brasihens,  d'un  rouge 
plus  foncé;  les  peuples  du  Chili  plus  cen- 
drés. On  a  exagéré  la  grandeur  des  Pata- 
{fons,  qui  habitent  vers  le  détroit  deMagel- 
an;  mais  on  croit  que  c'est  la  nation  de  la 
plus  haute. taille  qui  soit  sur  la  terre. 

Parmi  tant  de  nations  si  différentes  de 
nous,  et  si  différentes  entre  elles,  on  n'a 
jamais   trouvé    d'hommes   isolés,     solitaires, 

„  errants-  à  l'aventure,  à  la  manière  des  ani- 
maux, s'accouplant  comme  eux.  au  hasard, 
et  quittant  leurs  femelles  pour  chercher  seuls 
leur  pâture  :  il  faut  que  la  nature  humaine 
ne  comporte  pas  eet  état,  et  que  partout 
l'instinct  de  l'espèce  l'entraîne  à  la  société 
comme  à  la  liberté;  c'est  ce  qui  fait  que  la 
prison,  sans  aucun  commerce  avec  les  hôm- 

i 

*)  On  ne   roit  presque    pluj   aujourd'hui   de  et* 
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-mes,  est  un  supplice  inventé  par  les  tyrans^ 
Supplice  qu'un  sauvage  pourrait  moins  sup- 
porter encore  que  l'homme  civilisé. . 

Du  détroit  de  Magellan  jusqu'à  la  baiô 
d'fiudson,  on  a  vu  des  familles  rassemblées 
et  des  huttes  qui  composaient  des  villages^ 
point  de  peuples  errants  qui  changeassent  de 
demeures  selon  les  saisons,-  comme  les  Ara- 
bes-Bédouins et  les  Tartares;  en  effet,  ces 
peuples  n'ayant  point  de  bêtes  de  somme, 
n'auraient  pu  transporter  aisément  leurs  ca* 
banes.  Partout  on  a  trouvé  des  idiomes  formés, 
par  lesquels  les  plus  sauvages  exprimaient  le 
petit  nombre  de -leurs  idées;  c'est  encore  un 
instinct  des  hommes 'de  marquer  leurs  be- 
soins par  des  articulations.  De  là  se  soàt 
formées  nécessairement  tant  de  langues  dif- 
férentes, plus  ou  moins  abondantes,  selon 
qu'on  a  eu  plus  ou  moins  de  connaissances; 
ainsi  la  langue. des  Mexicains  était  plus  formée 
que  celle  des  Iroquois  comme  la  nôtre  est 
plus  régulière  et  plus  abondante  que  celle 
des  Samoièdes. 

De  tous  les  peuple?  de  l'Amérique  un  seul 
.avait  une  religion ,   qui  semble   au  premier 

Ïpup  d'œil  ne  pas  offenser  notre  raison.  Les 
%ru viens  adoraient  le  soleil  comme  un  astr# 
bienfaisant,  semblables  en  ce  point  aux  an- 
ciens Persans  et  aux  Sabéens;  nfaisr  si  vous 
en  exceptez  les  grandes  et  nombreuses  na? 
tions  de  l'Amérique ,  les  autres  étaient  plon- 
gées, pour  la  plupart,  dans  une  stupidité  bar- 
bare: leurs  assemblées  n'avaient .  rien  d'un 
culte  réglé    leur  créance  ne  constituait  point 
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une  religion,  il  est  constant  ;  que  les  Brasi- 
liens,  les  Caraïbes,  les  Mosquites,  les  peupla- 
des de  la  Guiane,  celles  du  nord,  n'avaient 
pas  plus  de  notions  distinctes  d'un  Dieu  su- 
prême que  les  Cafres  de  l'Afrique;  cette  con- 
naissance demande,  une  raison  cultivée,  çt 
}r  leur  raison  ne  l'était  pas.  La  nature  seule 
J>eut  inspirer  l'idée  confuse  de  quelque  chose 
de  puissant  t  de  terrible ,  à  un  sauvage  qui 
verra  tomber  la  foudre,  ou'  un  fleuve  se  dé- 
border. Mais  ce  n'est  là  que  le  faible  com- 
mencement de  la  connaissance  d'un  Dieu  créa- 
teur: cette  connaissance  raisonnée  manquait 
.même  absolument  à  toute  l'Amérique. 

Les  autres  Américains  qui  s'étaient  fait 
une  religion,  l'avaient  faite  abominable;  les 
Mexicains  n'étaient  pas  les  seuls  qui  sacri- 
fiassent des  hommes  à  j^  ne  sais  quel  être 
malfaisant:  on  a  prétendu  même  que  les  P«t- 
rtfviens  souillaient  aussi  le  culte  du  soleil  par 
de  pareils  holocaustes;  mais  ce  reproche  par 
raît  avoir  été  imaginé  par  les  vainqueurs 
pour   excuser   leur   barbarie.     Les  anciens 

Iieuples  de  notre  hémisphère,  et  les  plus  po 
icés'de  l'autre,  se  sont  ressemblés  par  cettp 
•religion  barbare. 

Herrera  nous  assure  que  les  Mexicajhs 
mangeaient  les  victimes  humaines  immolées. 
La  plupart  des  premiers  voyageurs  et  des 
missionnaires  disent  tous  que  les  Brésiliens, 
les  Caraïbes,  les  Iroquois,  les  Hurons,  et 
quelques  autres  peuplades,  mangeaient  les 
captifs  faits  à  la  guerre:  et  ils  ne  regardent 
pas  ce  fait  comme  un  tftage  de  quelques  par* 
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iiciiliers,  mais  comme  lia  usage  de  nation; 
tant  d'auteurs  anciens  et  modernes  ont  parlé 
d'anthropophages,   qu'il  est  difficile  de   les 
nier.    Je  vis,  en  1725,  quatre  sauvages  amer 
nés  du  Mississipi  à  Fontainebleau':  il  y  avait 
parmi  ^&ux  une  femme  de  couleur  cendrée 
comme  ses  compagnons:  je  lui  demandai  par 
l'interprète   qui  les   conduisait  si  elle  avait 
mangé  quelquefois  de  la  chair  humaine;  elle 
vie  répondit   que    oui  très- froidement ,   et 
xcomme  à  uiïe  question  ordinaire.   Cette  atro- 
cité si  révoltante  pour  notre  nature  est  pour- 
tant bien  moins  cruelle  que.  le  meurtre  :,  la 
véritable  barbarie  est  de^  donner  la  mort,  et 
non  de  disputer  un  mort  aux  corbeaux  ou 
aux  vers.    Des  peugtes  chasseurs,  tels  qu'é- 
taient les  Brasiliens  efcles  Canadiens;  des  in- 
*m\ aires ,  comme  les  Caraïbes,    n'ayant  pas 
toujours  une  subsistance  assurée ,  ont  pu  de- 
venir quelquefois  anthropophages;  la  faminp 
-et  la  vengeance  les  ont  accoutumés  à  cette 
nourriture;  et  quand  nous  voyons,  dans  le? 
siècles  les  plus  civilisés,  le  peuple  de  Eari?' 
dévorer    les  restes   sanglants-  du  maréchal 
d'Ancre,  et  le  peuple  de  La  Haye  manger  le 
cœur  du   grand-pensionnaire  de.Wit,   noua 
ne   devons  pas  être   surpris  qu'une  horreur 
chez  nous  passagère  ait  duré   chez  les  sau- 
vages.    Les  plus   anciens   livres   que  noua 
voyons  ne  nous  permettent  pas  de  douter- 
que  la  faim  n  ait  poussé  les  hommes  à  cet 
excès.    Moïse  mêine  menace  les  Hébreux, 
dans   cinq  versets   du  Deutéronoxhe,  qu'ils 
rangeront  leurs  enfants  s'ils  transgressent  sa 
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•loi.  Le  prophète  Ezéchiel  répète. la  même 
menace,  et  ensuite, ,  sel  on  plusieurs  commen- 
tateurs ,  il  promet  aux  Hébreux ,  de  la  part 
de  Dieu,  que  s'ils  se  défendent  bien  contre 
le  roi  de  Perse,  ils  auront  à  manger  de  la 
chair  de  cheval  et  de  la  chair  de  cavalier. 
Marco  Paolo  ou  Marc  Paul,  dit  que  de  son 
temps,  dans  une  partie  de  la  Tartarie,  les 
magiciens  ou  les  prêtres  (c'était  la  même 
chose)  avaient  le  droit  de  manger  la  chair 
des  criminels  condamnés  à  la  mort.  -  Tout 
cela  soulève  le  cœur:  mais  le  tableau  du 
genre  humain  doit  souvent  produire  cet  effet 

Comment  des  peuplés  toujours  séparés  les 
uns  des  autres  ont-ils  pu  se  réunir  dans  une 
si'  horrible  coutume  ?  faut-il  croire  qu'elle 
•n  est  pas  absolument  aussi  opposée  â  la  na- 
ture humaine  quelle  le  paraît?  Il  est  sûr 
qu'elle  est  rare,  mais  il  est  sur  quelle 
existe." 

On  ne  voit  pas  que  ni  lesTartares,  ni  les 
Juifs,  aient  mangé  souvent  leurs  semblables. 
La  faim  et  le  désespoir  contraignirent,  aux 
aiéges  de  6ancerre  et  de  Paris,  pendant  nos 

fuerres  de  '  religion  ?  des  mères  à  sa  nourrir 
e  la  chair  de  leurs  enfants:  le  charitable 
las  Casas,  évêqne  de  Chiapa,  dit  que  cette 
horreur  n'a  été  commise  en  Amérique  que 
par.  quelques  peuples  chez  lesquels  il  na 
pas  voyagé.  Dampierre  assure  qu'il  n'a  j»-  - 
mais  rencontré  d'anthropophages;  et  il  nya 
peut-être  pas  aujourd'hui  deux  peuplades  où 
cette  horrible  coutume  soit  en  usage. 
Il  est  un   autre  vice   tout  différent,  qui 
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semble  plot  opposé  au  but  de  la  nature, 
que  cependant  les  Grecs  ont  vanté,  que  les 
Romains  ont  permis,  qui  sTest  perpétué  dans 
les  nations  les  plu»  polies  ,  et  ou?  est  beau- 
coup plus  commun  dan»  nos  climats  chauds 
et  tempérés  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  que 
dans  les  glaces  du  septentrion:  on  a  vu  en 
Amérique*  ce  même  effet  des  caprices  de 
la  nature  humaine  ;  les  Brésiliens  pratiquaient 
cet  usage  monstrueux  et  commun  y  les  Ca- 
nadiens l'ignoraient»  Gomment  se  peut-il  en- 
core qu'une  passion  qui  renverra  les  lois  de 
Ja  propagation  humaine  se  soit  emparée,  dans 
les  deux  hémisphères  r  de»  organes*  de  la 
propagation  même*)? 

Une  autre  observation  importante,  c'est 
qu'on  a  trouvé  le  milieu  de  I  Amérique  as- 
sez peuplé  ,  et  le»  deux  extrémités  vers  les 
pôles  peu  habitées;  en  général,  le  Nouveau- 
Monde  ne  contenait  pas  le  nombre  d'hom- 
mes qu'il  devait  contenir-  Il  y  en  a  certai- 
nement des  causes  naturelles;  première- 
ment, le  froid  excessif  qui  est  aussi  per« 
çant  en  Amérique  dans  la  latitude  de  Paris 
et  de  Vienne,  qu  il  Test  jb  notre  continent 
au  cercle  polaire» 

En  second  lieu,  les  fleuves  sont  pour  la 
plupart  en  Amérique  vingt,  trente  fois  plus 
larges  au  moins  que  les  nôtres.  Les  inon- 
dations fréquentes  ont  du  porter  la  stérilité, 

*)  Voyez  dans  le  Dictionnaire  phfloiopbiquc  Vêt\\~ 
de  Amour  socratique. 
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et  par  conséquent  la  mortalité  dans  des  pays 
immenses  ;   lés   montagnes ,    beaucoup    plus 
hautes,   sont  aussi  plus  inhabitable  que  les 
nôtres  :     des    poisons    violents    et    durables, 
dont  la  terre  d'Amérique  est  couverte,  ren- 
dent mortelle    la   plus  légère  atteinte; d'une 
flèche   trempée   dans   ces  poisons;    enfin -la 
stupidité  de  l'espèce  humaine  dans  rine  par- 
tie de  cet  "hémisphère  à  dû  influer  beaucoup 
sur  la  dépopulation.     On  a  connu,  en  géné- 
ral ,  que  l'entendement  humain   n'est  pas  si 
formé  dans  le  Nouveau-Monde  que  dans  l'an- 
cien :    l'homme    est   danà  tous  les  deux .  un 
aojmal  très-faible;  les  enfants  '  périssent  par- 
tout,   faute  d'un  soin  convenable;    et   il   ne 
faut  pas  croire  que,  quand  les  habitants  des 
bords  du  Rhin,   de  l'Elbe  et  de  la  Vi&tule 
plongeaient  dans  ces  fleuves  les  enfants  nou- 
veaux-nés dans  la  rigueur  de  l'hiver,  les  fem- 
mes allemandes  et  sarmates   élevassent  alors 
autant  d'enfants   qu'elles  en  élèvent  aujour- 
d'hui,   surtout  tpiand  ces  pays  étaient  cou- 
verts   de  forêts  qui. rendaient  le  climat  plus 
malsain  et  plus  rude  quil  ne  l'est  dans  noa 
derniers  temps.    Mille  peuplades  de  l'Amé- 
rique manquaient   dune  bonne   nourriture; 
On  ne  pouvait  ni  fournir  aux  enfants  un  bon 
lait,   ni  leur  donner  ensuite  une  subsistance 
saine,  ni  même  suffisante.   Plusieurs  espèces 
d'animaux  carnassiers  sont  réduites ,   par   ce 
défaut  de  subsistance,  à  une  très-petite  quan- 
tité; et  il  faut  s*tonner  si  on  a  trouve  dont 
l'Amérique  plus  d'hommes  que  de  singés. 
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CHAPITRE  CXLVH; 

De  Fcroand  Corter. 

f  Ce  fut  de  l'ile  de  .Cuba  que  partit  Fer- 
nand  Cortez  pour  de  nouvelles  expéditions 
dan»  le  continent  (1619).  Ce"  simple  lieute- 
nant du/ gouverneur  d'une  île  nouvellement 
découverte,  suivi  de  moins  de  six  cents  hom> 
,  n  ayant  que  dix-huit  chevaux  et  quel- 
que»  pièces  de  campagne  ,  va  sub juger  le 
plus  puissant  état  de  l'Amérique.  D  abord 
il  est  assez  heureux  pour  trouver  un  Es- 
pagnol qui,  ayant  été  neuf  ans  prisonnier  à 
Jucatan,  sur  le  chemin  du  Mexique,  lui  sert 
d'interprète:  une  Américaine,  qu'il  nomme 
dona  Marina,  devient  à  la  fois  sa  maîtresse 
et  son  .conseil,  et  apprend  bientôt  assez  des-» 
pagnol  pour  être  aussi  un  interprète  utile» 
Ainsi  l'amodr,  la  religion,  Fa  varice,  la  va* 
leur  et  la  cruauté,  ont  conduit  les  Espagnols 
dans  ce  nouvel  hémisphère.  Pour  comble 
de  bonheur  on  trouve  un  volcan  plein  de 
soufre,  on  découvre  du  salpêtre  qui  sert  à 
renouveler,  dans  le  besoin,  la  poudre  cpn> 
sommée  dans  les  combats.  Cortez  avance  le 
long  du  golfe  du  Mexique,  tantôt  caressant 
les  naturels  du  pays,  tantôt  faisant  la  guerre. 
Il  trouve  des  villes  policées  oùJes  arts  sont 
en  honneur.  La  puissante  république  de 
Tlascala,  qui  fleurissait  sous  un  gouverne- 
ment aristocratique,  s'oppose  à  son  passage; 
mais  la  vue  des  chevaux,  et  le  bruit  seul  du 
canon,  mettaient  en  fuite  ces  multitudes  mal 
armées.    U  fait  une  paix  aussi  avantageuse 
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qu'il  le  veut?  air  mille  de  ses  nouveaux  al- 
lié» de  Tlascala  raccompagnent  dans  son 
Voyage  du  Mexique,  II  entre  dans  cet  em- 
pire sans  résistance,  malgré"  les  défenses  du 
souverain;  ce  souverain  commandait  cepen4 
dant,  à  ce  qu'on  dit,  à  trente  vassaux,  dont 
chacun  pouvait  paraître  à  la  tête  de  cent 
milles  hommes  armés  de  flèches  et  de  ces 
pierres  tranchantes  qui  leur  tenaient  lieu  de 
fer.  S'attendaît-on  à  trouver  le  gouverne* 
ment  féodal  établi  au  Mexique? 

La  ville  de  Mexico,  bâtie  au  milieu  d'un 
grand  lac,  était   le  plus  beau  monument  de 
.  l'industrie  américaine;  des  chaussées  immen* 
'  ses  traversaient  le  lac  tout  couvert  de  peti- 
tes barques  faites*  de  troncs  *  d'arbres.     On 
voyait,  dans  la  ville,  ies^  maisons  spacieuses 
et  .commodes  construites  de  pierres ,    des 
marchés,   des  boutiques  qui  brillaient  d'ou- 
vrages d'or  et  d'argent   ciselés  et  sculptés, 
de  vaiselle  de  terre  vernissée,  d'étoffes  de 
coton  et  de  tissus  de  plumes  qui  formaient 
des  dessins  éclatants  par  lès  plus  vives  nuan- 
ces.   Auprès  du  grand  marché  était  un  pa- 
lais ou  Ton  rendait  sommairement  la  justice 
aux  marchands  r   comme  dans  la  juridiction 
des  consuls  de  Paris,   qui  na  été  établie 
que  sous  le  roi  Charles  IX,  après  la    de* 
struction  de  l'empire  du  Mexique.  Plusieurs 
palais   de   l'empereur    Montezuma   augmen- 
taient la  somptuosité  de  la  ville;  un  d'eux 
s'élevait  sur  des  colonnes  de  jaspe,   et  était 
destiné  à  renfermer   des   curiosités  qui   ne 
servaient  qitW  plaisir  ;  uit  autre  était  rempli- 


A  Armes  offensives'  et  défensives  garnies  d'ot» 
et  de  pierreries  ;  un  autre  était  entouré  de 
grands. jardins  où  l'on  ne  cultivait  que  des 
plantes  médicinales^  des  intendants  les  dis* 
tribuaient  gratuitement  aux  malades:  on  ren- 
dait compte  au  roi  du  succès  de  leurs  usa»* " 
f;es,  et  les  médecins  en  tenaient  registre  à 
eur  manière  sans  avoir  l'usage  de  récri- 
ture. Les  autres  espèces  de  magnificence 
ne  marquent  que  le  progrès  dw  arts:  celle*  N 
là  marque  le  progrés  de  la  morale. 

S'il   n'était   pas  de  la  nature  humaine  de 
réunir  le  meilleur  et  le  pire,  on  ne  corn* 

S  rendrait  pas  comment  cette  morale  s'accor- 
ait  avec  les  sacrifices  humains  dont  le  sang 
regorgeait  à  Mexico  devant  l'idole  de  Visili* 
putsli,  regardé  comme  le  dieu  des  armées. 
Les  ambassadeurs  de  Montezuma  dirent  à 
Cortex  à  ce  qu'on  prétend,  que  leur  maître 
avait  sacrifié  dans  ses  guerres  prés  de  vingt 
mille  ennemis  chaque  année  dans  le  grand, 
temple  de  Mexico  r  c'est  une  très-grande  ex- 
agération; on  sent  qu'on  a  voulu  colorer 
par  là  les  injustices  du  vainqueur  de  Mon* 
tesnma;  mais  enfin  quand  les  Espagnols  en- 
trèrent dans  le  temple,  ils  trouvèrent  parmi 
ses  ornements  des  crânes  d'hommes  suspen- 
dus comme  des  trophées»  C'est  ainsi  que 
l'antiquité  nous  peint  le  temple  de  Diane 
dan»  la  Chersonnése  taurique* 

Il  n'y  a  guère  de  peuples  dont  la  religion 
n'ai*  été  inhumaine  et  sanglante  ;  vous  savez 
que  les  Gaulois y  les  Carthaginois,  les  Sy- 
riens?,, les -anciens  Grées ,  immolèrent'  des 
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hommes:  la  loi  dés  Juif*  semblait  permet- 
tre ces  sacrifices  ;  il  est  dit  dans  le  Léviti- 
que ,  i>Si  une  âme  vivante  a  été  promise  à 
»Dieu,  on  ne  pourra  la  racheter,  il  faut 
«qu'elle  meures  Les  livres  des  Juifs  rap- 
portent que ,  quand  ils  envahirent  le  petit 
pays  des  Cananéens ,  ils  massacrèrent  dans 
plusieurs  villages  les  hommes,  les  femmes, 
les  enfants  et  Tes  animaux  domestiques,  parce 

S'il»  avaient  été  dévoués  ;  c'est  sur.  cette 
que  furent  fondés  les  serments  de  Jephté 
qui  sacrifia  sa  fille;  et  de  Saiil  qui,  sans  les 
eris  de  l'armée,  eût  immolé  son  fils;'  c'est 
elle  encore  qui  autorisait  Samuel  à  égorger 
le  roi  Agag,  prisonnier  de  Sauf,  et  à  le  cou* 
per  en  morceux  :  exécution  aussi  horrible  et 
aussi .  dégoûtante  que  tout  ce  qu'on  peut  voir 
de  plus  affreux  chez  les  sauvages,  Bail- 
leurs il  paraît  ^que  chez  les  Mexicains  '  An  • 
n'immolait  que  les  ennemis  ;  ils  n'étaient  point 
anthropophages  comme  Un  très-petit  nombre 
de  peuplades  américains. 

Leur  police  eh  tout  le  reste  était  humaine 
et  sage;  l'éducation  de  la  jeunesse  formait 
un  «de  plus  grands  objets  du  gouvernement. 
H  y  avait  des  écoles:  publiques  établies  pour 
Tan  et  pour  l'autre  sexe;  nous  admirons  en* 
cove  les  anciens  Égyptiens  d'avoir  connu 
que  l'année  est  d'environ  trois  cent  soixante 
et  cinq  jours;  les  Mexicains  avaient  poussé 
jusque-là  leur  astronomie» 

La  guerre:  était  chez  eus  réduite  en  art; 
c'est  ee  qui'  leur  avait  donné  tant  de»éupé- 
fiorité  sur  leurs   voisins*     On  grand   ordre 
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flans  lès  finances  maintenait  la  grandeur  de 
cet  empire,  regardé  par  $es  Toisins  avec 
crainte  et  avec  envie. 

Mais  ses  animaux  guerriers  sur  qui  les 
principaux  ^Espagnols  étaient  montés,  ce  ton- 
nerre artificiel  qui  se  formait  dans  lettrs 
mains,  ces  .châteaux  de.  bois  qui  les  avaient- 
apportés  sur  l'Océan,  ce  fer  dont  ils  étaient 
couverts,  leurs  marches  comptées  par  des 
victoires ,  tant  de  sujets  d'admiration  joints  - 
à  cette  faiblesse  qui  porte  les  peuples  à  ad- 
mirer;   tout  cela  fit  que,    quand  Cortez  ar- 

.  riva  dans  la  ville  de  Mexico,  il  fut  reçu  par 
Montezuma  comme  son  maître,  et  par  les 
habitants  comme  leur  dieu.  On  se  mettait 
à  {genoux  dans  les  rues  quand  un  valet. es- 
pagnol passait:  on  raconte  qu'un  cacique 
sur  les  terres  duquel  passait  un  capitaine  es- 
pagnol, lui  présenta  des  esclaves  et  da  gi- 
bier: »Si  tu  es  Dieu,«  lui  dit-il,  »  voilà  des 
»hommes,  mange-les;  si  tu  es  homme,  voilà 
»des  vivres  que  ces  esclaves  t  appretront.c  . 
Ceux .  qui  ont  fait  les  relations  de  ces 
étranges  événements  les  ont  roula  relever 
par  des  miracles ,  qui  ne  servent  en  effet 
qu'à  les  rabaisser.  Le  vrai  miracle  fut  la 
conduite  de  Cortez.  Peu  à  peu  la  cour  de 
Montezuma  s'apprivoisant  avec  leurs  hôtes, 
osa  les  traiter  comme  des  hommes*  Une 
partie'  des  Espagnols  était  à  la  Vera-Cruz- 
sur  le  chemin  du  Mexique;. un  général  de 
l'empereur,  qui  avait  des  ordres  secrets,'  les 
attaqua  ;  et  quoique  ses  troupes  fussent  vain*  * 

•  eues,  il  y  eut  trois  ou  quatre  Espagnols  de 


4o8   • 

tué*:  la  tête  d'an  d'eux  fut  même  pcfrtée  à 
Montezuma*  Alors  Cortez  fit  ce  qui  s'est 
jamais  fait  de.  plus  hardi  en  politique:  il  va 
au  palais,  suivi  de  cinquante  Espagnols,  et 
aceompagné  de  la  dona  Marina,'  qui  lui  sert 
toujours  d'interprète;  alors  mettant  en  usage 
la  persuasion  et  la  menace,  il  emmène  l'em» 

Ïiereur  prisonnier  au  quartier  espagnol ,  le 
orce  à  lui  livrer  ceux- qui  ont  attaqué  les 
siens  à  la  Vera-Cruz,  et  fait  mettre  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains  de  l'empereur  même, 
comme  un  général  qui  punit  un  simple  sol* 
datf  ensuite  il  l'engage  à  se  reconnaître  pub- 
liquement vassal  de  Charles-Quint.. 

Montezuma'et  les. principaux, de  l'empire 
donnent  pour  tribut  attaché  à  leur  hommage, 
six  cent  mille  marcs  drôr  pur,  avec  une  in* 
croyable  quantité  de  pierreries,  d'ouvrages 
d'or,  et  de  tout  ce  que  l'industrie  de  plu- 
sieurs siècles  avait  fabriqué  de  plus  rare.  Cor- 
tez en  mit  à  part  Fe  cinquième  pour  son  maî- 
tre, prit  un  cinquième  pour  lui,  et  distribua 
le  reste  à  se^  soldats. 

On  *peut  compter  parmi  les  grands  prodi- 
ges que;  les  conquérants  de  ce  Nouveau- 
Monde  se  déchirant  eux-mêmes,  les  conque-, 
tes  n'en  souffrirent  pas-  Jamais  le  vrai  ne 
fut  moins  vraisemblable:  tandis  que  Cortez 
était  prêt  de  subjuguer  l'empire  du  Mexique 
avec  cinq  cents  hommes  qui  lui  restaient,  le 

Souverneur  de  Cuba,  Velasquez,  plus  offensé 
e  la  gloire  de  Cortez,  son  lieutenant,  que 
de  son  peu  de  soumission,  envoie  presque 
toutes  êe$  troupes,  qui  consistaient  eu  huit 
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cents  fantassins,  quatre-vingts  cavaliers  bien 
montés  et  deux  petites  pièces  de  canon,  pour 
réduire  Cortez ,  le  prendre  prisonnier ,  et 
poursuivre  le  cours.de  ses  victoires.  Cortez, 
ayant  d'un  côté  mille  Espagnols  â  combattre* 
et  le  continent  à  retenir  dans  la  soumission, 
laissa  quatre- vingt  hommes  pour  lui  répondre 
de  tout  le  Mexique,  et  marcha  suivi  du  reste 
contre  ses  compatriotes:  il  en  défait  une 
partie,  il  geigne  l'autre.  Enfin,  cette  armée 
qui  venait  pour  le  détruire  se  range  sous 
ses  drapeaux,  et  il  retourne  au  Mexique  avec 
elle. 

L'empereur  était  toujours  en  prison  dans 
sa  capitale,  gardé  par  quatre-vingts  soldats: 
celui  qui  les  commendait,  nommé  Al varedo, 
sur  un  bruit  vrai  ou  faux  que  les  Mexicains 
conspiraient  pour  délivrer  leur  maître,  avait 
pris  le  temps  d'une  fête  ou,  deux  mille  des 
premiers  seigneurs  étaient  plongés  dans  Fi- 
vresse  de  leurs  liqueurs  fortes  ;  il  fond  sur 
eux  avec  cinquante  soldats,  les  égorge  eux 
et  leur  suite  sans  résistance,  et  les  dépouille 
de  tous  les  ornements  d:or  et  de  pierreries 
dont  ils  s'étaient  parés  pour  cette  fête.  Cette 
énormité ,  que  tout  le  peuple  attribuait  avec 
raison  à  la  rage  de  l'avarice,  souleva  ces 
hommes  trop  patients;  et  quand  Cortez  ar- 
riva, il  trouva  deux  cent  mille  Américains 
en  armes  contre  quatre-vingts  Espagnols  oc* 
cupés  à  se  défendre  et  à  garder  l'empereur. 
Ils  assiégèrent  Cortez  pour  délivrer  leur  roi; 
ils  se  précipitèrent  en  foule  contre  les  ca~ 
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lions  et  les  mousquets.  Antonio  de  Solis  ap- 
pelle cette  action  une  révolte,  et  cette  va- 
leur une  brutalité  $  tant  l'injustice  des  vain- 
queurs a  passé  jusques  aux  écrivains  ! 

L'empereur  Montezuma  mourut  dans  un 
de  Ces  combats,  blessé  malheureusement  de 
la  mafn  de  ses  sujets.  Cortez  osa  proposer 
à  ce  roi,  dont  il  causait  la  mort,  de  mourir 
dans  le  christianisme;  sa  concubine  dona Ma- 
rina était  la  catéchiste.  Le  roi  mourut  en 
implorant  inutilement  la  vengeance  du  ciel 
contre  les  usurpateurs.  Il  laissa  des  enfants 
plus  faibles  encore  que  lui,  auxquels  les  rois 
d  Espagne  n'ont  pas  craint  de  laisser  des  ter- 
res dans  le  Mexique  même  et  aujourd'hui  les 
'descendants  en  droite  ligne  de  ce  puissant 
empereur  vivent  à  Mexico  même:  on  les  ap- 
pelle les  comtes  de  Montezuma  ;  ils  sont  de 
'simples  gentilshommes  chrétiens,  et  confon- 
dus dans  la  foule.  C'est  ainsi  que  les  sultans 
turcs  ont  laissé  subsister  à  Constantinople  une 
famille  des  Paléologues.  Les  Mexicains  créè- 
rent un  nouvel  empereur,  animé,  comme  eux, 
du  désir  de  la  vengeance:  c'est  ce  fameux 
Gatimozin  dont  la  destinée  fut  encore  plus 
funeste  que  celle  de  Montezuma:  il  arma 
tout  le  Mexique  contre  les  Espagnols. 

Le  désespoir,  l'opiniâtreté  de  la  Vengeance 
çt  de  la  haine,  précipitaient  toujours  ces- mul- 
titudes contre  ces  mêmes  hommes  qu'ils  n'o- 
saient regarder  auparavant  qu'à  genoux.  Les 
Espagnols  étaient  fatigués  de'  tuer,  et  les 
"Américains  se  succédaient  en  foule  sans  se 
décourager.    Cortez  fut  obligé  de  quitter  la 
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ville,  où  il  eût  été  affamé;  mais  les  Mexi- 
cains avaient  rompu  toutes  les  chaussées*  Les 
Espagnols  firent  des  ponts  avec  les  corps  des 
ennemis;  mais  dans  leur  retraite  sanglante 
ils  perdirent  tous  les  trésors  qu'ils  avaient  ra- 
vis pour  Charles-Quint  et  pour  eux:  ,chaque 
jour  de  marche  était  une  bataille;  on  perdait 
toujours  quelques  Espagnols,  dont  le  sang 
était  payé  par  fa  jnort  de  plusieurs  milliers  de 
ces  malheureux,  qui  combattaient  presque  nus. 

Cortez  n avait  plus  de  flotte;  il  fit  faire 
par  ses  soldats,  et  par  les  Tlascaliens  qu'il 
avait  avec  lui,  neuf  bateaux,  pour  rentrer 
dans  Mexico  par  le  lac  même  qui  semblait  lui 
en  détendre  l'entrée. 

Les  Mexicains  ne  craignirent  point  de  don- 
ner un  combat  naval  :  quatre  à  cinq  mille  ca- 
nots, chargés  chacun  de  deux  hommes,  cou- 
vrirent le  lac,  et  vinrent. ^attaquer  les  neuf 
bateaux  de  Cortez,  sur  lesquels  il  7  avait  en- 
viron trois  cents  hommes.  Ces  neuf  bri^an- 
tins,  qui  avaient  du  canon,  renversèrent  bien- 
tôt la  flotte  ennemie.  Cortez ,  avec  le  reste 
de  ses  troupes,  combattait  sur  les  chaussées  t 
vingt  Espagnols  tués  dans  ce  combat,  et  sept 
011  nuit  prisonnier»,  faisaient  un  événement 
plus  important  dans  cette  partie  du  monde, 
que  les  multitudes  de  nos  morts  dans  nos  ba- 
tailles. Les  prisonniers  furent  sacrifiés  dans 
le  temple  du  Mexique.  Mais  enfin,  après  de 
nouveaux  combats,  on  prit  Gatimozin  et  l'im- 

Îératrice  sa  femme.    C'est  ce  Gatimozin,  si 
àmeux  par  les  paroles  qu'il  prononça  lors. 
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qu'un  receveur  des  trésors  du  roi  d'Espagne 
le  fit  mettre  sur  des  charbons  ardents ,  pour 
savoir  en  quel  endroit  du  lac  il  avait  fait  je- 
ter ses  richesses:  son  grand -prêtre,  con- 
damné au  même  supplice,  jetait  des  cris; 
Gatimozîn  lui  dit:  »Et  moi,  suis-je  sur  un 
»lit  de  roses  ?« 

Cortez  fut  maître  absolu  de  la  ville  de 
Mexico,  (i52i)  avec  laquelle  tout  le  reste 
de  l'empire  tomba  sous  la  domination  es- 
pagnole ainsi  ^ue  la  Castille  d'or,  le  Darien 
et  toutes  les  contrées  voisines. 

Quel  fut  le  prix  des  services  inouïs  de 
Cortez  ?  celui  qu'eut  Colombo  ;  il  fut  per- 
sécuté, et  le  même  évêque  Fonseca,  qui  avait 
contribué  à  faire  renvoyer  le  découvreur 
de  l'Amérique,  chargé  de  fers,  voulut  faire 
traiter  de  même  le  vainqueur.  Enfin  ,  mal- 
gré les  titres  dont  Cortez  fut  décoré  dans  ' 
sa  patrie,  il  y  fut  peu  considéré;  à  peine 
pnj-il  obtenir  audience  dé  Charles-Quint  :  un 
jour  il  fendit  la  presse  qui  entourait  le  "co- 
che de  l'empereur,  et  monta  sur  rétrier  de 
la  portière.  Charles  demanda  quel  était  cet 
homme.  »C'est,«  répondit  Cortez,- »celui  qui 
»vous  a  donné  plus  d'états  que  vos  pères 
ine  vous  ont  laissé  de  villes.* 


,"  CHAPITRE  CXLVHI. 
De  la  Conquête  du  Pérou.  -    • 

Cortez  ayant  soumis  à  Charles-Quint  phiÉ 
de  deux  cents  lieues  de  nouvelles  terres  en  . 
longueur,  'et  plus  de  cent,  cinquante  en  lar- 
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-  geur ,  croyait  avoir  peu  fait.  L'isthme  qui 
resserre,  entre  deux  mers  le-  continent  de 
l'Amérique  n'est  pas  de  vingt -cinq  lieues 
communes;  on  voit  du  haut  d'une  montagne, 
près  de  Nombre  de  Dios,  d'un  côté  la  mer 
qui  s'étend  de  l'Amérique  jusqu'à  nos  côtes; 
et  de  l'autre,  celle  qui  se  prolonge  jusqu'aux 
grandes  Indes»  La>  première  a  été  nommée 
mer  du  Nord,  parce  que  nous  sommes  au 
nord:  la  seconde,  mer  du  Sud,  parce  que 
c'est  au  sud  que  les  grandes  Indes  sont  si* 
tués.  On  tenta  donc,  dés  l'an  i5i3,  de 
chercher  par  cette  mer  du  Sud  de  nouveaux 
pays  à  soumettre. 

Vers  Pan  i5éûT  deux  simples  aventuriers, 
Diego  d'Âlmagro  et  Franzesco  Pizarro,  qui 
même  ne  connaissaient  pas  leur  père ,  et 
dont  l'éducation  avait  été  si  abandonnée  qu'ils 
ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  furent  ceux 
par  qui  Charles-Quint  acquit  de  nouvelles 
terres  phis  vastes  et  plus  riches  que  le  Me- 
xique.    D'abord  ils  reconnaissent  trois  cents 

'  lieues  de  côtes  américaines  en  cinglant  dpoît 
au  midi;  bientôt  ils  entendent . dire  que  vers 
la  ligne  équinoxiale,  et  sous  l'autre  tropi- 
que, il  y  a  une  contrée  immense  où  l'or, 
l'argent  et  les  pierreries,  sont  plus  communs 
que  le  bois ,  et  que  te  pays  est  gouverné 
par  un  roi  aussi  despotique  que  Montezuma; 
car  dans  tout  l'univers  le  despotisme  est  le 
fruit  de  la  richesse.      - 

Du  pays  de  Cusco  et  des  environs  du  tro- 

Î tique   du   capricorne    jusqu'à  la  hauteur  de 
île  des  Perles,  qui  est  au  sixième  degré  de 
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latitude  septentrionale ,  un  seul  roi  étendait 
8a  domination  absolue  dans  l'espace  de  près 
de  trente  degrés  :  il  était  d'une  race  de 
*  conquérants  quon  appelait  Incas.  Le  pre- 
mier de  ces  Incas,  qui  avait  subjngué  le  pays, 
et  *qui  lui  imposa  des  iois^  passait  pour  le 
fils  du  soleil.  Ainsi  les  peuples  les  plus 
policés  de  l'ancien  monde  et  du  nouveau,  se 
ressemblaient  dans  l'usage  dé  déifier  les  hom- 
mes extraordinaires,  soit  conquérants,  soit 
législateurs. 

Garcilasso  de  La  Vega,  issu  de  ces  Incas, 
tranporté  à  Madrid,,  écrivit  leur  histoire  vers 
Fan  1608.  Il  était  alors  avancé  en  âge,  et 
son.  père  pouvait  aisément  avoir  vu  la  révo- 
lution arrivée  vers  Pan  i53o.  Il  nef  pouvait, 
à  la  vérité,  savoir  avec  certitude  l'histoire 
détaillée  de  ses  ancêtres.  A  «car.  peuple  de 
l'Amérique  n avait  connu  l'art  de  l'écriture; 
Semblables  en  ce  point  aux  anciennes  nations 
tartares,  aux  habitants.de  l'Afrique  méridio- 
nale, à  nos  ancêtres  les  Celtes,  anx  peuples 
du  septentrion ,  aucune  de  ces  nations  n'eut 
rien  qui  tînt  lieu  de  l'histoire.  Lès  péru- 
viens transmettaient  les  principaux  faits  à  la 
postérité  par  des  nœuds  qu'ils  faisaient  à  des 
cordes:  mais,  en  général,  les  lois  fondamen- 
tales, les  points  les  plus  essentiels  de  la  re- 
ligion, les  grands  exploits  dégagés  de  détails 
passent  assez  fidèlement  de  bouche  en  bou- 
che. Ainsi  Garcilasso  pouvait  être  instruit 
de  quelques  principaux  événements.  C'est 
sur  ces  objets  seuls  qu'on  peut  l'en  croire. 
Il  assure  que  dans  tout  le  Pérou  on  adorait 
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le  soleil,  culte  plus  raisonnable  qu'aucun 
autre  dans  un  monde  où  la  raison  humaine 
à" était  point  perfectionnée.  Pline,  chez  les 
Romains,  dans  les  temps  les  plus  éclairés, 
n'admet  point  d'autre  Dieu*  Platon,  plus 
éclairé  que  Pline,  avait  appelé  le  soleil  le 
fils  de  Dieu,  ta  Splendeur  du  Père;  et  cet 
astre,  long-temps  auparavant,  fut  révéré  par 
les  mages  et  par  les  .anciens  Égyptiens.  La 
même  vraisemblance  et  la  même  erreur 
régnèrent  également  dans  les  deux  hémi- 
sphères.      '     ^ 

Les  Péruviens  avaient  des  obélisques,  des 

Snomons  réguliers    pour  marquer  le^  points 
es  équinoxes  et  des  solstices.     Leur  année 
était   de   trois'  cent    soixante   et   cyïq  jours  ; 
.peut-être  la  science  de  l'antique^Égypte  ne 
.s'étendit  pas  au-delà*     Ils  avaient   élevé  des 
prodiges    d'architecture   et  taillé  des  statues 
.  avec  un  art  surprenait.    C'était  la  nation  la 
plus  policée  et  la  plus  industrieuse  du  Nou- 
veau-Monde. /         ■ 

Lluca  Huescar,  père  d'Âtabalipa,  dernier 
Iûca,  sous  qui  ce  vaste  empire  tut  détruit, 
l'avait  "beaucoup  augmenté  et  embelli.  Cet 
Inca,  qui  conquit  tout  le  pays  de  Quito,  au- 

I'ourdhui  la  capitale  du  Pérou,  avait  fait  par 
es  mains  de  'ses  soldats  et  des  peuples  vain- 
cus, un  grand  chemin  de  cinq  cents  lieues 
de  Cusco  jusqu'à  Quito,  à  travers  des  pré- 
cipices comblés  et  des  montagnes  aplanies: 
ce  monument  de  l'obéissance  et  de  l'indu- 
strie humaine,  nra  pas  été  depuis  entretenu 
-  par  les  Espagnols;  des  relais  d'hommes  éta- 
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falis  de  demi-lieue  eo  demi-lieue,  portaient 
1  les  ordres  au  monarque  dans  tout  son  em- 
pire. Telle  était  la  police  :  et  si  on  veut 
juger  de  la  magnificence ,  il  suffit  '  de  savoir 
,que  le  roi  était  porté,  dans  ses  voyages, 
sur  un  trône  d'or,  qu'on  trouva  peser  vingt- 
cinq  mille  ducats ,  et  que  la  litière  de  la- 
mes d'or,  sur  laquelle  était  le  trône,  était 
soutenue  par  les  premiers  de  l'état. 

Dans  les  cérémonies  pacifiques  et  reli- 
gieuses à  l'honneur*  du  soleil,  on  formait 
des  danses;  rien  n  est  .plus  naturel;  c'est  un 
des  plus  anciens  usages  de  notre  hémisphère. 
Huescar,  pfrur  rendre  les  danses  plus  gra- 
ves, fit  porter  par  les  danseurs  une  chaîne 
dor  longue  de  sept  cents  de  nos  pas  géo- 
métriques, et  grosse  comme  le  poignet;  cha- 
cun en  soulevait  un  chaînon.  Il  faut  con- 
clure de  ce  fait  que  For  était  plus  com- 
mun au  Pérou  que  ne  l'est  parmi  nous  le 
cuivre. 

François  Pîzarro  attaqua  cet  empire  avec 
.deux  cent  cinquante  fantassins ,'  soixante  ca- 
valiers, et  une,  douzaine  de  petits  canons 
,  que  traînaient  souvent  les  esclaves  des  pays 
déjà  domptés.  Il  arrive  par  ia  mer  du 
Sud  à  la  hauteur  de  Quito,  par-delà  l'équa- 
teur.  Atabalipa,  fils  d'Huèscar,  fégnait  alors  ; 
il  était  vers  Quito  avec  environ  quarante 
mille  soldats  armés  de  fléchés  et  de  piques 
d'or  et  d'argent.  Pîzarro  commença,  comme 
Cortez,  par  une .  ambassade,  et  offrit  à  l'Inca 
'l'amitié  de  Charles -Quint.  L'Inca  répond 
qu'il  ne  recevra  pour  amis  les  déprédateurs 


Ae  son  empire,  que  quand  ils  auront  rendu 
tout  ce  qu'ils  dnt  ravi  sur  leur  route; -et 
après  cette  réponse  il  marche  aux  Espagnols» 
Quand  l'armée  de  l'Inca  et  la,  petite  troupe 
castillane  furent  en  présence,  les  Espagnols 
Voulurent  encore  mettre  de  leur  côté'  jus- 
qu'aux apparences  de  la  religion.  Un  moine, 
nommé  Vaiverda ,  fait  évêque  de  ce  pays 
Bstême  qui  ne  leur  appartenait  pas  encore, 
s'avance  avec  un  interprète  vers  l'Irica,  une 
Bible  à  la  main-,  et  lui  dit  quil  faut^  croire 
tout  ce  qui  est  dans  ce  livret  il  lui  fait  uu 
long  sermon  de  tous  les  mystères  du  chri- 
stianisme; Les  historiens  ne  s'accordent  pas 
sur  la  manière  dont  le  sermon  fut  reçu  $  mais  % 
ils  conviennent  tous  que  la  prédication  finit 
par  le  combat. 

.  Les  canons,  tes  chevaux,  et  les  armes  de 
fer,  firent  sur  les  Péruviens  le  même  effet 
que  sur  les  Mexicains:  .on  n'eut  guère  que 
la  peine  de  tuer;  et  Âtabalipa,  arraché  de 
son  trône  d'or  par  les  vainqueurs^  fut  chargé 
de  ferfcr       ' 

Cet  empereur,  pour  se -procurer  une  li- 
berté prompte,  promit  une  trop  grosse  ran* 
çon;  ils  s'obligea,  selon  Herrera-  et  Zarata, 
de  donner  autant  d'or  qu'une  des  salles  de 
ses  palais  pouvait  en  contenir  jusqujr  la  h  au-» 
teur  de  sa  main,  qu'il  éleva  en  1  air  au-des- 
sus de  sa  tête.  Aussitôt  ses  courriers  par* 
tent*  de  tous  côtés  pour  assembler  cette  ran- 
çon immense  :  l'or  et  l'argent  arrivent  tous 
les  jours -au  quartier  des  Espagnols:  mais 
soit  que  les  Péruviens  se  lassassent  de  dé- 


pouiHer  l'empire  pour  un  captif,  soit  qu'JL- 
tabàlipa  ne  les  pressât  pas,  on  ne  remplit 
point  tonte  retendue  de  ses  promesses.  Les 
esprits  des  vainqueurs  s'aigrirent;   leur  ava- 

%  rice  trompée  monta  a  cet  excès  s  de  rage, 
qu'ils  condamnèrent  l'empereur  à  être  brûlé 
vif:  toute  la  grâce  qu'ils  lui  promirent,  c'est 
qu'en  cas  qu'il  voulût  mourir  chrétien,  on 
l'étranglerait  avant  de  le  brûler»  Ce  même 
évêque  Valverda  lui  parla  de  christianisme 
par  un  interprète  ;  il  le  baisa,  et  immédiate- 
ment après  on  le  pendit,  et  on  Te  jeta  dans 
les  flammes.  Le  malheureux  Garcilasso,  Inca, 
devenu  Espagnol ,  dit  qu'Atabalipa  avait  été 
cruel  envers  sa  famille ,  et  qu'il  méritait  la 
mort;  mais  il  n'ose  pas  dire  que  ce  n'était 
point  aux  Espagnols  à  le  punir»  Quelques 
écrivains,  témoins  oculaires,  comme  Zarata, 
prétendent  que  François  Pizarro  .était  déjà 
parti  pour  aller  porter  à  Charles-Quint  une 
partie  des  trésors  d'Atabalipa,  et  que  d'AU 
xnagro  seul  fut  coupable  de  cette  barbarie. 
Cet  évêque  de  Chiapa,  que  j'ai  déjà  cité, 
ajoute,  qu'on  fit  souffrir  le  même  supplice  à 

.plusieurs  capitaines  péruviens  qui,  par  une 
générosité  aussi  grande  que  la  eruauté  des 
vainqueurs,  aimèrent  mieux  recevoir  la  mort 
que  dé  découvrir  les  trésors  de  leur  maître. 
Cependant  de  la  rançon  déjà  payée  par 
Atabajipa,  chaque  cavalier  espagnol  eut  deux 
cent  quarante  marcs  en  or  pur;  chaque  fan- 
tassin en  eut  cent  soixante  :  on  partagea  dix 
foi»  environ  autant  d argent,  dans  la  même 
proportion  :  «ïnsi  le  cavalier  eut  .un  tiers,  de 
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pi  as  que  1e  fantassin.  Les  officiers  eurent  • 
des  richesses  immenses  ;  et  ou  envoya  à  Char-  * 
les- Quinte  trente  mille  marcs  d'argent ,  trois 
mille  d'or  non  travaillé,  et  vingt  mille  marcs 
pesant  d'argent,  avec  deux  mille  d'or  en  ou- 
vrages du-  pays.  L'Amérique  lui  aurait  servi 
à  tenir  sous  le  joug  une  partie  de  l'Europe, 
et  surtout  les  papes,  qui  lui  avaient  adjugé 
ce  Nouveau-Monde,  s'il  avait  reçu  souvent 
de  pareils  tributs. 

On  ne  sait  si  on  doit  plus  admirer  le  cou- 
rage opiniâtre  de.  ceux  qui  découvrirent  et 
.conquirent  tant  de  terres,  ou  plus  détester 
leur  férocité r  la  même  source,  qui  est  Ta-  - 
'Varice,  produisit  tant  de  bien  et  tant  de  mal. 
Diego  d'Almagro  marche  à  Cusco  à  travers 
des  multitudes  qu'il  faut  écarter;  il  pénètre 
Jusqu'au  Chili  par-delà  le  tropique  du  ca- 
pricorne. Partout  on  prend  possession  au* 
nom  de  Charles  -  Quint.  Bientôt  après  la 
discorde  se  met  entre  les  vainqueurs  du  Pé- 
rou comme  elle  avait  divisé  Velasqiiez  et  •- 
Fernand  Cortez  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale* 

Diego  d'Almagro  et  Francesco  Pizarro  font 
la  guerre  civile  dans  Cuseo  même,  la  capi- 
tale des  In  cas  :  toutes  les  recrues  qu'ils 
avaient  reçues  d'Europe  se  partagent,  et  com- 
battent pour'  le  chef  qu'elles  choisissent. 
Us  donnent  un  combat  sanglant  sorts  les 
murs  3e  Cusco,  sans  que  les  Péruviens  osent 
profiter  de  f  affaiblissement  de  leur  ennemi 
commun;  au  contraire,  il  y  avait  des  Péru- 
viens dans  chaque  armée  j  ils  se  battaient 


pour  leurs  tyrans:  et  les  multitudes  de  Pé- 
ruviens dispersés  attendaient  stupidement  à 
quel  parti  de  leurs  destructeurs  ils  seraient 
toftmis,  et  chaque  parti  n'était  que  d'envi- 
ron trois  cents  hommes:  tatot' la  nature  a 
donné  en  tout  la  supériorité  aux  Européens 
sur  les  habitants  du  Nouveau-Monde  !  Enfin, 
d'Àlmagro  fut  fait  prisonnier,  et  son  rival 
Pizaf  ro  lui  fit  trancher  la  tête  :  mais  bien- 
tôt après  il  fut  assassiné  lui-même  par  les 
amis  d'Almagro. 

Déjà  se  formait  dans. tout  le  Nouveau- 
Monde  le  gouvernement  espagnol:  les  gran- 
des provinces  avaient  leurs  gouverneurs; 
des  audiences ,  qui  sont  à  peu  près  ce  que 
sont  nos  paiements,  étaient' établies,  des  "ar- 
chevêques, des  évêques,  des  tribunaux  d'in- 
quisition ,  toute  la  hiérarchie  ecclésiastique 
exerçait  ses  fonctions  comme  à  Madrid,  lors-  - 
que  les  capitaines  qui  avaient  conquis  le  Pé- 
rou pour  l'empereur  Charles-Quint,  voulu- 
rent Je  prendre  pour  eux-mêmes.^  Un  fils 
d'Almagro  se  fit  reconnaître  roi  du  Pérou; 
mais  d'aujtres  Espagnols,  aimant  mieux  obéir 
à  leur  maître  qui  demeurait  en  Europe,  . 
qu'à  leur  compagnon  qui  devenait  leur  sou- 
verain, le  prirent  et  le  firent  périr  par  la 
main  du  bourreau.  Un  frère  de  François 
Pizarro  eut  la  même  ambition  et  la  même 
sort*  Il  n'y  eut  contre  Charles  -  Quint  de 
«révoltes  que  celles  des  Espagnols  mêmes,  et 
pas  une  des  peuples  soumis. 

Au  milieu    de    ces   combats  que  les  Tain* 
queurs  livraient  entre  eux,   ils  découvrirent 
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les  mines  du  Poto*i,  que  les  Péruviens  mê- 
mes avaient  ignorées.  Ce  n'est  point  exagé- 
rer de  dire  que"  la  terre  de  ce;  canton  était 
toute  d'argent;  elle  est  encore  aujourd'hui 
très  loin  d'être  épuisée.  Les  Péruviens  tra- 
vaillèrent, à  ces  mines  pour  les  Espagnols* 
comme  pour  les  vrais  propriétaires:  bientôt 
après  on  joignit  à  ces  esclaves  «des  nègres 
"qu'on  achetait  en  Afrique ,  et  qu  on  trans- 
portait au  Pérou  comme  des  animaux  desti- 
nés, au  service  des  hommes. 

On  ne  traitait  en  effet  ni  ces  nègres,  ni 
les  habitants  du  Nouveau-Monde,  comme  un* 
espèce  humaine.  Ce  las  Casas,  religieux  do- 
minicain ,  évêqùe  de  Chiapa ,  duquel  nous 
.avons  parlé,  touché  des  cruautés  de  ses  com- 
patriotes et  des  misères  de  tant  de  peuples, 
eut  le  courage  de  s'en  plaindre  à  Charles- 
Quint  et  à  son  fils  Philippe  II,  par  jdes  Mé- 
moires que  nous  avons  jencore:  il  y  repré- 
sente presque  tous  les  Américains  comme  des 
hommes  doux  et  timides,  d'un  tempérament  fai- 
ble, qui  les  rend  naturellement  «esclaves  ;  il  dit 
que  les  Espagnols  ne  regardèrent  dans  cette 
faiblesse  que  la  facilité  qu'elle  donnait  aux 
vainqueurs  de. les  détruire;  que  dans  Cuba, 
dans  la  Jamaïque,  dans  les  il  es  voisines,  ils 
firent  périr  plus  de  douze  cent  mille  hom- 
mes, comme  des  chasseurs  qui  dépeuplent 
une  ferre  de  bêtes  fauves:  vje  les  ai  vus,« 
dit-il,  «dans  l'île  de  Saint-Domingue  et  dans- 
»la  Jamaïque,  remplir  les  campagnes  de  forur- 
»ches  patibulaires,  auxquelles  ils  pendaient 
»ces  malheureux  treize  à  treize  t  en  l'honc 
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Prieur,  disaient-!!*,  des  treize  apôtres:  je  les 
»ai  tus  donner  des  enfants  à  dévorer  à  leurs 
»chiens  de  chasse. « 

t)n  cacitjue  de  l'île  de  Cuba,  nommé  Ha* 
taon,  condamné  par  eux  à  périr  par  le  feu 
pour  n'avoir  pas  donné  assez  d'or,  fut  re- 
mis, ayant  qu'on  allumât  le  bûcher,  entre 
les  mains  «l'un  franciscain  qui  1  exhortait  à 
mourir  chrétien,  et  qui  lui  promettait  le 
ciel.  »Quoi!  les  Espagnols  iront  donc  au 
ciel  ?«  demandait  le  cacique.  ?>  Oui ,  sans 
»  doute,  «  disait  le  moine.  »Ah  !  s'il  est  ainsi, 
»que  je  n'aille  point  au  ciel ,«  répliqua  ce 
prince.  Un  cacique  de  la  nouvelle  Gre- 
nade, qui  est  entre  le  Péru  et  le  Mexique, 
fut  brûlé  publiquement  pour  avoir  promis 
en  vain  de  remplir  d'or  la s  chambre  d'un 
capitaine. 

Des  milliers  d'Américains  servaient  aux 
Espagnols  de  bêtes  de  somme,  et  on  les 
tuait  quanti  leur  lassitude  les  empêchait  de 
marcher.  Enfin ,  ce  témoin  oculaire  affirme 
que  dans  les  îles  et  sur  la  terre  ferme,   oe 

Setit  nombre  d'Européens  a  fait  périr  plus 
e  douze  millions  d'Américains.  vPour  vous 
»justifier,&  a  joute-t-il,  «vous  dites  que  ces  maU 
vheureux  s'étaient  rendus  coupables  de  sa- 
»  cri  fi  ces  humains;  que,  par  exemple,  dans 
»le~ temple  du  Mexique  on  avait  sacrifié  vingt 
Ymille  hommes  :  je  prends  a  témoin  le  ciel 
*et  la  terre  que  les  Mexicains,  usant  du  droit 
"barbare  de  la  guerre,  n'avaient  pas  fait 
»sou£rrir  la  mort  dans  leurs  temples  à  cent 
"cinquante  :  prisonniers.* 
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De  tout  ce  que  je  viens  de  citer,  il  résulte 
que  probablement  les  Espagnols  avaient  beau- 
coup exagéré  les  dépravations  des  Mexicains, 
et  que  l'évêque  de  Chiapa  outrait  aussi  quel- 
quefois ses  reproches  contre  ses  compatrio- 
tes. Observons  ici  que  si  on  reproche  aux 
Mexicains  d'avoir  quelquefois  sacrifié  des 
ennemis  vaincus  au  dieu  de  la  guerre,  jamais 
les  Péruviens  ne  firent  de  tels  sacrifices  au 
soleil,  qu'ils  regardaient  comme  le  dieu  bien- 
faisant de  la  nature.  La  nation  du  Pérou 
était  peut-être  la  plus  douce  de  toute  la 
terre. 

Enfin  les  plaintes  réitérées  de  las  Casas 
ne  furent  point  inutiles:*  les  lois  envoyées 
d'Europe  ont  un  peu  adouci  le  sort  des  Amé- 
ricains. Ils  sont  aujourd'hui  sujets  soumis, 
et  non  esclaves. 


CHAPITRE  CXL1X. 

Du  premier  Voyage  autour  du  moilde.' 

Cr  mélange  de  grandeur  et  de  cruauté 
étonne  et  indigne.  Trop  d'horreurs  désho- 
norent les  grandes  actions  des  vainqueurs  de 
'l'Amérique;  mais  la  gloire  de  Colombo  est 
pure.  Telle  est  celle  de  Magalhaens,  que 
nous  nommons  Magellan  r  qui  entreprit  de 
faire  par  mer  le  tour  du  globe,  et  de, Sé- 
bastien  Cano ,  qui  acheva  le  premier  ce  pro- 
digieux voyage,  qui  n'est  plus  un  prodige 
aujourd'hui. 

Ce  fut  en  1 5 19,  dans  le  commencement 
des  conquêtes  espagnoles  en  Amérique,   et 
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an  milieu  des  grands  succès  des  Portugais 
en  Asie  et  en  Afrique,,  que  Magellan  décou- 
vrit, pour  l'Espagne,  le  détroit  qui  porte' son 
nom,,  qu'il  entra  le  premier  dans  la  mer  da 
Sud,  et.  qu'en  yoguant  de  l'occident  à  l'orient, 
il  trouva  les  Iles  qu'on  nomma  depuis  Mar 
riannes. 

Ces  iles  Mariannes,  situées  près  de  la  ligne, 
méritent  une  attention  particulière.  Les  ha- 
bitants ne  connaissaient  point  le  feu,  et  fl 
leur  était  absolument  inutile;  ils  se  nourris- 
saient des  fruits  que  leurs  terres  produisent 
en  abondance,  surtout  du  coco,  du  sagou, 
moelle  d'une  espèce  de  palmier  qui  est  fort 
au-dessus  du  riz,,  et  du  rima,  fruit  d'un  grand 
arbre  qu'on  a  nommé  t arbre  à  pain%  parce 
que  ses  fruits  peuvent  en  tenir  lieu.  On 
prétend  que  la  durée  ordinaire  de  leur  Tie 
est  de  cent  vingt-ans;  on  en  dit  autant  des 
Brasiliens.  Ces  insulaires  n'étaient  ni  sau- 
vages ni  cruels;  aucune  des  commodités  qu'ils 
pouvaient  désirer  ne  leur  manquait;  leurs 
maisons,  bâties  de  planches  de  cocotiers,  in- 
dustrieusement  .façonnées ,  étaient  propres  et 
régulières  :  ils  cultivaient  des  jardins  plantés 
avec  art;  et  peut-être  étaient- ils  les  moins 
malheureux  et  les  moins  méchants  de  tous 
les  hommes.  Cependant  les  Portugais  appe- 
lèrent leur  pays  les  iles  des  Larrons,  parée 
que  ces  peuples,  ignorant  le  tien  et  le  mien, 
mangèrent  quelques  provisions  du  vaisseau. 
Il  n'y  avait  pas  plus  de  religion  chez  eux 
que  chez  les  Hottentots,  ni  chez  beaucoup 
de  nations  africaines  et  américaines;    mais 
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ad-delà  de  ces  fies,  en  tirant  vers  les  Molu- 
que*,  il  7  en  a  d'antres  ou  la  religion  mahq- 
onétane  avait  été  portée  du  temps  des  califes: 
les  mahométana  y  avaient  abordé  par  la  mer 
de  llnde ,  et  les  chrétiens  y  venaient  par  la 
•nier  du  Sud,  Si  les  manométans  arabes 
avaient  connu  la  boussole,  c était  à  eux  à  dé- 
couvrir l'Amérique;  ils  étaient  dans  le  chq- 
nain;  mais  ils  n'ont  jamais  navigué  plus  loin 
«qu  a  nie  de  Mindaqao,  à  l'ouest  des  Manilles. 
.Ce  vaste  archipel  était  peuplé  dénommes 
d'espèces  différentes;  les  uns  blancs „  Iqs 
•autres  noirs,  les  autres  olivâtres  ou  rouge*. 
On  a  -toujours  trouvé  la  nature  plus  variée 
dans  les  climats  chauds  que  dans  ceux  du 
eeptentrion. 

Au  reste,  ce  Magellan  était  un  Portugais 
auquel  on  avait  refusé  une  augmentation  dp 
.paye  de  six  ecus;  ce  refus  le  détermina  à 
.servir  l'Espagne,  pt  à  chercher  par  l'Améri- 
que un  passage  ppur  aller  partager  les  pos- 
sessions des  Portugais  en  Asie.  En  effet, 
ses  compagnons,  après  sa  mort,  s'établirent 
à  Tidor,  la  principale  des  îles  Moluque*, 
où  croissent  les  plus  précieuses  épiceries* 

Les  Portugais  furent  étonnés  a  y  trouver 
les  Espagnols,  et  ne  purent  comnrendrp 
comment  ils  y  avaient  abordé  par  la  mur 
orientale,  lorsque  tous  les  vaisseaux  du  Por- 
tugal ne  pouvaient  venir  que  de  l'occident: 
ils  ne  soupçonnaient  pas  que  les  Espagnols 
qussent  fait  une  partie  du  tour  du  globe. 
Il  fallut  une  nouvelle-géographie  pour  ter- 
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'miner  le  jfifférent  dtes  Espagnols  et  des 
Portugais,  et  pour  réformer  l'arrêt»  qike-la 
cour  de  Rome  avait  porté  sur  leurs  pré- 
tentions et  sur  les  limites  de  leurs  décou- 
Textes, 

Il  faut  savoir  que  ^fuand  le  célèbre  prince 
don  Henri  commençait  à  reculer  pour  nous 
les  bornes  de  l'univers  T  les  Portugais  de* 
mandèrent  aux  papes  la  possession  de  tout 
ce  qu  ils  découvriraient.  '  La  coutume  sub- 
sistait de  demander  des  royaumes  au  saint- 
siège  depuis  que  Grégoire  VII'  s'était  mis 
en  possession  de  les  donner;  on  croyait  par 
là  s'assurer  contre  une  usurpation  étrangère 
et  intéresser  lat  religion  .à  ces  noureaux  éta- 
blissements. Plusieurs  pontifes  confirmèrent 
donc  au  Portugal  tes  droits  qu'il  avait  ac» 
quis,  et  quils  ne  pouvaient  lui  ôter. 

Lorsque'  les.  Espagnols  commençaient  & 
s'établir  dans  PAmériqué}  le  ,  pape  Alexan- 
dre VI  divisa  tes  deux  Nouveaux -Mondes, 
l'américain  et  l'asiatique  y  en  deux  parties: 
tout  ce  qui-  était  à  l'orient  des  îles  Açores 
^devait  appartenir  au:  Portugal;  tout  ce  qui 
était  à  l'occident  fût  donné  à  l'Espagne:  en 
traça  une  ligne,  sur  le  globe  qui  •  marqua 
tes  limites  de  ces  droits  réciproques,  et 
qu'on  appelle  h  Ugne  et  mar cation*  lie 
voyage    de  Magellan   dérangea   h   ligne  du 

£ape?  les  îles  Marrannes,  les  Philippines» 
rs  Mohiques,  se  trouvaient  à  l'orient  des 
découvertes  portugaises?  il  fallut  donc  tra- 
cer une5  autre  ligtte  quron  <appel#J<fe  dmrar- 
€*tiorr*    Çu'r  a-i-il  de  plus  étonnant  ou  qu'au 
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ait  découvert  tant  de  pays,  on  que  des  évè- 
ques  de  Rorâe  les  aient  donnés  tous? 

Toutes  ces  lignes  furent  encore  dérangées 
lorsque  les  Portugais  abordèrent  aa  Brésil  : 
elles  ne  furent  pas  respectées  par  les  Fran- 
çais et  par  les  Anglais  T  qui  s'établirent  en- 
suite dans  l'Amérique  septentrionale..  Il  est 
vrai  que  ces  nations,  n ont  fait  que  glaner 
-après  les  riches  moissons  des  'Espagnols; 
mais  enfin  ils  y  ont  eu  des.  établissements 
considérables: 

Le  funeste  effet  de  toutes  ces  découver- 
tes et  de  ces  transplantations  a  été  que  nos 
nations  commerçantes  se  sont  fait  la  guerre 
en  Amérique  et  en  Asie,  toutes  les  fois 
qu'elles  se  la  sont  déclarée  en  Europe  : 
.elles  ont  réciproquement . détruit  leurs  colo- 
nies naissantes»-  Les  premiers  voyages  ont 
eu  pour  objet  d'unir  toutes  les.  notions;  les 
derniers  ont  été  entrepris  pour  nous  détruire 
nu  bout  du  monde. 

C'est  un  grand  problème  de  savoir  si 
l'Europe  a  gagné  en  se  portant  en  Amért- 
.que.  11  est  certain  que  les  Espagnols  eh 
retirèrent  d'abord  des  richesses  immenses; 
■mais  l'Espagne  a  été. .dépeuplée,  et  ces  tré- 
*orsr  partagés  à  là-  fin  par  tant  d'autres  na- 
ttons r  ont  remis  l'égalité  qu'ils  avaient  d'a- 
bord ôtée  ;-  le  prix  des  denrées  a  augmenté 
partout:  ainsi  personne  n'a  réellement  gagné. 
Il  reste  à  savoir  si  la'  cochenille  et  le  quin- 
quina sont  d  an  atsez  grand  prix  pour*  com- 
penser la  perte  de-  tant  d'hommes. 
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CHAPITRE  CL. 

.Du  Brésil. 

Qttihd  les  Espagnols  envahissaient  la  plus 
riche  partie  du  Nouveau-Monde,  les  Portu- 
gais, surchargés  des  trésors  de  l'ancien, 
négligeaient  le  Brésil,  qnils  découvrirent 
en  i5oo,mais  qu'ils  ne  cherchaient  pas* 
n  Leur  amiral*  Cabrai,  après  avoir  passé 
les  îles  du  tsap  Verd  pour  aller  par  la  mer 
australe  d'Afrique  aux  côtes  du  Malabar, 
"prit  tellement  le  large  à  l'occident,  qu'il 
vit  cette  terre  du  Qrésil,  qui,  de  tout  le 
continent  américain  r  est  le  plus  voisin  de 
l'Afrique:  il  ny  a  que  trente  degrés  en 
longitude  de  cette  terre  au  mont  Atlas  ; 
c'était  celle  qu'on  devait  découvrir  la  pre- 
mière* On  la  trouva  fertile;  il  f  règne' un 
printemps  perpétuel.  Tous  les  habitants, 
grands,  bien  faits,  vigoureux,  d'une  couleur 
rougeâtre,  marchaient  nus,  à  la  réserve 
d'une  large  Ceinture  qui  leur  servait  de 
-poche,  7 

C'étaient  des  peuples  chasseurs,  par-con* 
;séquent  n'ayant  pas  toujours  une  subsistance 
rassurée;  de  là  nécessairement  féroces,,  se 
faisant  la  guerre  avec  leurs  flèches  et  leurs 
massues  pour  quelques  pièces  Se  gibier, 
comme  les  barbares  polices  de  l'ancien  con- 
tinent se  la  ^ont  pour  quelques  villages» 
La  colère,  le  ressentiment  d'une  injure  les 
armait  souvent,  comme  on  le  raconte  des 
premiers  <5reés  et  des  Asiatiques,  fis  ne 
sacrifiaient  point  TÏ'hoinrner,-  parce  que  n  ayant 


aucun  batte  rdigîeisx,  ils  taraient  point  de  , 
sacrifices  à  faire,  ainsi  que  les  Mexicains: 
-mate  ils  mangeaienf  leurs  prisonniers  de 
guerre;  et  Améric  Vespuce  rapporte,  dans 
une  île  ses  lettres,  qu'ils  furent  fort  éton- 
nés quand  il  leur  fit  entendre  que  les  Eu- 
ropéens ne  mangeaient  pas  leurs  prisonniers. 

Au  reste,  nulles  lois  chez  les  Qrasilieits 
que  celles  qui  s'établissaient  au  hasard  pour 
le  moment  présent  par  la  peuplade  assemblé: 
"l'instinct  seul  les  gouvernait;  cet  instinct 
les  portait  4  chasser  quand  ils  avaient  faim,  v 
à  se  Joindre  à  des  femmes  quand  le  besoip 
le  demandait,  et  à  satisfaire  ce  besoin  pas- 
sager avec  des  jeunes  gens. 

Ces  peuples  sont  une  preuve  assez  forte 
que  ^Amérique  il  avait  jamais  été  connue 
de  l'ancien  '  inonde  :  on  aurait  porte  quel- 
que religion  dans  cette  terre  peu  éloignée 
de  l'Afrique;  il  est  bien  difficile  qu'il  n'y 
fut  resté  quelque  trace  de  cette  religion 
quelle  qu'elle  fût:  on  n'y  en  trouva  aucune. 
Quelques  charlatans,  portant  des  plumes  sur 
la  tête,  excitaient  lés  peuples  au  combat, 
leur  faisaient  remarquer  la  nouvelle  lune, 
leur  donnaient  des  >  herbes  qui  ne  guéris- 
saient pa*  leurs  maladies;  mais  qu'on  ait  vu 
ehez  eux  des  prêtres,  des  autels  f  un  cube* 
c'est  ce  qu'aucun  voyageur  n'a  dit ,  malgré 
la  pente  à  le  dire. 

Les  Mexicain*,  les  Péruviens,  peuples  po- 
licés ,  avaient'  ni*  culte  établi,  >  ta  religion, 
ehez  fcu*,  maintenait  l'état ,ï  parce  quelle 
était    entièrement -subordonnée  au  princa; 


•43o 

ma*:  S  n>  avait  point  d'état  chefc  des,  «au- 
:  rages,  sans  besoins  et  sans  police 

Le  Portugal  kùsa  pendant  près  de  cin- 
quante ans  languir  l'es  colonies  que  des 
marchands  avaient  envoyées  an  Brésifc  En- 
fin, en  iô5ç,  on  y  fit  des  établissements  so- 
lides, et  les  rois  de  Portugal  eurent  à  la 
fois  les  .tributs  des  deux  mondes*  Le  Bré- 
sil augmenta  les  richesses  des  Espagnols) 
quand  leur  roi  Philippe  II  s'empara  du  Por- 
tugal, en  i58r.  Lea  Hollandais  le  prirent 
presque  tout  entier  sur  les  Espagnols,  de^ 
puis  i6&5  jusqu'à   i630r 

Ces   mêmes  Hollandais   enteraient  à  l'Es- 
pagne tout   ce  que  le  Portugal  avait  établi 
dans   l'ancien   monde  et   dans  le   i*b»vcau. 
Enfin,   lorsque  le   Portugal  eut  secoue  le 
joug  des  Espagnols,    il   se  remit  en  posses- 
sion des  eûtes    du  Brésil,    Ce  pays  a  pro- 
duit à ,  ces  nouveaux  maître»  ce  que  le  Mexi- 
que, le  Pérou  et  les  Iles  donnaient  aux  Es- 
pagnols, de   lor  de  l'argent,  des  denrées 
-   précieuses;    dans  nos  derniers  temps  même 
en   7  a  découvert  des   mines  de*  diamants 
aussi   abondantes  que  celles  de   Golconde. 
Vais  qu est-il  arrivé?    tant  de  richesses  oot 
appauvri  les  Portugais*    Les  colonie*  d'Asie^ 
dut  Brésil,,  avaient  enlevé  beaucoup  d'habi- 
tants r    les  autre»,   comptant  sut-  Pc*  et  les 
diamants,  ont  cessé  de  cultiver  tes  véritables 
«mes,  quf   sont  l'agriculture   et  les  manu* 
factures»     Leurs  diamants   et  leur  or  tfnt 
payé  à  peine  les  choses  nécessaires  que  les 
Anglais  leur  ont  fournies-    C'est  pour  l'An- 
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ig?eterre  en  effet  que  les  Portugais  ont  tra- 
vaillé en  Amérique.  Enfin,  en  1766*  quand 
Lisbonne  à  été  renversée  par  un  tremble- 
ment  de  terre,  il  a  fallu  que  Londres  en- 
voyât jusqu'à  de  l'argent  monnayé  au  Por- 
tugal, qui  manquai!  de  tout.  Dans  ce  paye 
le  roi  est  riche,  et  le  peuple  est  pauvre» 


CHAPITRE  Chl 

Pet  possessions  des  Français»  en  AmériqH&-  * 

Le»  Espagnols  tiraient  déjà  du  Mexique 
et  du  Pérou  des  trésors  immenses,  qui  pou»* 
-tant  à  la  fin  ne  les  ont  pas  beaucoup 'en- 
richis^ quand  les  autres  nations,  jalouses  et 
excitées  par  leur  exemple,  n'avaient  pas  ew- 
-eore,  dans  les  antres  parties  de  l'Amérique^ 
«lie  colonie  qui  leur  fût  avantageuse* 

L'amiral  Coligni ,  qui  avait  en  tout  à* 
'grandes  idées,  imagina,  en  i557T  sous  Hen- 
ri II,  d'établir  les  Français  et  »a  secte  dans 
le  Brésifc  «in  chevalier  de  Yiilegagnon,  afatt 
calviniste  T  j  fat  envoyé;  Calvin  s'intéressa 
è  l'entreprise  Les  Genevois  n'étaient  pas 
alors  claessi  bens»cftmmerçant&qu'anJ0urd']M^ 
Calvin  envoya  pki«  èe  fk-étf  cants  •  que  de 
cultivateur»:  *  ces  ministres,  '  qui  voulaient,  dov 
miner,  eurent  ài&eo  île  commandant  de  vu* 
lentes  querelles;  ils  excitèrent  une  séliitâon. 
La  colonie  fut  divisée  ;  les  Portugais  la  dé* 
treisirent.  Vil  te  ga  gnon  renonça,  à  Calvin  et 
à  eês  ministres  r  H  les  traita*  ée  perturbe* 
tetfrér  «eux«ci  le  traitèrent  d'afibée:  et  le 
Brésil  JuJ  perdu-  pour  i&  France ,  qui  n'a 


-jattisi»  su bat*  Se  grandi  établissements  an 
dehors. 

*  On  disait  que  la  famille  des  Incaa  s'était 
-retirée  dams  ce  vaste  pays,  dont  les  limites 
«touchent  a  celles  du  Pérou;  que  c'était  là 
*jue  la  plupart  des  Péruviens  avaient  échappé 
à  l'avarice  et  a  la  cruauté  des  chrétiens 
d'Europe;  qu'ils  habitaient  au  milieu  des 
terres,  prés  cLun  certain  lac  Parima  dont  le 
sable  était  d'or;  qu'il  y  avait  une  ville  dont 
les  toits  étaient  couverts  de  ee  métal:  les 
Espagnols  appelaient  cette  ville  EJdorado\ 
ils  la  cherchèrent  long-temps» 

Ce  nom  d'Eldorado  éveilla  toutes  les  puis- 
sances», La  reine  Elisabeth  envoya,  en  1596, 
«ne  flotte  sous  le  commandement  du  sayant 
et  malheureux  Raleig,  pour  disputer  aux  Es» 
pagools  ces  nouvelles  dépouilles.  Raleig ,  en 
effet,  pénétra  dans  le  pays  habité  par  des 
peuples  ronges.  II  prétend  qu'il  y  a  une 
nation  dont  les  épaules  sont  aussi-  hautes  que 
la  tête.  Il  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  des 
mines  :  il  rapporta  une  centaine  djer  grandes 
flaques  dor  et  quelques  morceaux  isVot  ou* 
vragés*  Mais  enfin  ou  ne  trouva  nt  de  villa 
Dorade,  ni  de. lac  Parima,  Les  -Français, 
après  plusieurs  tentatives,  S'établirent^  en 
1664,  à  la  pointe  de  cette  grande  terre  dans 
Tîle  de  Caïenne,  qui. n'a  qu'environ  quinze 
lieues  communes  de  tour.  C'est  là  ee  qu'on 
nomma  la  France  jéquinoxialé :  .cette  France 
se  réduisit  à  un  bourg ,  composé  ;  d'environ 
eént  cinquante  maisons  de  terre  et  de  bois; 
et  111e  de   Caïenné  n'a  yalu  quelque  chose 
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que  sou*  Louis XIV,  qui,  le  premier  des 
rois  de  France,  encouragea  véritablement  le 
commerce  maritime;  encore  cette  île  fut-elle 
enlevée  aux  Français  par  les  Hollandais 
dans  la  guerre  de  1672;  mais  une  flotte  de 
Louis  XlV  la  reprit.  Elle  fournit  aujour- 
d'hui un  peu  d'indigo ,  de  mauvais  café ,  et 
on  commence  à  y  cultiver  les  épiceries  avec 
succès.  La  Guiana  était,  dit-on,  le  pluâ  beau 
pays  de  l'Amérique  où  les  Français  pussent 
s  établir,  et  c'est  celui  qu'ils  négligèrent. 

On  leur  parla  de  la  Floride  entre  l'ancien 
et  le  nouveau  Mexique.  Les  Espagnols  étaient 
déjà  en  possession  d'une,  partie  de  la  Floride, 
à  laquelle  même  ils  avaient  donné  ce  nom. 
Mais  comme  un  armateur  français  prétendait 
y  avoir  abordé  à  peu  près  dans  le  même 
temps  qu  eux,  c'était  un  droit  à  disputer ,  les 
terres  des  Américains  devant  appartenir,  par 
notre  droit  des  gens  ou  de  ravisseurs,  non* 
seulement  à  celui  qui  les  envahissait  le  pre* 
nier,  mais  à  celui  qui  disait  le  premier  les 
avoir  vues. 

L'amiral  Coligni  y  avait  envoyé  sous  Char- 
les IX,  vers  Tan  i564,  une  colonie  hugue- 
note, voulant  toujours  établir  sa  religion,  en 
Amérique,  comme  les  Espagnols  y  avaient 
porté  la  leur.  Les  Espagnols  ruinèrent  cet 
établissement  (i565),  et  pendirent  aux  arbres 
tous  les  Français,  avec  un  grand  écriteau  au 
dos:  »Pendus,  nou  comme  Français,  mais 
»comme  hérétiques.* 

E**ai  sur  les  Mœurs.  T.  W.  19 
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x  Quelque  temps  après.,  un  Gascon  nommé 
le  chevalier  de  Gourgues,  se  mit  à  la  tête 
de  quelques  corsaires  pour  essayer  de  re- 
prendre la  Floride.  Il  s'empara  d  un  petit 
tort  espagnol,  çt  fit  pendre  à  son  tour  les 
prisonniers.,  sajis  .oublier  de/  leur  mettre  un 
écriteau>  ^Pendus,  non  comme  Espagnols, 
»mais  comme  voleurs  et  maranes.*    Déjà  les 

-  peuples  de  l'Amérique  voyaient  leurs  dépré- 
dateurs européens  les  venger  en  s'exterini- 
nant  les  iins  ies  .autres;  ils  ont  jeu  souvent 
cette  consolation. 

Après  avoir  pendu  .des  Espagnols,  il  fal- 
lut, pour  ne  le  pas  être.,  évacuer  la  Floride, 
à  laquelle  les  Français  renoncèrent.  C'était 
un  pays  meilleur  encore  que  la  Guianej  mais 
les  guerres  .affreuses  «de  religion  qui  rui- 
naient alors  les  habitants  de  la  France  ne 
leur  permettaient  pas  d  aller  égorger  et  con- 
vertir .des  sauvages,  ni  de  .disputer  de  Seaux 
pays  aux  Espagnols^ 

Déjà  les  Anglais  se  mettaient  en  posses- 
sion des  meilleures  terres  et  des  plus  avan- 
tageusement situées  qu'on  pifisse  posséder 
dans  l'Amérique  septentrionale  au-delà  de  la 
Floride ,  quand  deux  ou  trois  marchands  de 
Normandie,  sur  la  légère  espérance  d'un  pe- 

,  tit  commerce  de  pelleterie,  équipèrent  quel- 
ques vaisseaux,  et  établirent  une  colonie  dans 
le  Canada,  pays  couvert  de  neigea  et  de  gla- 
ces huit  mois  de  .l'année,  habité  par  des  bar- 
bares, des  ours  et  des  castors.  Cette  terre, 
découverte  auparavant  dès  l'an  i535,  avait 
été  abandonnée;  majs  enfin,,  après  plusieurs 
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tentatives  mal  appuyées  par  un  gouvernement 
qui  n'avait  point  de  marine,  une  petite  com- 
pagnie de  marchands  de  Dieppe  et  de  Saint- 
Malo  fonda  Québec  «en  1608,  c'est-à-dire,  bâ- 
tit quelques  cabanes:  et  <;es  cabanes  ne  sont 
devenues  une  ville  que  sous  -Louis  XIV- 

Cet  établissement,  celui  de  Louîsbonrg,  et 
tous  les  autres  dans  cette  nouvelle  France, 
ont  été  toujours  três-pauvres ,  tandis  quil  y 
a  quinze  milïfe  carrosses  dans  la  ville  de 
Mexico,  et  davantage  dans  .celle  de  Lima* 
Ces  mauvais  pays  n'en  ont  pas  moins  été  un 
sujet  de  guerre  presque  continuel,  soit  avec 
les  naturels,  soit  avec  les  Anglais,  qui,  pos- 
sesseurs des  meilleurs  territoires,  ont  voulu 
ravir  celui  des  Français  pour  être  les  seuls 
maîtres  du  commerce  de  cette  partie  horéale 
du  monde- 
Les  peuples  qu'on  trouva  dans  le  Canada 
n'étaient  pas  de  la  nature  de  ceux  du  Mexi- 
que, du  Pérou  et  du  Brésil  :  ils  leur  ressem- 
blaient en  ce  qu'ils  sont  privés  de  poil  comme 
eux  et  qu'ils  n'en  ont  qu'aux  sourcils  et  à  la 
tête  *):  ils  en  diffèrent  par  la  couleur,  qui 
approche  de  la  nôtre;  ils  en  différent  encore 
plus  par  la  fierté  et  le  courage.  Ils  ne  con- 
nurent jamais  le  gouvernement  monarchique; 
l'esprit  républicain  a  été  le  partage  de  tous 


*)  11  est  très-vraisemblable,  comme  nous  l'avoua 
déjà  observé,  que  si  ces  peuples  sont  privés 
de  poil,  c'est  qu'ils  l'arrachent  des  qu'il  com- 
mence à  paraître, 
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les  peuples  du  nord  dans  l'ancien  monde  et 
dans  le  nouveau.  Tous  les  habitants  de  l'A- 
mérique septentrionale,  des  montagnes  des 
Àpalaches  au  détroit  de  David,  sont  des  pay- 
sans et  des  chasseurs  divisés  en  bourgades; 
institution  naturelle  de  l'espèce  humaine, 
Nous  leur  avons  rarement  donné  Le  nom 
d'Indiens  dont  nous  avions  très-mal  à  propos 
désigné  les  peuples  du  Pérou  et  du  Brésil; 
on  n'appela  ce  pays  les  Indes  que  parce  qu'il 
en  venait  autant  de  .  trésors  que  de  l'Inde 
Véritable;  on  se  contenta  de  nommer  les 
Américains  du  nord  sauvages.  Ils  l'étaient 
moins  à  quelques  égards  que  les  paysans  de 
nos  côtés  européennes  qui  ont  si  long-temps 
pillé  de  droit  les  vaisseau^  naufragés,  et 
tué  les  navigateurs.  La  guerre ,  ce  crime  et 
ce  fléau  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
hommes,  n'avait  pas ,  chçz  eu*  comme  chez 
nous,  l'intérêt  pour  motif;  c'était,  d'ordi- 
naire, l'insulte  et  la  vengeance  qui  enflaient 
le  sujet,  comme  chez  les  .Brésiliens  et  chez 
tous  les  sauvages, 

Ce  qu'il  7  avait  de  plus  horrible  chez  les 
Canadiens  c'est  qu'ils  faisaient  mourir  dans 
les  supplices  leurs  ennemis  captifs,  et  qu'il 
les  mangeaient:  cette  horreur  leur  était 
commune  avec  les  Brasiliens,  éloignés  d'eux 
de  cinquante  degrés;  les  uns  et  les  autres 
mangeaient  un  ennemi  comme  le  gibier  de 
leur  chasse.  C'est  un  usage  qui  nest  pas 
de  tous  les  jours;  mais  il  a  été  commun  à 
plus  d'un  peuple,  et  noua  en  avons  traité 
à  parte  •* 
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C'était  dans  ces  terres  stériles  et  glacées 
du  Canada  que  Jes  hommes  étaient  souvent 
anthropophages:  ils  ne  Tétaient  point  dans 
FAcadie,  pays  meilleur,  où  Ton  ne  manque 

5»as  du  nourriture;  ils  ne  Tétaient  point  dans 
e  reste  de  continent,  excepté  dans  quel- 
ques parties  du  Brésil,  et  chez  les  canni- 
bales des  îles  Caraïbes,    - 

Quelques  jésuites  et  quelques  huguenots, 
rassemblés  par  une  fatalité  singulière,  culti- 
vèrent la  colonie  naissante  du  Canada;  elle 
s'allia  ensuite  avec  les  Hurons  qui  faisaient 
la  çuerre  aux  Iroquois;  ceux-ci  nuisirent 
beaucoup  à  la  colonie,  prirent  quelques  jé- 
suites prisonniers,  et,  dit-on,  les  mangèrent* 
Les  Anglais  ne  furent  pas.  moins  funestes  à 
rétablissement  de  Québec r  à  peine  cette 
ville  commençait  à  être  bâtie  et  fortifiée 
(1629)  qu'ils  1  attaquèrent  :  ils  prirent  toute 
TAcadie;  cela  ne  veut  dire  autre  chose  si- 
non qu'ils  détruisirent  des  cabanes  de  pê- 
cheurs. 

Les  Français  n'avaient  donc  dans  ce  temps*- 
là  .aucun  établissement  hors  de  France,  et 
J>as-  plus  en  Amérique  qu'en  Asie. 

La  compagnie  de  marchands  qui  s'était 
ruinée  dans  ces  entreprises,  espérant  répa- 
rer ses  pertes,  pressa  le  cardinal  de  Riche- 
lieu de  la  comprendre  dans  le  traité  de 
Saint-Germain,  fait  avec  les  Anglais.  Ces 
peuples  rendirent  le  peu  qu'ils  avaient  en- 
vahi, dont  ils  ne  faisaient  alors  aucun  cas; 
et  ce  peu  devint  ensuite  la  Nouvel  le -France. 
Cette  Nouvelle-France  reste  longtemps  dans 
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jm  état  misérable;  la  pêche  de  la  morue 
rapporta  quelques  légers  profits  qui  soutin- 
rent la  compagnie.  Les,  Anglais,,  informés 
de  ces  petits  profits,  prirent  encore  l'Àcadie. 

Ils  la  rendirent  encore  au  traité  de  Bréda 
(i654);  en  fia  ils  la  prirent  cinq  fois,  et 
s'en  sont  conservé  la  propriété  par  la  paix 
dTUtrecht  (i7*3)i  paix,  alors  heureuse,  qui 
est  devenue  depuis-  funeste  à  l'Europe;  car 
'  nous  verrons  que  les  ministres  qui  firent  ce 
.traité  n'ayant  pas  déterminé  les  limites  de 
l'Acadie,  l'Angleterre  voulant  les  étendre, 
et  la  France  les  resserrer,  ce  coin  de  terre 
a  été  le  sujet  d'une  guerre  violente ,  en 
x^55r  entre  ces*  deux  nations  rivales*;  et 
eette  guerre  a  produit  celle  de  l'Allemagne, 
qui  n'y  avait  aucun  rapport. .  La  complica- 
tion des  intérêts  politiques  est  venue  au 
point  quun  coup  de  canon  en  Amérique 
peut  être  le  signal  de  l'embrasement  de 
l'Europe^, 

La  petite  île  dur  cap  Breton,  où  est  Louis- 
bourg,  la  rivière  de  Saint-Laurent,  Québec, 
le  'Canada-,  demeurèrent  donc  à  la  France 
en  1713.  Ces  établissements  servirent  plus 
à  entretenir  la  navigation  et  à  former  des 
matelot»  qu'ils  ne  rapportèrent  de  profits. 
Québec  contenait  environ  sept  nulle  hahi- 
jtants£  les  dépenses  de  la  guerre,  pour  con- 
server ces1  paysr  coûtaient  plus  qu'ils  ne 
vaudront  jamais*;  et  cependant  elles  parais- 
saient nécessaires.. 

On  a  compris  dans  Ta  SouveHe-France  un 
pays  immense  qui  touche,  d'un  côté  au  Ca- 
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nada,  de  l'autre  au  nouveau  Mexique,  et 
dont  les  bornes  yers  le  nord-ouest  sont  in- 
Xïonnuesf  on  la  nommé  Mississipi r  dît  nom 
xlu  fleuve  qui  -descend  dans  le  golfe  du 
^Mexique;  et  Louisiane,  du  nom  de  Louis  XIV» 

Cette  étendue  de  terre  était  à  la  bien- 
séance des  Espagnols,  qui,  n'ayant  que  trop 
de  domaines  en  Amérique,  ont  négligé  cette 
possession,  d'autant  plus  qu'ils  n'y  ont  pas 
.trouvé  d'or.-  Quelques  Français  du  Canada 
s'y,  transportèrent  en  descendant  par  le  pay» 
.et  par  la  rivière  des  Illinois,  et  en  essuyant 
toutes  les  fatigues  et  tous  les  dangers  d'ua 
•tel  voyage:  c'est  comme  si  on1  roulait'  aller 
en  Egypte  par  le  cap  de  Bonne-<Espérant% 
au  lieu  de  prendre  ia  route,  de  D  a  miette. 
Cette  grande  partie'  de  la  Nouvelle-France 
fut,  jusqu'en  170Q,  composée  d'une  douzaine 
de  familles  errantes  dans  des  déserts  et  dan* 
des  bois  *)V 

Louis  XIV,  accablé-  alors  de  malheurs^ 
voyait  dépérir  l'ancienne  France,  et  ne  pou-- 
Tait  penser  à  la  nouvelle  ;:  l'état  était  épuisé 
d'hommes  et  d'argent.  Il  est  bon  de  savoir^ 
que,  dans  cette  misère  publique,  deux  hom- 
mes avaient  gagné  chacun*  environ  quarante- 


*)  Les  Français,  dans  la  guerre  de  17.56,  ont'per-; 
du  cette  Louisiane  et  tout  le4  Canada.  Ainsi,. 
à  l'exception  de  quelques-  iles  et  de*  quelque» 
établissements  très-peu'  considérables  des  Hol* 
landais  et  des  Français  sur  la  côte  de  l'Améri- 
que, méridionale;  l'Amérique  a  été  partagée  en- 
tre les  Espagnols,  les  Anglais  et  les  Portugais** 
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mil Kons ,  l'un  par  on  grand  commerce  dans 
lin  de  ancienne,  tandis  que  la  compagnie  des 
Indes  établie  par  Colbert  était  détraite; 
l'autre  par  des  affaires  avec  un  ministère 
malheureux,  obéré  et  ignorant.  Le  grand 
négociant,  qui  se  nommait  Crozat,  étant  as- 
sez riche  et  assez  hardi  pour  risquer  une 
partie  de  ses  trésors,  se  fit  concéder  la 
Louisiane  par  le  roi ,  à  condition  que  cha- 
que vaisseau  que  jui  et  ses  associés  enver- 
raient y  porterait  six  garçons  et  six  filles 
pour  peupler.  Le  commerce  et  la  popula- 
tion y  languirent  également. 

Âpres  la  mort  de  Louis  XIV,  l'Écossais 
Law  ou  Lass,  homme  extraordinaire,  dont 
plusieurs   idées   ont    été    utiles   et   d'autres 

Eernicieuses ,  fit  accroire  à  la  nation  que  la 
lOuisiane  produisait  autant  d  or  que  le  Pé» 
rou ,  et  allait  fournir  autant  de  soie  que  la 
Chine.  Ce  fut  la  première  époque  du  fa- 
meux système  de  Lass.  On  envoya  des 
colonies  an  Mississipi  (1717  et  1718);  on 
grava  le  plan  d'une,  ville  magnifique  et  ré- 
gulière nommée  la  ISouvclle^Orléans:  les  co- 
lons périrent  la  plupart  de  misère  et  la  ville 
se  réduisit  à  quelques  méchantes  maisons» 
Peut-être  un  jour,  s'il  y  a  des  millions  d'ha» 
bitants  de  trop  an  France,  sera-t-il  avan- 
tageux de  peupler  ia  Louisiane:  mais  il 
est  plus  vraisemblable  quil  faudra  l'aban- 
donner *).  ' 

*)  L'événement  a  justifié  cette  prédiction* 
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CHAPITRE  CLII. 

Des  Hes  françaises  et  des  Flibustiers1»  • 

Les  possessions  les  plus  importantes  que 
tes  Français  ont  acquises  avec  fe  temps, 
sont  là  moitié  de  i île  Saint-Domingue,  la 
Martinique,  la  Guadeloupe  et  quelques  peti- 
tes îles  Antilles:  ce  n'est,  pas  la  deux- cen- 
tième partie  des  conquêtes  espagnoles,  mais 
on  en  a  tiré  enfin  de  grands  avantages*      * 

Saint-Domingue  est  cette  même  ite  Hi* 
«partiola,  que  fes  habitants  nommaient  Àïtr, 
découverte  par  Colombo,  et  dépeuplée  par 
les  Espagnols,  Les  Français  n'ont  pas  trou- 
té,  d'ans  la  partie  qu'ils  habitent,  For  et 
f argent  qnron  y  trouvait  autrefois;  soit  que 
les  métaux  demandent  une  longue  suite  dé 
tiécles  pour  s'y  former,  soit  plutôt  qu'il  n'y 
en  ait  qu'une  quantité  déterminée  dans  ÎA 
•ferre,  et  que  la  mine  ne  renaisse  plus:  l'or 
et  l'argent  en  effet  n'étant  point  des  mixtes; 
H  est  difficile  de  concevoir  ce  qui  les  re- 
produirait. II  y  a  encore  des  mines  de  ces 
métaux  dans  le  terrain  qui  reste  aux  Es- 
pagnols; mais  Tes  frais  n'étant  pas  com- 
pensés par  le  profit,  on  a  cessé  dy_  travailler. 

La  France  n'est  entrée  en*  partage  de  cette 
Be  avec  l'Espagne,  que  par  la  hardiesse  dés- 
espérée d'un  peuple  nouveau  que  le  hasard 
composa  d'Anglais,  de  Bretons  et  surtout 
de*  Normands.  On  les  a  nommes  boucanier*, 
flibustiers.  Leur  union  et  leur  origine  furent 
à  peu  prés  celle  cfetf  àndfens  Romains;  leur 
courage  fat  plu*  impétueux  et  phis  terrible. 


44* 

Imaginez  des  tigres  qui  auraient  un  peu  de 
raison  ;  voilà  ce  ^  qufëtaîent  les  flibustiers  : 
yoïci  leur  histoire* 

Il  arriva,  vers  l'année'  162$,.  que  des  aven- 
turiers' français  et'  anglais  abordèrent  en 
même  temps  dans  tme  île  des1  Caraïbes,  nom* 
*  -  niée  Saint-Christophe'  par  les  Espagnols,  qui 
donnaient  presque  toujours  le  nom  d'un 
saint  ,  aux  pays  dont  ils  s'emparaient,  et  qui 
égorgeaient  les  naturels  au  nom  d'un  saint. 
II  fallut  que  ces  nouveaux ,  venus ,  malgré 
l'antipathie  naturelle'  des  deux-  nations,  se 
réunissent  contre  les  Espagnols.  Ceux-ci, 
maîtres  de  toutes  les  îles  voisines,  comme 
du  continent,  vinrent  avec  dés  forces  supé- 
rieures. Le  commandant  français  échappa, 
et  retourna  en  France;  le  commandant  an- 
glais capitula:-  les  plus  déterminés  des  Fran- 
çais et  dès  Anglais  gagnèrent,  dans  des  bar- 
bues, File  de  Saint-Domingue,  et  s'établirent, 
dans  un  endroit  inabordable  de  la  côte  au 
N  milieu  des  rochers-  Ils  fabriquèrent  de  pe- 
tits canots  à  la  manière  des  Américains,  et 
s'emparèrent  de  l'île  de  la  Tortue.  Plu- 
sieurs «Normands  allèrent  grossir  leur  nom- 
,  bre,  comme  au  douzième  siècle  ils  allaient 
a  là  conquête  de  la  Fouille,  et  dans  le  di- 
xième à  la  conquête  de  l'Angleterre.  Ils 
eurent  toutes  les  aventures  neureuses  et 
malheureuses  que  pouvait  attendre  un  ra- 
mas d'Hommes  sans  lois,  venus  de  Norman- 
die et  d'Angleterre  dans  le  golfe.du  Mexique. 

Cromwell,  en  1 655,  envoya  une  flotte  qui 
enleva  la  Jamaïque  aux  Espagnols:    on  n'en 
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serait  point  venu  à  Bout  sans  ces  flibustiers. 
Ils  pirataient  partout;  et  plus  occupés  de 
piller  que;  de  conserver,    ils  laissèrent  pen- 

'.  dant  une  de  leurs  courses  reprendre  par 
les  Espagnols  la*  Tortue*  Ils  la  reprirent 
çnsuite::  le-  ministère-  de  France  fut  obligé 
de  nommer  pour  commandant  de*  la  Tortue 
celui  qu'ils  avaient  choisi f    ils  infestèrent  la 

_  mer  du4  Mexique,    et   se  firent  des  retraites 

.  dans  plusieurs  îles.  Le  nom  qn'ifô  prirent 
alors  fut  celui    des  frères  de   la  Côte.     Ils 

.  s'entassaient  dans  un  misérable  canot  qu'un 
coup  de  canon  ou  de  vent'  aurait  brise,   et 

.  allaient  à  l'abordage  des  -plus  gros  vaisseaux 
espagnols,  dont  quelquefois  ils  se  Tendaient 
maîtres..  Point  d'autres  lois  parmr  eux  que 
celle  du  partage  égal  des  dépouilles,  point 
d'autre  religion  que  la>  naturelle,,  de  laquelle 
encore  ils  s'écartaient  monstrueusement. 
,  Us  ne  furent  pas  à  portée  de  ravir  des 
épouses^  comme  on  Fa*  conté  des  compagnons 
de  Romulus;-  ils  obtinrent  (i665)  qu'on  leur 
envoyât   cent  filles    de    France-    Ce   n'était 

[  pas  assez-  pour  perpétuer  une  association 
devenue  nombreuse  :  deux  flibustiers  tiraient 
aux  dés  une  fille:,  le  gagnant  l'épousait,  et 
le  pci  oant  n'avait  droit  de  coucher  avec 
elle  que  quand  l'autre  était  occupé  ailleurs. 
Ces  hommes7  étaient  d'ailleurs  plus  faits 
pour  la  destruction  que  pour  fonder  un  état. 
Leurs  exploits  étaient  inouis,  leurs  cruautés 
aussi.  Un  d'eux,  nommé  l'Olonois,  parce 
qu'il  était  des  Sables  d'Olonne,  prend,  avec 
un  seul  canot  f  une  frégate   armée  jusque 
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dans  le  port  de  la  Havane  r  il  interroge  on 
des  prisonniers,  qui  lui  avoue  que  cette 
frégate  était  destinée  à  lui  donner  la  chasse, 

Ïu'on  devait  se  saisir  de  lui  et  le  pendre; 
avoue  encore  que  lui,  qui  en  parlait,  était 
le  bourreau.  L'Olonois ,  sur-le-champ ,  le 
fait  pendre,  coupe  lui-même  la  tête  à  tous 
les  captifs,  et  suce  leur  sang. 

Cet  Olonois  et  un  autre,  nommé  le  Ban- 
que, vont  jusqu'au  fond  du  petit  golfe  de 
Venezola  (1667),  dans  celui  de  Honduras, 
avec  cinq  cents  hommes;  ifs  mettent  à.  feu 
et  à  sang  deux  villes  considérables:  ils  re- 
tiennent chargés  de  butin;  ils  montent  les 
Vaisseaux  que  lès  canots  ont  pris.  Les  voilà 
bientôt  une  puissance  maritime,  et  sur  le 
point  d'être  de  grands  conquérants. 

Morgan,  Anglais,  qui  a  laissé  un  nom  fa- 
meux ,  se  mit  à  la  tête  de  mille  flibustiers, 
les  uns  de  sa  nation ,  les  autres  Normands, . 
Bretons ,  Saintongeois  ,,  Basques  ;  il  entre- 
prend de  s'emparer  de  Porto-Bello ,  l'entre- 
pôt des  richesses  espagnoles ,  ville  très-forte, 
munie  de  canon,  et  d'une  garnison  considé- 
rable; Il  arrive  sans  artillerie,  monte  à  l'es- 
calade de  la  cidatelle  sous  le  feu  du  canon 
ennemi,  et  malgré  une  résistance  opiniâtre, 
il  prend  la  forteresse.  Cette  témérité  heu- 
reuse oblige  la  ville  à  se  racheter  pour  envi- 
ron un  million  de  piastres.  Quelque  temps 
après  (1676)  il  ose  s  enfoncer  dans  l'isthme 
de  Panama,  au  milieu  des  troupes  espagnols  ; 
H  pénétre  dans  l'ancienne  ville  de  Panama, 
enlève   tous  les  trésors ,  réduit  la  vitfo  en 
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cendres,  et  revient  à  la  Jamaïque  victorieux 
et  enrichi.  C'était  le  fils  d'un  paysan  d'An- 
gleterre. Il  eût  pu  se  faire  un  royaume  dans 
l'Amérique,  .mais  enfin  il  mourut  en  prison  à 
•Londres. 

Les  flibustiers  français ,  dont  le  repaire 
était  tantôt  dans  les  rochers  de  Saint-Do* 
xningue,  tantôt  à  la  Tortue ,  arment  dix  ba- 
teaux ,  et  vont ,  au  nombre  d  environ  douze 
cents  hommes,  attaquer  la  Yera*-Cruz  (i683): 
cela  est  aussi  téméraire  que  si  douze  cents 
Biscaïens  venaient  assiéger  Bordeaux  arec 
dix  barques.  Us  prennent  Ja  Vera-Cruz  d'as* 
saut;  ils  en  rapportent  cinq  millions,  et  font 
quinze  cents  esclaves.  Enfin,  après  plusieurs 
succès  de  cette   espèce,  les   flibustiers  an- 

Î fiais  et  français  se  déterminent  à  entrer  dans 
a  mer  du  Sud,  et  à  piller  le  Pérou.  Au- 
cun Français  n'avait  vu  encore  cette  mer; 
pour  y  entrer  il  fallait  ou  traverser  les  mon- 
tagnes de  l'isthme  de  Panama,  ou  entrepren- 
dre de  côtoyer  par  mer  toute  l'Amérique 
méridionale,  et  passer  le  détroit  de  Magellan, 
qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Us  se  divisent 
en  deux  troupes  (1687),  et  prennent  À  la 
fois  ces  deux  routes. 

Ceux  qui  franchissent  l'isthme  renversent 
et  pillent  tout  ce  qui  est  sur  leur  passage, 
arrivent  à  la  mer  du  Sud,  s'emparent,  dans 
les  ports,  de  quelques  barques,  qu'ils  y  trou- 
vent, et  attendent  avec  ces  petits  vaisseaux 
ceux,  de  leurs  camarades  qui  ont  dû  passer 
le  détroit  de  Magellan.  Ceux-ci,  qui  étaient 
presque  tous  Français,  essuyèrent  des  aven- 


446 

t 

tures  aussi  romanesques  que  leur  entreprise; 
ils  ne  purent  passer  au  Pérou  par  le  dé- 
troit, ils  furent  repoussés  par  des  tempe* 
tes;  mais  ils  allèrent  piller  Jes  rivages  de 
l'Afrique. 

Cependant  les' flibustiers  qui  Se  trouvent 
au-delà  de  l'isthme  dans  la  mer  du  Sud, 
n'ayant  que  des  barques  pour  naviguer,  sont 
poursuivis  par  la  flotte  espagnole  du  Pérou  : 
il  faut  lui  échapper.  Un  de  leurs  compa- 
gnons, qui  commande  /une  espèce  de  canot 
chargé  de  cinquante  hommes,  se  retire  jus- 
qu'à la  mer  Vermeille,  .-et  dans  la  Califor- 
nie :  j!  y  reste  quatre  années,  revient  par  la 
mer  du  Sud",  .prend  .dans  sa  route  un  vais- 
seau chargé  de  cinq  cent  millier  piastres.,  passe 
v  le  détroit  de  Magellan,  et  arrive  à  la  Ja- 
maïque avec  son  butin;  les  autres  cependant 
rentrent  dans  l'isthme,  .chargés    d'or    et  de 

Eier reries.  Les  troupes  -espagnoles^  rassem- 
lées ,  les  attendent  et  les  .poursuivent  par- 
.  tout  ;  il  faut  que  les  flibustiers1  traversent 
l'isthme  dans  sa  plus  grande  largeur,  et  qu'ils 
marchent  par  des  détours  l'espace  de  trois 
cents  lieues,  quoiqu'il  ny  en  ait  que  quatre- 
vingts  en  droite  ligne  de  la  côte  où  ils 
étaient  à  l'endroit  où  ils  voulaient  arriver. 
Ils  trouvent  des  rivières  qui  se  précipitent 
par  des  cataractes ,  et  sont  réduits  à  s'y  em- 
barquer dans  des  espèces  de  tonneaux.,  Ils 
combattent  la  faim,  les  éléments  et  les  Es- 
pagnols. Cependant  ils  se  rendent  à  la  mer 
du  Nord  avec  l'or  et  les  pierreries  qu'ils 
ont  pu  conserver.    Ils  n  étaient  pas  alors  au 
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nombre  de  cinq  cents.  -La  retraite  des  dix 
mille  Grecs  sera  toujours  plus  célèbre,  mais 
elle  n'est  pas  comparable.. 

Si  ces  ayjenlurjiers  avaient  pu  se  réunir 
sous  un  chef ,,  ils  .auraient  fondé  une  puis- 
sance considérable  en  Amérique;  ce  n'était, 
à  la  vérité,  qu'une  groupe  de  voleurs  ;  mais 
qu'ont  été  tous  les  conquérants?  Les  flibu- 
stiers ne  réussirent  qu'à  faire  aux  Espagnols 
presque  .autant  de  mal  que  les  Espagnols 
en  avaient  fait  aux  Américains,  Les  uns  al- 
lèrent jouir  dans  leur  patrie  de  leurs  ri* 
chesses ,  les  autres  moururent  des  excès  ou 
ces  richesses  les  entraînèrent;  beaucoup  fu- 
rent réduits  à  leur  première  indigence»  Les 
gouvernements  .de  France  .et  4'Angleterre 
cessèrent  de  les  protéger  quand  on  n'eut 
plus  besoin  d'eux:  enfin,  il  ne  reste  .de  ces 
iéros  du  brigandage  que  leur  nom,  et  le 
souvenir  de  leur  valeur  et  de  leurs  cruautés. 

C'est  à  eux  que  la  France  doit  la  moitié 
ée  l'ile  de  Saint-Domingue;  c'est  par  leurs 
.armes  qu'on  s'y  établit  dans  tout  le  temps 
de  leurs  courses. 

On  comptait,  en  1757,  dans  la  Saint-Do- 
mingue française,  environ  trente  mille  per- 
sonnes, et  cent  mille  esclaves  nègres  ou  mu- 
lâtres, qui  travaillaient  aux  sucreries,  aux 
plantations  d'indigo ,  de  cacao ,  et  qui  abrè- 
gent leur  vie  pour  flatter  nos  appétits  nou- 
veaux, en  remplissant  nos  nouveaux  besoins, 
que  nos  pères  ne  connaissaient  pas.  Noua 
allons  acheter  ces  Nègres  a  la  côte  de  Gui- 
née ,  à  la  côte  d'Or,  à  celle  d'Y  voir  :  il  y  a 
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trente  ans  qu'on  avait  un  bean  Nègre  pour 
«cinquante  livres;  c'est  à  peu  près  cinq  fois 
moins  qu'un  bœuf  gras  :  cette  marchandise 
•humaine  coûte  aujourd'hui,  en  1772,  environ 
quinze  cents  livres.  Nous  leur  disons  qu'ils 
«ont  hommes  comme  nous,  qu'ils  sont  ra» 
chetés  du  sang  d'un  Dieu  mort  pour  eux, 
et  ensuite  on  les  fait  travailler  comme  des 
bêtes  de  somme,  on  les  nourrit  plus  mal; 
s'ils  veulent  s'enfuir ,  on  leur  coupe  une 
jambe,  et  on  leur  fait  tourner  à  bras  l'ar- 
bre des  moulina  à  sucre  lorsqu'on  leur  a 
donné  une  jambe  de  bois.  Apres  cela  nous 
osons  parler  du  droit  des  gens.  La  petite 
lie  de  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  que 
les  Français  cultivèrent  en  1735,  fournirent 
les  mêmes  denrées  que  Saint-Domingue.  Ce 
sont  4es  points  sur  la  carte,  et  des  évène* 
xnents  qui  se  perdent  dans  l'histoire  de  l'u- 
nivers. Tjisis  enfin  ces  pays  ,  qu'on  peut  à 
peine  apercevoir  dans  une  mappemonde,  pro- 
duisirent en  France  une  circulation  airaueUe 
d'environ  soixante  millions  de  marchandises. 
Ce  commerce  n enrichit  point  un  pays,  bien 
au  contraire,  il  fait  périr  des  hommes,  il 
eause  des  naufrages:  il  n'est  pas  sans  doute 
un  vrai  bien;  mais  les  hommes  s'étant  fait 
des  nécessités  nouvelles,  il  empêche  qtoe  la 
France  n'achète  chèrement  de  l'étranger  un 
superflu  devenu  nécessaire. 
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Pet  Possessions   des  Anglais   et   des  Hollandais   en, 

Amérique. 

•  Les  Anglais  étant  nécessairement  plus  adon* 
nés  que  les  Français  à  la  marine,  puisqu'ils 
habitent  une  île,  ont  eu  dans  l'Amérique 
septentrionale  de  bien  meilleurs  établisse- 
ments que  les  Français.  Ils  possèdent  sis 
cents  lieues  communes  de  côtes,  depuis  la 
Caroline  jusqu'à  cette  baie  d'Hudson,  par  la* 
quelle  on  a  cru  en  vain  trouver  un  passage 
qui  pût  conduire  jusqu'aux  mers  du  Sud  et 
du  Japon.  Leurs  colonies  n  approchent  pas 
êos  riches  contrées  de  l'Amérique  espagnole; 
les  terres  de  l'Amérique  anglaise  ne  produi* 
sent,  du  moins  jusqu'à  présent,,  ni  argent* 
ni  or,  ni  indigo,  ni  cochenille,  ni  pierres 
précieuses,  ni  bois  de  teinture;  cependant  - 
elles  ont  procuré  d'assez  grands  avantages* 
Les  possessions  anglaises,  en  terre  ferme, 
commencent .  a  dix  degrés  de  notre  tropique^ 
dans  un  des  plus  heureux  climats.  C'est  dans 
oe  pays,  nommé  Caroline,  que  les  Français 
ne  purent  s'établir;  et  les  Anglais  n  en  ont 
pris  possession  qu'après  s'être  assurés  des  co- 
tes septentrionales. 

•  Vous  avez  vu  les  Espagnols  et  les  Porta* 
gais  maîtres  de  presque  tout  le  Nouveau* 
Monde,  depuis  le  détroit  de  Magellan  jus- 
qu'à la  Floride:  après  la  Floride  est  cette! 
Caroline,  à  laquelle  les  Anglais  ont  ajouté 
depuis  peu  la  partie  du  sud,  appelée  la  Géor- 
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{;ie,  du  nom*  du  roi  George  h*  :  ils  n  ont  eu 
a  Caroline  que  depuis  1664*  Le  plus  grand 
lustre  de  cette  colonie  est  d'avoir  reçu  ses 
lois  du  philosophe  Loche.  La  liberté  entière 
de  conscience,  la  tolérance  de  toutes  les  re- 
ligions fut  le  fondement  de  ces  lois.  Les 
épiscopaux  y  virent  fraternellement  avec  les 
puritains;  ils  y  permettent  la  culte  des  ca- 
tholiques, leurs  ennemis,  et  celui. des  Indiens 
nommés  idolâtres:  mais  pour  établir  légale- 
ment une  religion  dans  le  pays,  il  faut  être 
sept  pères  de  famille,  Locke  a  considéré 
que  sept  familles,  avec  leurs  esclaves,  pour- 
raient composer  cinq  à  six  cents  personnes, 
et  qu'il  ne  serait  pas  juste  d'empêcher  ce 
nombre  d'hommes  de  servir  Dieu  suivant  leur 
conscience ,.  parce  qu  étant  gênés  ils  abandon- 
neraient la  colonie. 

Les  mariages  ne  se.  contractent,  dans  la 
moitié  du  pays,  qu'en  présence,  du  magistrat; 
mais  ceux  qui  veulent  joindre  à  ce  contrat 
civil  la  bénédiction  dun  prêtre,  peuvent  se 
donner  cette  satisfaction. 

Ces  lois  semblèrent  admirables  après  les 
torrents  de  sang  que  -  l'esprit  d'intolérance 
avait  répandus  dans  l'Europe;  mais  on  n'au- 
rait pas  seulement  songé  à  faire  de  telles  lois 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  -qui  ne 
soupçonnèrent  jamais  qu'il  pût  arriver  un 
temps  où  les  hommes. voudraient- forcer,  le 
fer  à  la  main ,  d'autres  hommes  à  croire.  Il 
est  ordonné,  par  ce  code  humain,  de  trai- 
ter les  Nègres  avec  la  même  humanité  qu'on 
a  pour  ses  domestique*.   La  Caroline  possé- 
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daît,  en  17S7,  quarante  mille  Nègres  et  vingt 
mille  blancs. 

Au-delà  de  la  Caroline  est  la  Virginie,  nom- 
mée ainsi  en  l'honneur  de  la  reine  Elisabeth, 
peuplée  d'abord  par  les  soins  du  fameux  Ra* 
leig ,  si  cruellement  récompensé  depuis  par 
Jacques  !•*.  Cet  établissement  ne  s'était  pas 
fait  sans  de  grandes  peines:  les  sauvages, plus „ 
aguerris  que  les  Mexicains,  et  aussi  injuste* 
ment  attaqués,  détruisirent  presque  toute  la 
Colonie. 

On  prétend  que  depuis  la  révocation  de 
Fédit  de  Nantes,  qui  a  valu  des  peuplades 
aux  denx  mondes ,  le  nombre  des  habitants 
de  la  Virginie  se  monte  à  cent  quarante  mille, 
sans  compter  les  Nègres.  On  a  surtout  cul-- 
tiré  le  tabac  dans  cette  province  et  dans  le 
Maryland,  C'est  un  commerce  immense,  et 
un  nouveau  besoin  artificiel,  qui  n'a  corn- 
jnencé  que  fort  tard,,  et  qui  s'est  accru  par 
r exemple;  il  n était  pas  permis  de  mettre  de 
cette  poussière  acre  et  malpropre  dans  son 
nez,  à  la  cour  de  Louis  XIV;  cela  passait 
pour  une  grossièreté.  La  première  ferme 
du  tabac  fut  en  France  de  trois  cent  mille 
livres  par  an;  elle  est  aujourd'hui  de  seizç 
millions*).  Les  Français  en  achètent  pour 
près  de  quatre  millions  par  année  des  colo- 
nies anglaises,  eux  qui  pourraient  en  planter 
dans  la  Louisiane*  Je  ne  puis  <  m'empecher 
de  remarquer  que  la  France  et  l'Angleterre 
consument  aujourd'hui  en  denrées  inconnues 


*)  Vers    1750.    Efl«  a  Beaucoup  augmenté  ù&pnin 
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è  ud$  ^ères ,  plus  que  leurs  couronnes  Sa- 
vaient autrefois  de  revenus. 
•  De  la  Virginie,  *  en  allant  toujours  au  nord, 
vous  entrez  dans  .le  Maryland ,  qui  possède 
quarante  mille  blancs,  et  plus  de  soixante 
mille  Nègres.  Au-delà  est  la  célébré  Peu* 
sylvanie,  pays  unique  sur  la  terre  par  la  sin- 
gularité de  ses  nouveaux  colons.  Guillaume 
Penn,  chef  de  la  religion  qu'on  nomme  très- 
improprement  quakérisme,  donna  son  nom  et 
ses  lois  à  cette  contrée  vers  Tan  1680.  Ce 
n'est  pas  ici  "une  usurpation  comme  toutes  ces 
invasions  que  nous  avons  vues  dans  l'ancien 
monde  et  dans  le  nouveau.  Penn  acheta  le 
terrain  des  indigènes,  et  devint  le  proprié- 
taire le  plus  légitime.  Le  christianisme  qu'il 
apporta  ne  ressemble  pas  plus  à  celui  du 
reste  de  l'Europe  que  -sa  colonie  ne  ressem- 
ble aux  autres.  Ses  compagnons  professaient 
la  simplicité  et  légalité  des  premiers  disci- 
ples de  Christ:  point  d'antres  dogmes  que 
ceux  qui  sortirent  de  sa  bouche;  ainsi  près* 
que  tout  se  bornait  à  aimer  Dieu  et  les  hom- 
mes; point  de  baptême,  parce  que  Jésus  ne 
baptisa  personne;  point  de  prêtres,  parce  que 
les  premiers  disciples  étaient  également  con- 
duits par  le  Christ  lui-même*  Je  ne  fais  ici 
que  le  devoir  d'un  historien  fidèle;  et  j'a- 
jouterai que  si  Penn  et  ses  compagnons  errè- 
rent dans  la  théologie,  cette  source  intarissa- 
ble de  querelles  et  de  malheurs,  ils  s  élevè- 
rent au  dessus  de  tous  les  peuples  par  la  mo- 
rale. Placés  entre  douze  petites  nations  que 
nous  appelons*  sauvages  >  ils  n'eurent  de  dïf- 
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firent»  avec  avertie;  elles  regardaient  Peim 
comme  leur  arbitre  et  leur  père.  Lui  et  ses 
primitifs,  qu'on  appelle  quakers,  et  qui  ne  doi- 
vent être  appelés  que  du  nom  de  justes,  avaient 
pour  maxime  de  ne  jamais  faire  la  guerre 
aux  étrangers ,  et  de  n'avoir  point  entre  eux 
de  procès  :  on  ne  voyait  point  de  juges  parmi 
eux ,  mais  des  arbitres ,  qui  sans  aucun  frais 
accommodaient  toutes  les  affaires  litigieuses. 
Point  de,  médecins  chez  ce  peuple  sobre,  qui 
n'en  avait  pas  besoin. 

La  Pensylvanie  fut  long-temps  sans  soldats; 
et  ce  n'est  que  depuis  peu  que  l'Angleterre 
en  a  envoyé  pour  les  défendre,  quand  on  a 
été  en  guerre  avec  la  France.  Otez  ce  nom 
de  quaker,  cette  habitude  révoltante  et  bar- 
bare de  trembler  en  parlant  dans  leurs  as- 
semblées religieuses,  quelques  coutumes  ridi- 
cules, il  faudra  convenir  que  ces  primitifs 
sont  les  plus  respectables  de  tous  les  hom- 
mes: leur  colonie  est  aussi  florissante  que 
leurs  moeurs  ont  été  pures.  Philadelphie,  ou 
la  ville  des  frères,  leur  capitale,  est  une  des 
plus  belles  villes  de  l'univers  ;  et  on  a  compté 
©ont  quatre  vingt  mille  hommes  dans  la  Pen- 
sylvanie,  en  1740.  Ces  nouveaux  citoyens  ne 
sont  pas  tous  du  nombre  des  primitifs,  ou 

3uahers,  la  moitié  est  composée  d'Allemands, 
e  Suédois ,  et  d'autres  peuples  qui  forment 
dix-sept  religions.  Les  primitifs  qui  gouver- 
nent regardent  tous  ces  étrangers  comme  leurs 
frères*). 

*)  Cette  respectable  colonie  a  été  forcée  de  donnai- 
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'  Au-delà  de  Cette  contrée  unique  sur  la 
terre,  où  s'est  réfugiée- la  paix,  bannie  par- 
tout ailleurs,  vous  rencontrez  la  Nouvelle- 
Angleterre,  dont  Boston,  la  ville  la  plus  riche 
de  tonte  cette  coté,  est  la  capitale. 

Elle  fut  habitée  d'abord  et  gouvernée  par 
des  puritains,  persécutés  en  Angleterre  par 
ce  Laud ,  archevêque  de  Cantorbéri,  qui  de- 

Fuis  paya  de  sa  tête  ses  persécutions,  et  dont 
échafaud  servit  a  élever  celui  du  roi  Char* 
lesl**.  Ces  puritains,  espèce  de  calviniste^ 
se  réfugièrent,  fers  Fan  1620,  dans  ce  pays, 
nommé  depuis  la  Nouvelle-Angleterre.  Si  les 
ëpiscopaux  les  avaient  poursuivis  dans  leur 
ancienne  patrie,  c'étaient  des  tigres  qui  avaient 
fait  la  guerre  à  des  ours.  Ils  portèrent  en 
Amérique  leur  humeur  sombre  et  féroce,  et 
vexèrent  en  toute  manière  les  pacifiques  Peu» 
Sjlvaniens,  dès  que  ces  nouveaux  venus  com- 
mencèrent à  s'établir.  Mais  en  1692,  ces 
puritains  se  punirent  eux-mêmes  par  la  p)us 
étrange  maladie  épidémique  de  l'esprit  qui 
ait  jamais  attaqué  l'espèce  humaine. 

Tandis  que  l'Europe  commençait  à  sortir 
de  l'abîme  de  superstitions  horribles  où  l'i- 
gnorance l'avait  plongée  depuis  tant  de  siè- 
cles, et  que  les  sortilèges  et  les  possessions 
n  étaient  plus  regardés  en  Angleterre  et  chez 
les  nations  policées  que  comme  d'anciennes 
folies  dont  on  rougissait,  les  puritains  les  fi- 
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enfin  la  guerre,  et  menacée  d'être  détruite  par 
armes  de  l'Angleterre,  la  mère  patrie,  en  17  76 

777* 
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les  armes 

et  1777. 
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rent  revivre  en  Amérique.  Une  fille  eut  de* 
convulsions  en  169a;  on  prédicant  accusa  une 
vieille  serrante  de  lavoir  ensorcelée;  en 
força  la  vieille  d'avouer  qu'elle  était  magi* 
cienne  :  la  moitié  des  habitants  crut  être  pos- 
sédée, l'autre  moitié  fut  accusée  de  sorti- 
lège; et  le  peuple  en  fureur  menaçait  tous 
les  juges  de  les  pendre,  s  ils  ne  faisaient  pas 
pendre  les  accusés.  On  ne  vit  pendant  deux 
ans  que  des  sorciers,  des  possédés  et  des  gi- 
bets: et  c'étaient  les  compatriotes  de  Locke 
et  de  Newton  qui  se  livraient  à  cette  abomi- 
nable démence!  Enfin  la  maladie  cessa:  les 
citoyens  de  la  Nouvelle-Angleterre  reprirent 
leur  raison,  et  s'étonnèrent  de  leur  fureur*  Ils 
se  livrèrent  au  commerce  et  à  la  culture  des 
terres:  la  colonie  devint  bientôt  la  plus  flo- 
rissante de  toutes-;  on  y  comptait  en  1760  en- 
viron trois  cent  cinquante  mille  habitants: 
c'est  dix  fois  plus  qu'on  n  en  comptait  dans 
les  établissements  français. 
-  De  la  Nouvelle-Angleterre  vous  passez  à 
la  Nouvelle-ïorck ,  à  l'Acadie,  qui  est  deve- 
nue un  si  grand  sujet  de  discorde;  à  Terre* 
Neuve,  o^  se  fait  la  grande  pêche  de  la  morue  ; 
et  enfin,  après  avoir  navigué  vers  l'ouest,  vous 
arrivez  à  la  baie  d'Hudson,  par  laquelle  on< 
à  cru  si  long-temps,  trouver  un  passage  à-  la 
Chine  et  à  ces  mers  inconnues  qui  font  par-' 
tie  de  la  vaste  mer  du  Sud  ;  de  sorte  qu'on 
croyait  trouver  à  *  la  fois  le  chemin  le  plus 
court  pour  naviguer  aux  extrémités  de  l'orient 
et  de  l'occident 

Les  iles  que  les  Anglais  possèdent  eu  Amé- 
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rtque  leur  ont  presque  autant  valu  que  leur 
continent;  la  Jamaïque,  la  Barbade,  et  quel- 
ques autres  où  Us  cultivent,  le  sucre,  leur  ont 
été  très-profitables  tant  par  leurs  fabriques 
que  par  leur  commerce  avec  la  Nouvelle- 
Espagne,  d'autant  plus  avantageux  qu'il  est 
prohibé. 

Les  Hollandais,  si  finissants  aux  Indes  orien- 
tales., sont  à  peine  connus  en  Amérique:  le 
petit  terrain  de  Surinam,  prés  du  Brésil,  est 
ce  qu'ils  ont  conservé  de  plus,  considérable  ; 
ils  y  ont  porté  le  génie  de  leur  pays,  qui  est 
de  couper  les  terres  en  canaux.  Ils  ont  fait 
une  Nouvelle-Amsterdam  à  Surinam  comme 
à  Batavia  ;  et  l'île  de  Curaçao  Jeur  produit 
des  avantages  assez  considérables.  Les  Da- 
nois enfin  ont  eu  trois  petites  îles,  et  ont 
commencé  un  commerce  très -utile  par  les 
encouragements  que  leur  roi  leur  a  donnés. 

Voilà  jusqu'à  présent  ce  que  les  Européens 
ont  fait  de  plus  important  dans  la  quatrième 
partie  du  monde. 

Il  en  reste  une  cinquième)  qui  est  celle 
des  Terres  Australes ,  dont  on  n'a  découvert 
encore  que  quelques  côtes  et  quelques  îles. 
Si  on  comprend  sous  le  nom  de  ce  nouveau 
inonde  austral  les  terres  des  Papous  et  la 
Nouvelle-Guinée,  qui  commence  sous  l'équa- 
teur  même,  il  est  clair  que  cette  partie  do 
globe  est  la  plus  vaste  de  toutes. 

Magellan. vit  le  premier,* en  iÔ20,  la  terre 
antarctique  à  cinquante  et  un  degrés  vers  le 
pôle  austral;  mais  ces  climats  glacés  ne  pou- 
vaient pas  tenter  les  possesseurs  du  Pérou. 
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Depuis  ce  temps  on  fit  la  découverte  de  plu- 
sieurs pays  immenses  au  midi  des  Indes, 
comme  la  Nouvelle  Hollande,  qui  s  étend  de- 
puis le  dixième  degré  jusque  par  delà  le 
trentième.  Quelques  personnes  prétendent 
que -la  compagnie  de  Batavia  y  possède  des 
établissements  utiles.  Ils  est  pourtant  difficile 
d'avoir  secrètement  des  provinces  et  un  com- 
merce. Il  est  vraisemblable  qu'on  pourrait 
envahir  cette  cinquième  partie  du  monde,  que 
la  nature  n'a  point  négligé  ces  climats,  et 
qu'on  y  verrait  dés  marques  de  sa  variété  et 
de  sa  profusion. 

Mais  jusqu'ici  que  connaissons-nous  de  cette 
immense  partie  de  la  terre?  quelques  cotes 
incultes  où  Pelsart  et  ses  compagnons  ont 
trouvé,  en  i63o,  des  hommes  noirs  qui  mar- 
chent sur  les  mains  comme  sur  les  pieds  ; 
une  baie  où  Tasman,  en  1642,  fut  attaqué  par 
des  hommes  jaunes,  armés  de  flèches  et  de 
massues;  une  autre  où  Dampièrre,  en  1699,  a 
eombattu  des  Nègres  qui  tous,  avaient  la  mâ- 
choire supérieure  dégarnie  de  dents  par  de- 
vant. On  n" a  «point  encore  pénétré  dans  ce 
segment  du  globe;  et  il  faut  avouer  qu'il 
vaut  mieux  cultiver  son  pays  que  daller  cher- 
cher les  glaoes  et  les  animaux  noirs  et  bigar- 
rés du  pôle  austral. 

Nous  apprenons  la  découverte  de  la  Nou- 
velle-Zélande; c'est  un  pays  immense,1  in- 
culte, affreux,  peuplé  de  quelques  anthropo- 
phages, qui,  à  cette  coutume  prés  de  mah~ 

Essai  sw  Us  Mœurs*  T.1IL  20 
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ger  des  nommes,  ne  sont  pas  plus  m&shants 
<jue  nous. 

CHAPITRE  CLIV. 

Pu  Paraguay.    De  la   domination  des  jésuites  dam 
cette  partie  de  l'Amérique  ;  de  leurs  querelles  avec 
1      les  Espagnols  et  les  Portugais. 

Les  conquêtes  du  Mexique  et  <Ju  Pérou 
sont  des  prodiges  d'audace:  les  cruautés 
qu'on  y  a  exercées,  l'extermination  entière 
des  habitants  de  Saint  Domingue  et  de  quel- 
ques  autres  îles,  sont  des  excès  d'horreur: 
mais  l'établissement  dans  le  Paraguay  par  les 
seuls  jésuites  espagnols  parait  à  quelques  égards 
le  triomphe  de  l'humanité  •  il  semble  expier 
les  cruautés  des  premiers  conquérants.  Les 
quakers  dans  l'Amérique  septentrionale,  et 
les  jésuites ,  dans  la  méridionale ,  ont  donné 
un  nouveau  spectacle  au  monde.  Les  primi- 
tifs ou  quakers  ont  adouci  les  mœurs  des  sau- 
vages voisins  de  la  Pensylvanie;  ils  les  ont 
instruits  seulement  par  l'exemple,  sans  Atten- 
ter à  leur  liberté,  et  ils  leur  ont  procure  de 
nouvelles  douceurs  de  la  vie  par  le  com-  ' 
roerce.  Les  jésuites  se  sont  à  la  vérité  ser- 
vis de  la  religion  pour  ôter  la  liberté  aux 
peuplades  du  Paraguay,  mais  ils  les  ont  poli- 
cées: ils  les -ont  rendues  industrieuse»,  et. 
sont  venus  à  bout  de  gouverner  un  .  vaste 
pays,  comme  en  Europe  on  gouverne  un  cou- 
vent. Il  paraît  que  les  primitifs  ont  été  plus 
justes,  et  les  jésuites  plus  politiques.  Les  pre- 
miers ont  regardé  comme  un  attentat  l'idée 
de  soumettre  leurs  voisins;  les  autres  se  sont 
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fait  une  vertu  de  soumettre  les  sauvages  par 
l'instruction  et  par  la  persuasion. 

Le  Paraguay  est  un  vaste  pays  entre  le  Bré- 
sil, le  Pérou  et  le  ChiH.  Les  Espagnols  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  la  côte,  où  ils  fon- 
dèrent Buéno8-Àyres,  ville  d'un  grand  com- 
merce sur  les  rives  de  la  Plata  ;  mais  quel- 
que puissants  qu'ils  fussent,  ils  étaient  en  trop 
petit  nombre  pour  subjuguer  tant  de  nations 
qui  habitaient  au  milieu  des  forêts.  Ces  na- 
tions leur  étaient  nécessaires  £>our  avoir  de 
nouveaux  sujets  qui  leur  facilitassent  le  che- 
min de  Buenos- Ayres  au  Pérou,  Us  furent 
aidés  dans  cette  conquête  par  des  jésuites, 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  l'auraient  été  par  des 
soldats.  Ces  missionnaires'  pénétrèrent  de  pro- 
che en  proche,  dans  l'intérieur  du  pays,  au 
commencement  du  dix-septième  sièclç.  Quel- 
ques saunages  pris  dans  leur  enfance,  et  éle- 
vés à  Buénos-Ayres,  leur  servirent  de  guides 
et  d'hitreprètes.  Leurs  fatigues,  leurs  pei- 
nes, égalèrent  celles  des  .conquérants  du  Nou- 
veau-Monde.  Le  courage  de  religion  est 
aussi  grand  pour  le  moins  que  le  courage 
guerrier.  Ils  ne  se  rebutèrent  jamais;  et 
voici  enfin  comme  ils  réussirent. 

Les  bœufs,  les  vaches,  les  moutons,  ame- 
nés d'Europe  à  Buénos-Ayres,  s  étaient  multi- 
pliés à  un  excès  prodigieux  :  ift  en  menèrent 
une  grande  quantité  avec  eux:  ils  firent  char- 
ger des  chariots  de  toûs/  les  instruments  du 
labourage  et  de  l'archhectjire,  semèrent  quel- 
ques plaines  de  tous  les  grains  d'Europe,  et 
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donnèrent  tout  aux  sauvages,,  qui  furent  ap- 
privoisés comme  les  animaux  qu'on  prend 
arec  un  appât.  Ces  peuples  n  étaient  compo- 
sés que  de  familles  séparés-  les  unes  des  au- 
tres,  sans  société ,  sans  aucune^ religion;  on 
les  accoutuma  aisément  à  la  société  en  leur 
donnant  les  nouveaux  besoins  des  productions 
qu'on  leur  apportait*  Il  fallut  que  les  mis* 
sionnaires,  aidés  de  quelques  habitants  de 
Buénos-Àyres,  leur  apprissent  à  semer,  à  k* 
„  hourer,  à  cuire  la  brique,  à  façonner  le  bois, 
à  construire  des  maisons;  bientôt  ces  hom* 
mes  furent  transformés ,  et  devinrent  sujets 
de  leurs  bienfaiteurs.  S'ils  n'adoptèrent  pas 
«l'abord  le  christianisme,  qu'ils  ne  purent  com» 

^mendre,  leurs  enfants,  élevés. dans  cette  re- 
igîon,  devinrent  entièrement  chrétiens,  • 
.  L'établissement  a  commencé  par  cinquante 
familles,  et  il  monta  en  1750  à  près  de  cent 
milles.    Les  jésuites,  dans  l'espace  d'un  .siè- 
cle, ont  formé  trente  cantons,  qu'ils  appellent 
le  pays  des  missions*  chacun  contient  jusqu'à 
présent  environ  dix  mille  habitants.     Un  re- 
ligieux de  saint  François  4  nommé  Florentin, 
Îui  passa  par  le  Paraguay  en  1711 ,  et  qui, 
ans  sa  relation,  marque  a  chaque  page  son 
admiration  pour  ce  gouvernement  si  nouveau, 
„   dit  que  la  peuplade  de  saint  Xavier,,  où  il  sé- 
'  journa  long-temps,  contenait  trente  mille  per- 
sonnes au  moins,     Si  on  sen  rapporte  à  son 
témoignage ,  on  peut  conclure  que  les  jésui- 
tes se  sont  formé  quatre  cent  mille  sujets  par 
la  seule  persuasion. 
Si  quelque  chose  peut  donner  l'idée  de 
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cette  colonie,  c'est  l'ancien  gouvernement  de 
Lacédémone.  Tout  est  en  commun  dans  ta 
la  contrée  des  missions  ;  ces  voisins  du  Pé- 
rou ne  connaissent  point  For  eH  argent.  L'es- 
sence d'un  Spartiate  était  l'obéissance  aux 
lois  de  Lycurgue,  et  l'essence  d'un  Paraguéen 
a  été  jusqu'ici  l'obéissance'  aux  lois  des  je-  ; 
suites:  tout  se  ressemble,  à  cela  près  que  les 
Paraguéens  n'ont  point  d'esclaves  pour  ense^ 
nencer  leurs  terres  et  pour  couper  leurs 
bois,  comme  les  Spartiates;  ils  sont  les  es- 
claves des  jésuites,  N 

Ce  pays  dépende,  à  la  vérké ,  potir  le  spiri- 
tuel, de  i'évêque  de  Buenos- Ayres,  et  dugou- 
verr.eur  pour  le  temporel.  Il  est  soumis  aux 
rois  d'Espagne,  ainsi  que  les  contrées  de  la 
PiâtA-ei  <WCmH}  mais  les?  jésuites,  fort'la* 
leurs  de  la  colonie,  se  sont  toujours  mainte- 
nus dans  le  gouvernement  absolûmes  peu- 
ples qu'ils  ont  formés.  Ils  donnent  au  roi 
d'Espagne  une  piastre  pour  chacun  de  leurs 

-  sujets;  et  cette  piastre,  ils  la  payent  au  gou- 
verneur de  Buénos-Àyres ,  soit  en  denréesf 
soit  en  monnaie;  car  eux  seuls  ont  de  Far-. 
gent,  et  leurs  -peuples  nen  touchent  jamais 
C'est  la  seule  marque  de  vassalité  que  le  gou* 
Ternement  espagnol  crut  alors  devoir  exiger. 
Mi  le  gouverneur  de  Buénos-Àyres  ne  pou- 
vait déléguer  un  officier  de  guerre  ou  de  ma-  , 
gistrature  au  pays  des  jésuites,  ni  Tévêque  ne 

-  pouvait  y  envoyer  un  "curé. 

'On  tenta  une  fois  d'envoyer  detfx  curés 
clans -tes  peuplades  appelées  de  Notre-Dame 
de  toix  et  Saiat-Ignae*  ;    on  prit  même  I*    , 


précaution  de  le$  faire  escorter  par  des  sol- 
dats. Les  deux  peuplades  abandonnèrent  leurs 
demeures;  elles  se  répartirent  dans,  les  au- 
tres cantons;  et  les  deux  curés  deuieurés 
seuls  retournèrent  à  Buenos- Ayres. 

Un  autre  évêque ,  irrité  de  cette  aventure, 
voulut  rétablir  1  ordre  hiérarchique  ordinaire 
dans  tout  le  pays  des  missions:  il  invita  tous 
les  ecclésiastiques  de  sa  dépendance  à  se 
rendre  chez  lui  pour  recevoir  leurs  commis- 
sions; personne  n'osa  se  présenter;  ce  sont 
les  jésuites  eux-mêmes  qui  nous  apprennent 
ces  faits  dans  un  de  leurs  mémoires  apolo- 

Sétiques.    Ils  restèrent  donc  maîtres  absolus 
ans  le  «spirituel ,  et  non  moins  maîtres  dans 
l'essentiel.     Us  permettaient  au  gouverneur 

Renvoyer  «37  l~  pays  des  missions  des  offi- 
ciers au  Pérou;  mais  ces  officiers  ne  pou- 
vaient demeurer  que  trois  jours  dans  le  pays  : 
ils  ne  parlaient  à  aucun  habitant;  et,  quoi- 
qu'ils se  présentassent  au  nom  du  roi,  ils 

:  étaient  traités  véritablement  en  étrangers  su- 
spects* '  Les  jésuites,  qui  ont  toujours  con- 

.  serve  les  dehors,  firent  servir  la  piété  à  ju- 
stifier cette  conduite,  qu'on  put  qualifier  de 

.  désobéissance  et  d'insulte  :  ils  déclarèrent  au 
conseil  des  Indes  de  Madrid  qu'ils  ne  pou- 
vaient recevoir  un  Espagnol  dans  leurs  pro- 

.  rinces,  de  peur  que  cet  officier  ne  corrom- 
pît les  mœurs  des  Paraguéens;  et  cette  rai- 
son si  outrageante  pour  leur  propre  nation 

,  fut  admise  par  les  rois  d'Espagne,  qui  ne  pu- 
rent tirer  aucun  service  des  Paraguéens  qu'à 
cette  singulière  condition)  déshonorante  pour 
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ilrie  nktîon  aussi  fière  et  aussi  fidèle  que  l'es- 
pagnole. 

VoieHla  manière  dont  ce  gouvernement 
Unique  sur  la  terre  était  administré.  Le 
provincial  jésuite ,  assisté  de  son  conseil ,  ré- 
digeait les  lois,  et  chaque  recteur,  aidé  d'un 
autre  conseil,  les  faisait  observer;  un  pro-x 
;  cureur-fiscal ,  tiré  du  corps  des  habitants  de 
-cbacqùe  canton ,  af  ait  sous  lui  un  lieutenant  : 
ces  deux  officiers  faisaient  tous  tes  jours  la 
visite  de  leur  district,  et  avertissaient  le  su- 
périeur jésuite  de  tout  ce  qui  se  passait. 

Toute  la  peuplade  travaillait,  et   les   ou- 

'  vriers  de  chaque  profession,  rassemblés,  fai- 

■  saierrt  leur  outrage  en  commun,  en  présence 

'  de  leurs  surveillants,  nommés  par  le  fiscal. 

Les  jésuites  fournissaient  le  chanrre,  le  eo- 

•  ton ,  la  laine ,  que  les  habitants  mettaient  en 
oeuvre;  ils  fournissaient  de  même  les  grains 
pour  la  semence,  et  on  recueillait  en  com- 
mun i  toute  la.  récolte  était  déposée  dans  les 
magasins  publics.     On  distribuait  A  chaque 

*  famille  6e  qui  suffisait  à  ses  besoins  ;  le  resta 
était  vendu  à  Buenos  -Ayres  et  au  Pérou. 

Ces  peuples  ont  des  troupeaux;  ils  culti- 
vent les  blés,  les  légumes,  l'indigo,  le  coton, 
le  chanvre ,  les  cannes  de  sucre,  le  jalap,  l'i- 

Îé'cacuanha,  et  surtout  la  plante  qu'on  nomme 
erbe  du  Paraguay,  espèce  de  thé  recherché 
dans  l'Amérique  méridionale,  et  dont  on  fait 
vin  trafic  considérable  ;  on  rapporte  en  re- 
tour des  espèces  et  des  denrées.  Les  jésui- 
tes distribuaient  les  denrées,  et  faisaient  ser- 
vir l'argent  et  l'or  a  la  décoration  dès  égli- 
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jçs,  et  aux  besoins  du  gouvernement  Ils  eu- 
.  rent  un  arsenal  dans  chaque  canton  ;  ou  don- 
nait à  des  jours  marqués  des  armes  aux  ha- 
bitants; un  jésuite  était  préposée  à  l'exer- 
cice, après  quoi  les  armes,  étaient  reportées 
dans  l'arsenal,  et  il  n'était  permis  à  aucun 
citoyen  d'en  garder  dans  sa  maison.  Les  mê- 
mes principes  qui  ont  fait  de  ces  peuples  kis 
sujets  les  plus  soumis  en  ont  fait  de  très* 
bons  soldats:  ils  croient  obéir  et  combattre 
par  devoir-  Ou  a  eu  plus  d'une  fois  besoin 
de  leurs  secours  contre  les  Portugais  du  Bré- 
sil, contre  les  brigands  à  qui  on  a  donné  le 
nom  de  .Mamelus,  et  contre  des  sauvages 
nommés  Mosquites ,  qui  étaient  aitfhropopha- 

fes*    Le$  jésuites  les  ont  toujours  conduits 
ans  ces  expéditions,  et  ils  ont  toujours  cooa- 
:  fcattu  arec  ordre,  avec  courage  et  aree  succès. 
v  Lorsqu'en    1602    les  Espagnols    firent  le 
.  siège   de  la  ville  du  Saint-Sacrement  y  dont 
les  Portugais  s'étaient  emparés  *  siège  qui  a 
causé  §e&  accidents  si  étranges,   un  jésuite 
amena  quatre  mille  Paraguéens ,  qui  montè- 
rent à  l'assaut  et  qui  emportèrent  la  place. 
,  Je  n'omettrai  point  un  trait  qui  montre  que 
ces  religieux,  accoutumés  au  commandement, 
en  savaient  plus  que  le  gouverneur  de  Buc- 
nos-Àyt  es,  qui  était  à  la  tête  de  l'armée.    Ce 
général  voulut  qu'en  allant  à  l'assaut  on  pla- 
çât des  rangs  de  chevaux  au-devant  des  sol- 
.  dats,  enfin  que  l'artillerie  des  remparts  ayant 
.  épuisé  son  feu  sur  les  chevaux ,  'les  soldats 
.  se   présentassent  avec   moins   de   ri*que:   le 
jésuite    remontra  le   ridicule  et   le    danger 
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«Tune  telle  entreprise,  et  fit  attaquer  dans  les 
règles. 

La  manière,  dont  ces  peuples  ont  combatte 
pour  l'Espagne  a  fait  voir  qu  ils  sauraient  se 
jlefeàdre*  contre  elle,  et  qu'il  serait  dange- 
reux de. vouloir  changer  leur  gouvernement. 
11  est  très- Vrai  que  les  jésuites  s'étaient  formé 
dans  le  Paraguay  un  empire  d'environ  quatre 
ecnts  lieue»  de  circonférence,  "et  qu'ils  au* 
raient  pu  Fétendre  davantage* 

Soumfe  dams  tout  ce  qui  est  d'apparence  au 
roi  d'Espagne,  ils  étaient  rois  en  effet,  et 

Iieutrêtre  les  rois  les  mieux  obéi»  de  la  terre. 
.  1s  ont  été  à  la  fois  fondateurs ,  législateurs, 
pontifes  et  souverains. 

Vn  empire  d'une  constitution  si  étrange 
dans  un  autre  hfwspb*re  est  l'effet  le  pifts 
éloigné  de  sa  cause  qui  ait  jamais  paru  (fonff 
le  monde*  îfous  voyons  depuis  long-temp^ 
des  moines  princes  dans  noire  Europe  $.  maïs 
ils  sont  parvenus  à  ce  degré  de  grandeur,  # 
opposé  à  leur  état,  par  une  marche  naturelle; 
on 'leur  a  donné  de  grandes  terres  qui  sont 
devenues  des  fiefs  et  des  principautés  comme 
.4'autrefe  terrel.  Hais  da*s  fe  Paraguay  on 
n'a  rien  donné  aux  jésuites  T  ils  se  sont  faits 
souverains*  sans  se  dire  seulement  propriétai- 
res d  une  lieue  de  terrain  y  et  tout  a  été  leur 
ouvrage; 

Os  ont  enfin  abuse  de  leur  pouvoir,  et 
l'ont  perdu*  Lorsque  l'Espagne  à  cédé  au 
Portugal  la  ville  du  -Saint* Sacrement  et  ses 
vastes  dépendances,  les  jésuites  ont  osé  s'ôp* 
poser  à  cet  accord;  le»  peuples  qu'Us  gou- 
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bernent  n'ont  point  voulu  se  soumettre  à  la 
domination  portugaise ,  et  ils  ont  résisté  éga- 
lement à  leurs  anciens  et  à  leurs  nouveaux 
maîtres. 

Si  en  en  croit  là  Relacio  abàreviada,  le  gé- 
néral portugais  d'Andrado  écrivait,  dès  Pan 
i75of  au  général  Espagnol  Valderios:  »Les 
'» jésuites  sont  les  seuls  rebelles;  leurs  Indiens 
sont  attaqué  deux  fois  la  forteresse  portu- 
gaise du  Pardo  avec  une  artillerie  très- bien 
*servie.«  La  même  relation  ajoute  que  ces 
Indiens  ont  coupé  les  têtes  à  leurs  prison- 
mers;  et  les  ont  portées  à  leurs  commandants 
jésuites.  Si  cette  accusation  est .  vraie ,  elle 
n  est  guère  vraisemblable. 

Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  que  leur -province 
de  Saint-Nicolas  s'est  soulevée' en  1757,  et  a 
«ois  treize  mille  combattants  en  campagne 
sous  -  les  ordres  de  deux  jésuites ,  Lamp  et 
Tadeo.  C'est  l'origine  du  bruit  qui  courut 
alors  qu'un  jésuite  s'était  fait  roi  du  Para- 
guay sous  le  nom  de  Nicolas  I«r.    ~  - 

Pendant    que    ces    religieux  faisaient   la 

Suerre  en  Amérique  aux  rois  d'Espagne  et 
e  Portugal,  ils  étaient  en  Europe  les  con- 
fesseurs jde  ces  princes.  Mais  enfin  ils  ont 
été  accusés  de  rébellion  et  de  parricide  à  Lis- 
bonne; ils  ont  été'  chassés  du  Portugal  en 
1758;  le  gouvernement  portugais  en  a  purgé 
toutes  ses  colonies  d'Amérique:  ils  ont  été 
chassés  de  tous  les  états  du  roi  d'Espagne 
•  dans  l'ancien  et  dans  le  Nouveau-Monde:  les 
parlements  de  France  les  ont  détruits  par  un 
arrêt;  le  pape  a  éteint  Tordre  par  une  bulle  ; 


et  la  terre  a  appris  enfin  qu'on  peut  abolir 
tous  les  moines  sans  rien  craindre. 


CHAPITRE  CLV. 

ËUt  de  l'Asie  au  temps  des  découvertes  des  Portugais. 

Tasdis  que  l'Espagne  jouissait  de  la  con- 
quête de  la  moitié  de  l'Amérique,  que  le  Por- 
tugal dominait  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie,  que  le  commerce  de  l'Europe  pre- 
nait une  face  si  nouvelle ,  et  Que  le  grand 
changement  dans  la  religion  chrétienne  chan- 
geait les  intérêts  de  tant  de  rois,  il  faut  vous 
représenter  dans  quel  état  était  le  reste  de 
notre  ancien  univers» 

Noos  ayons  laissé,  vers  la  an  du  treizième 
siècle ,  la  race  de  Gengis  souveraine  dans  la 
Chine,  dans  l'Inde,  daas  la  Perse,  et  ivê  Tar- 
tares  portant  la  destruction  jusqu'en  Pologne 
et  en  Hongrie.  La  branche  de  cette  famille 
victorieuse  qui  régna  dans  "la  Cftine,  s'appelle 
Yven:  on  ne  reconnaît  point  dans  ce  nom  ce- 
lui d'Octaï-kan,  ni  celui  de  Coblaï  son  frère, 
dont  la  race  régna  un  siècle  entier.  Ces 
vainqueurs  prirent  avec  un  nom  chinois  les 
manirs  chinoises»  Tous  les  usurpateurs  ven- 
lent  conserver  par  les  lois  ce  qu'ils  ont  en- 
vahi par  les  armes;  sans  cet  intérêt  si  naturel 
4e  jouir  paisiblement  de  ce  qu'on  a  volé  il 
n'y  aurait  pas  de  société  sur  la  terre.  Les 
Tartares  trouvèrent  les  lois  des  vaincus  si 
belles  qu'ils  s'y  soumirent  pour  mieux  s'af- 
fermir; ils  conservèrent  surtout  avee  soin 
celle  qui  ordonne  que  personne  ne  soit  ni 
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gouverneur ,  ni  juge  dans  la  province  où  il 
est  né;  loi  admirable,  et  qui  d'ailleurs  con- 
venait à  <Jes  vainqueurs. 

Cet  ancien  principe  de  morale  et  de  poli- 
tique qui  rend  les  pères  si  respectables  aux 
enfants,  et  qui  fait  regarder  l'empereur  com- 
me le  père  commun,  accoutuma  bientôt  Jes 
Chinois  à  l'obéissance  volontaire.  La  se- 
conde génération  oublia  le  sang  que  la  pre- 
mière avait  perdu:  il  j  eut  neuf  empereurs 
Consécutifs  de  la  même  race  tartare,  sans  que 
les  annales  chinoises  fassent  mention  de  la 
moindre  tentative  de  chasser  ces  étrangers. 
Un  des  arriére-petits-fils  de  Gengis  fut  assas- 
siné dans  son  palais;  mais  il  le  fut  par  un 
Tartare,  et  son  héritier  naturel- lui  suecéda 
Sans  aucun  trouble* 

-  Enfin ,  ce  qni  arsif  p* r<h*  les  califes ,  ce 
qui  avait  autrefois  détrôné  les  rois  de  Perse 
et  ceux  d'Àssyrig,  renversa  ces  conquérants; 
ils  s'abandonnèrent  à  la  mollesse*  Le  neu- 
vième empereur  du  sang  de  Gengis,  entoura 
de  femmes  et  de  prêtres  lamas  qui  le  gou- 
vernaient tour  à  tour,  excita  le  mépris,  et 
réveilla  le  courage  des  peuples:  les'  bonzes, 
ennemis  des  lamas,  furent  les  premiers  au- 
teurs de  la  révolution.  Un  aventurier  qui 
avait  été  valet  dans  un  couvent  de  bonzes, 
s  étant  mis  à  la  tête  de  quelques  brigands, 
se  fit  déclarer  chef  de  ceux -que  la  cour  ap- 
pelait ks  révoltés.  On  voit  vingt  exemples 
pareils  dans  (empire  romain,  et  surtout  dans 
celui  des  Grecs  :  la  terré  est  on  vaste  théâtre 
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oti  la  même-  tragédie  se  joue  sous  des  noms 
différents, 

Cet  aventurier  chassa  la  race  des  Tarta* 
yes,  en  i3Ô7,  et  commença  la  vingt  et  unième 
famille  ou  dynastie,  nommée  Meng,  des  en** 
pereurs  chinois;  eNe  a  régné  deux  cent  soi- 
xante et  .seize  ans;  mais  enfin  elle  a  suc* 
combé  sous  les  descendants  de  ces  mêmes 
Tartares  quelle  avait  chassés.  II  a  toujours 
fallu  qu'à  la  longue  le  peuple  le  plus  instruit, 
\0  plus  riche,  le  plus  policé,  ait  cédé  partout 
au  peuple  sauvage,  pauvre  et  robuste;  il  n'y 
-  a  eu  que  l'artillerie  perfectionnée  qui  ait  pu 
enfin  égaler  les  faible*  aux  forts,  et  conte- 
nir les  barbares»  Nous  avons  observé,  au 
second  chapitre,  que  les  Chinois  ne  faisaient 
point  encore  usage  du  canon,  quoiqu'ils  coa? 
Dussent  la  poudre  depuis  si  long-temps. 
*  I<e  restaurateur  de  l'empire  chinois  prit 
le  nom  de  Tait-song,  et  rendit  ce  nom.  cé- 
lèbre par  les  armes  et  par  les  lois.  Une  de 
ses  premières  attentions  fut  de  réprimer  les 
bonzes,  qu'il  connaissait  d'autant. mieux  quîi! 
les  avait  servis:  il  défendit  qu'aucun  Chinois 
n'embrassât  la  profession  de  bonzes  avanÇ 
quarante  ans,  et  porta  la  même  loi  pour  les 
bonzesses;  cest  ce  que  le  czar  Pierre-le- 
Grand  a  fait  de  nos  jours  en  Russie.  Mais  cet 
amour  invincible  de  sa  profession,  et  cet  es- 
prit qui  anime  toufr  les  grands  corps ,  -a  fait 
triompher  bientôt  les  bonzes  chinois  et  les 
moines  russes  d  une  loi  sage.  Il  y  a  toujours 
été  plus  aisé  dans  tous  les  paya  d'abolir  des 
coutumes  invétérés  que  d*r  les  resteindre. 


Nous  ayons  déjà  remarqué  que  le  pape  Léon  1* 
avait  porté  cette  même  loi,  que  le- fanatisme 
a  toujours  bravée. 

Il  paraît  que  TaiUsong,  ce  second  fondateur 
de  la  Chine,  regardait  la  propagation  comme 
le  premier  des  devoirs;  car  en  diminuant  lé 
nombre  des  bonzes,  dont  la  plupart  n'étaient 
pas. mariés,  il  eut  soin  d'exclure  de  tous  les 
emplois  les  eunuques,  qui  auparavant  gouver- 
naient le  palais  et  amollissaient  la  nation. 

Quoique  la  race  de  Gengis  eût  été  chassée 
de  la  Chine,  ses  anciens  vainqueurs  étaient 
toujours  très-redoutables.  Un  empereur  chi- 
nois nommé  Yngt-song  fut  fait  prisonnier 
par  eux',  et  amené  captif  dans  le  fond  de  la 
?artarie,  en  i444:  l'empire  chinois  paya 
pour  lui  une  rançon  immense.  Ce  prince 
reprit  sa  liberté,  mais  non  pas  sa  couronne, 
et  il  attendit  paisiblement,  pour  remonter 
-  sur  le  trône,  la  mort  de  son  frère  qui  régnait 
pendant  sa  captivité. 

%  L'intérieur  de  l'empire  fut;  tranquille. 
L'histoire  rapporte  qu'il  ne  fut  troublé  que 
par  un  bonze  qui  voulut  faire  soulever  les 
peuples*  et  qui  eut  la  tête  tranchée. 

La  religion  de  l'empereur  et  des  lettrés  ne 
changea  point:  on  défendit  seulement  de 
rendre  à  Gonfutzé  les  mêmes  honneurs  qu'on 
rendait  à  la  mémoire  des  rois,  défense-con- 
teuse, «puisque  nul  roi  n  avait  rendu  tant  de 
services  à  la  patrie  que  Confutzé;  mais  dé- 
fense qui  prouve  que  Confutzé  ne  fut  jamais 
adoré,  et  qu'il  n'entre  point  d'idolâtrie  dans 
ces   cérémonies  dont  ^  les  Chinois  honorent 
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leurs  aïeux  et  les  mânes  des  grands  hommes. 
Rien  ne  confond  mieux  les  méprisables  di- 
sputes que  nous»avons  eues  en  Europe  sur  les 
rites  chinois. 

Une  étrange  opinion  régnait  alors  à  la 
Chine;  on  était  persuadé  .qu'il  y  avait  un 
secret  pour  rendre .  les  hommes  immortels* 
Des  charlatans  qui  ressemblaient  à  nos  alchi- 
mistes, se  vantaient  de  pouvoir  composer  une 
liqueur  qu'ils  appelaient  le  breuvage  de  lim- 
mortalité:  ce  fut  le  sujet  de  mille  fables  dont 
l'Asie  fut  inondée ,  et  qu'on  a  prises  pour 
de  l'histoire.  On  prétend  que  plus  d'un  em- 
pereur chinois  dépensa  des  sommes  immen* 
ses  pour  cette  recette;  c'est  comme  si  les 
Asiatiques  croyaient  que  nos  rois  de  l'Europe 
ont  recherche  sérieusement  la  fontaine  de 
Jouvence,  aussi  connue  dans  nos  anciens  ro* 
mans  gaulois,  que  la  coupe  d'immortalité 
dans  les  romans  asiatiques.  .   . 

Sous  la  dynastie  Yven,  c'est-à-dire,  sous 
la  postérité  de  Gengis,  et  sous  celle  des 
restaurateurs,  nommée  Meng,  les  arts  qui 
appartiennent  à  l'esprit  et  à  l'imagination  fu- 
rent plus  cultivés  que  jamais.  Ce  n'osait  ni 
notre  sorte  desprit ,  m  notre  sorte  d imagi- , 
nation;  cependant  on  retrouve  dans  leurs 
petits  romans  Je  même  fonds  qui  plaît  à 
toutes  les  nations:  ce, sont  des  malheurs  im- 
prévus, des  avantages  inespérés ,  des  recon- 
naissances. .  On  y  trouve  peu  de  ce  fabu- 
leux incroyable,  tel  que  les  métamorphoses 
inventées  par  les  Grecs  9  et  embellies  par 
Ovide;  tel  que  les  contes  arabes,  et  Us  fa- 
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blés  deBrîardo  et  île  l*Àrioste*  l'invention, 
dans  les  fable»  chinoises,  s'éloigne  rarement 
de  la  vraisemblance,  et  tend  toujours  à  la 
morale* 

La  passion  du  théâtre  devint  universelle 
à  la  Chine  depuis  le  quatorzième  siècle  jus- 
qu'à mos  jours.  Ils  ne  pouvaient  avoir  reçu 
cet  art  d aucun  peuple:  ils  ignoraient  que 
la  Grèce  eût  existé;  et  ni  les  Mahométans 
ni  les  Tartares  n'avaient  pu  leur  communi- 
quer les  ouvrages  grecs.  Us  invertirent  l'art; 
mais,  par  la  tragédie  chinoise  qu'on  a  tra- 
duite, on  voit  qu'ils  ne  l'ont  pas  perfec- 
tionné. Cette  tragédie  *  intitulée  lOrphtkt, 
*h  Tckao,  est  du  quatorzième  siècle;  on 
nous  la  donne  comme  la  meilleure  qu'ils 
aient  eue  encore,  il  est  vrai  qu'alors  les 
ouvrages  dramatiques  étaient  plus  grossiers 
en  Europe;  à  peine  même  cet  art  nous  était- 
il  connu.  Notre  caractère  est  de  nous  per- 
fectionner, et  celui  des  Chinois  est  jusqu'à 
présent  de  rester  où  ils  sont  parvenus.  Peut- 
être  cette  tragédie  est-elle  dans  le  goût  des 
premiers  essais  d'Eschyle.  Les  Chinois,  tou- 
jours supérieurs  dans  la  morale,  ont  fait  peu 
de  progrés  dans  toutes  les  autres  sciences: 
c'est  sans  doute  que  la  nature,  qui  leur  a 
donné  un  esprit  droit  et  sage ,  leur  a  refusé 
la  forcé  de  1  esprit. 

Ils  écrivent  en  général  comme  ils  peignent, 
sans  connaître  les  secrets  de  l'art.  Leurs 
tableaux  jusqu'à  présent  sont  destitués  d'or- 
donnance, de  perspective,  de  clair-obscur; 
leurs  écrits  se  ressentent  de  la  même  fai- 
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blesse  :  mais  il  paraît  qu'il  régne  dans  leurs 
productions  une  médiocrité  «âge,  une  vérité 
simple,  qui  ne  tient  rfen  du  style  ampoulé 
des  autres  orientaux/  Vous  ne  voyez  dans 
ce  que  vous  avez  lu  dé  leurs  traités  de  mo- 
rale aucune  de  ces  paraboles  étranges,  de 
ces  comparaisons  gigantesques  et  forcées; 
ils  parlent  rarement  en  énigmes  i  c'est  encore 
ce  qui  en  fait  dans  l'Asie  un  peuple  à  part* 
Vous  lisiez,  tf  n'y  a  pas  long-temps,  des  ré- 
flexions d'un  sage  Chinois  sur  la  manière 
dont  on  peut  se  procurer  la  petite  portion 
de  bonheur  dont  la  nature  de  l'homme  est 
susceptible:  ces  réflexions  sont  précisément 
les  mêmes  qiîe  nous  retrouvons  dans  la  plu- 
part de  nos  livres* 

La  théorie  de  la  médecine  n'est  encore 
chez  eux  qu'ignorance  et  erreur  \  cependant 
les  médecins  chinois  ont  une  pratique  assez 
heureuse*  La  nature  n'a  pas  permis  que  là 
vie  des  hommes  dépendit  de  la  physique/ 
Les  Grecs  savaient  saigner  à  propos  sans  sa- 
voir que  le  sang  circulât*  L'expérience  des 
remèdes  et  le  bon  sens  ont  établi  la  méde- 
cine pratique  dans  toute  la  terre,  elle  est 
partout  un  art  conjectural,  qui  aide  quelque- 
fois la  nature ,  et  quelquefois  la  détruit* 

En  général,  l'esprit  d'ordre,  de  modération, 
le  goût  des  sciences,  la  culture  de  tous  les 
arts  utiles  k  la  vie,  un  nombre  prodigieux 
d'inventions  qui  rendaient,  ces  arts  plus  faci- 
les, composaient  la  sagesse  chinoise*  Cette 
Sagesse  avait  poli  les  conquérants  tartares*  et 
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les  «rail  incorporés  à  la  nation.  .  C'est  on 
avantage  que  les  Grecs  n'%ont  pu  avoir  sur 
les  Turcs.  Enfin  les  Chinois  avaient  chassé 
leurs  maîtres,  et, les  Grecs  n'ont  pas  imaginé 
de  secouer  le  joug  de  leurs  vainqueurs. 
^  Quand   nous   parlons  Je   la  sagesse  qui  a 

ftrésidé  quatre  mille  ans  à  la  constitution  de 
a  Chine  |  nous  ne  prétendons  pas  parler  de 
la  populace;  elle  est  dans  tous  pays  unique- 
ment occupée  du  travail  des  mains.  L'esprit 
d'une*  nation  réside  toujours  dans  le  petit 
nombre  qui  fait  travailler  le  grand/ est  nourri 
par  lui ,  et  le  gouverne.  Certainement  cet 
esprit  de  la  nation  chinoise  est  le  plus  an- 
cien monument  de  la  raison  qui  soit  sur  la  terre. 
Ce  gouvernement,  quelque  beau  qu'il  fut, 
était  nécessairement  infecta  de  .  grands  abus, 
attachés  à  la  condition  humaine,  et  surtout  à 
un  vaste  empire.  Le.  plus  grand  de  ces  abus, 
qui  n'a  été  corrigé  que  dans  ces  derniers 
temps,  était  la  coutume  des  pauvres  d'exposer 
leurs  enfants,  dans  l'espérance  qu'ils  seraient 
recueillis  par  les  riches:  il  périssait  ainsi 
beaucoup  de  sujets.  L'extrême  population 
empêchait  le  gouvernement  de  prévenir  ces 

Ïertes  :  on  regardait  les  hommes  comme  les 
y  ruits  des  arbres ,  dont  on  laisse  périr-  sans 
regret  une  partie  quand  il  en  reste  suffisam- 
ment pour  Ja .  nourriture.  Les  conquérants 
tartares  auraient  pu  fournir  la  subsistance  à 
ces  enfants  abandonnés,  et  en  faire  des  colo- 
nies qui  auraient  peuplé  les  déserts  de  la 
Tartarie;  ils  nj  songèrent  pas;  et  dans  notre 
occident,  où  nous  avions  un  besoin  plus  près* 
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sànt  de  réparer  l'espèce  humaine,  nous  n'a- 
vions pas  encore  remédié  au  même  mal,  quoi- 
qu'il nous  fût  plus  préjudiciable.  Londres 
n'a  d'hôpitaux  pour  les  enfants  trouvés  que  de- 
puis quelques  années.  Il  faut  bien  des  siè- 
cles pour  que  la  société  humaine  se  per- 
fectionne. 


CHAPITRE  CLYI, 

Des  Tartares. 

Si  les  Chinois  deux  fois  subjugués,  la  pre- 
mière par  Gengrs-han,  au  treizième  siècle,  et 
la  seconde  dans  le  dix-septième,  ont  toujours 
été  le  premier  peuple  de  l'Asie  dans  les 
arts  et  dans  les  lois,  les  Tartares  l'ont  été 
dans  les  armes.  II  est  humiliant  pour  la 
nature  humaine,  que  la  force  fait*  toujours 
emporté  sur  la  sagesse,  et  que  Ces  barbares 
aient  subjugué  presque  tout  notre  hémisphère 
jusqu'au  mont  Atlas.  Ils  détruisirent  l'em* 
pire  romain,  au  cinquième  siècle ,  et  conqui- 
rent l'Espagne  et  tout  ce  que  les  Romain^ 
avaient  eu  en  Afrique;'  nous  les  avons  vue 
ensuite  assujettir  les  califes  de  Babytone. 

Mahmoud,  qui  sur  la  fin  du'  dixième  siècle 
conquit  la  Perse  et  l'Inde,  était  un  Tartare. 
II  n'est  presque  connu  aujourd'hui  des  peu- 
ples occidentaux  qtre  par  la  réponse  d'une 
i>aurre  femme  qtii  lui  demanda  justice,  dans 
es  Indes,  du  meurtre  de  son  fils,  volé  et  as- 
sassiné dans  la  province  dlfrac  en  Perse: 
♦Comment  voule2-vousl  que  je  r*n«ï©  justice 
»de  si  loin?*  dit  le  stihaft.  ^Pourquoi  donc 


$nous  avez-yous  conquis  ,  ne~  pouvant  noua 
gouverner  ?«  répondit  la  mère*  -  - 

Ce  fui  du  fond  de  la  Tartarie  que  partit 
Gengis-kan,  â  la  fin  du  douzième  siècle,  pour 
conquérir  l'Inde,  la  Chine,  la  Perse  et  la 
Russie;  Batou-han,  l'un  de  ses  enfants,  rava- 
gea'jusqu'aux  frontières  de  l'Allemagne.  Il 
ne  reste  aujourd'hui  du  vaste  empire  de  Cap- 
shac,  partage  de  Batou-kan,  que  la  Crimée, 
possédée  par:  ses  descendants*  sou*  la  pro- 
tection des  Turcs* 

Tamerlan,  qui  subjugua  Hué  sï  grande  par- 
tie de  lAsie,  était  un  Tartare,  et  même  de  la 
race  de  Gengis- 

t/ssum  Cassan,  qui  régna  en  Perse,  était 
aussi  né  dans  la  Tartarie* 

Enfin,  si  vous  regardez  d'où  sont  sortis  les . 
Ottomans,  vous  les  verrez  partir  du  bord 
oriental  de  la  mer  Caspienne,  pour  venir  met- 
tre sous  le  joug  l'Asie  mineure*  l'Arabie,  l'E- 
gypte, Constantinople  et  là  Grèce* 

Voyons  ce  qui  restait  dans  ces  vastes  dé- 
serts de  la  Tartarie-  au  seizième  siècle,  après 
tant  d'émigrations  de.  conquérants-  Au  nord 
de  la  Chine  étaient  ces  mêmes  Monguls  et  ces 
Mantchoux  qui  la  conquirent  sous  Gengis,  et 
qui  l'ont  encore  reprise  il  y  a  ua  siècle-  Us 
étaient  alors  de  la  religion  dont  le  dalaï-lama 
est  le  chef  dans  le  petit  Thibet  ;  leurs  dé- 
serts confinent  aux  déserts  de  la  Russie:  de 
là  jusqu'à  la  mer  Caspienne  habitent  les  El- 
huts,  les  Calcas,  les  Calmouhs,  et  cent  hor-* 
des  de  Taf  tares  vagabonds-  Les  Usbecs  étaient 
eV  wt  énçô^  ^ans  1$  pays  tfe  Samarcandej 
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il*  virent  ton*  pauvrement ,  et  Stvertt  seu- 
lement qu'il  est  sorti  de  chez  eux  des  es* 
saims  qui  ont  conquis  les  plus  riches  pays  de 
la  terre. 


.CHAPITRE  ÇLVIt 

Du  MogoL 

La  race  de  Tamerlan  régnait  dans  le  Mo- 
gol.-  Ce  royaume  de.  l'Inde  n'avait  pas  été 
topt-à-fait  soumis  par  Tamerlan*  Les  enfants 
de  ce  conquérant  se  firent  la  guerre  pour  le 
partage  de  ses  états ,  comme  les  successeurs 
d'Alexandre ,  et  l'Inde  fut  très-malheureuse. 
Ce  pays  i  où  la  nature  du  climat  inspire  la 
mollesse  i  résista  faiblement  à  la  postérité  de. 
ses  vainqueurs.  Le  sultan  Babar,  arriére-pe- 
tit-CU  de  Tamerlan  f  se  rendit  absolument  le 
.maître  de  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  Sa- 
marcande  jusqu'auprès  d'Agra. 

Quatre  nations  principales  étaient  alors  éta- 
blies dans  l'Inde;  les  Mahométans  arabes, 
nommés  jMxtaht$y  qui  avaient  conservé  quel- 
ques pays  depuis  le  dixième  siècle;  les  an- 
ciens Parsis  ou  Guèbres  réfugiés  du  temps. 
d'Omar  $  les  Tartares  de  Gengis  et  de  Ta- 
merlan; enfin  les  vrajj*  Indiens ,  eu  plusieurs 
tribus  ou  castes. 

Les  Musulmans  pâtacês  étaient  encore  les 
plus  puissants,  puisque  vers  Tan  t53o  un  Mu- 
sulman ,  nommé  Chitcha^  dépouilla  le  sultan 
Amayum,  fils  de  ce  Babar,  et  le  contraignit 
de  se  réfugier  en  Perse.  L'empereur  turc 
Soliman ,  l'ennemi  naturel  des  Persans ,  pro- 
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tégea  l'usurpateur  mâhométân  contre  la  race 
des  usurpateurs  tartâres  que  lés  Persans  se- 
couraient. Le  vainqueur  de  Rhodes  tînt  là 
balance  dans  l'Inde ,  et  tant  que  Soliman  vé- 
cut, Cfaireha  régna  heureusement.  C'est  lui 
Îui  rendit  la  religion  des  Osman  lis  dominante 
ans*' le  Mogol  ;  on  voit  encore  les  beaux 
chemins  ombragés  d'arbres,  les  caravanserais 
et  les  bains  qu'il  fit  construire  pour  les  Voya- 
geurs* 

Amayum  ne  put  rentrer' dans  l'Inde  qua- 
près  la  mort  de  Soliman  et  de  Cfaireha  ;  une 
armée  de  Persans  le  remît  sur  le  trône;  Ainsi 
les  Indes  ont  toujours  été  subjugués  par  des 
étrangers* 

Le  petit  royaume  de  Guzarate,  près*  de  Su- 
rate, demeurait  encore  soumis  aux  anciens 
Arabes  de  l'Inde:  c'est  presque  tout  ce  qui 
restait  dans' l'Asie  à  ces  vainqueurs  de  tant 
d'états,  que  vous  avez  vus  tout  conquérir  de- 
puis la  Perse  jusqu'aux  provinces  méridiona- 
les de  la  France.  Ils  furent  obligés  alors 
d'implorer  le  secours  des  Portugais  contre 
Akebar,  -fils  d'Amayum,  et  les  Portugais  ne 
purent  les  empêcher  de  succomber.  w 
-  11  y  avait  encore  vers  Agra,  un  prince  qui  se 
disait  descendant  dePor*  que  Quinte-Cûrce  a 
rendu  si  célèbre  sous  le  nom  de  Poràs.  Ake- 
bar le  vainquit ,  et  ne  lui  rendit  pas  son  roy- 
aume;- mais  il  fit  dans  l'Inde  plus  de  bien 
qu'Alexandre  n'eut  le  temps  d'en  faire.  Ses 
fondations  sont  immenses  ;  et  on  admire  tou- 
jours le  grand  chemin  bordé  d'arbres  l'espace 
de  cent  cinquante  lieues ,  depuis  Agra  jus- 
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qu'à  Lahor,  célèbre  ouvrage  àe  ce  Conqué- 
rant ,  embelli  encore  par  son  £]s  Geanguir. 
.  lia  presqu'île  de.  l'Inde  deçà  le  Gange, 
n'était  pas  encore  entamée  ;  et  si  elle  avait 
connu  des  vainqueurs  sur  ces  côtes,  c'étaient 
des  Portugais.  Le  vice-roi  qui  résidait)* 
Goa,  égalait  alors  le  grand-mogoi  en  magm> 
•  ficence  et  en  faste ,  et  le  passait  beaucoup 
en  puissance  maritime:  il  donnait,  cinq  gou- 
vernements, ceux  de  Mozambique,  de  Malac», 
de  Mascate,  jiOrmus,  de  Cçilan.  Les  Por- 
tugais étaient  les  maîtres  du  commerce  de 
Surate,  et  les  peuples  du  grand-mogol  re- 
cevaient d'eux  toutes  les  denrées*  précieuses 
des  îles.  L'Amérique,  pendant  quarante  ans, 
ne  valut  pas  davantage  aux  Espagnols $  et 
quand  Philippe  II  s'empara  du  Portugal,  en 
i58o,  il  se  trouva  maître  tout  d'un  coup 
des  principales  richesses  des  deux  mondes* 
sans  avoir  eu  la  moindre  part  .à  lçur  décou* 
verte.  Le  grand-mogol  n'était  pas  alors 
comparable  à  un  roi  d'Espagne* 

Nous  n'avons  pas  tant  de  connaissance  dé 
cet  empire  que  de  celui  de  la  Chine  5  leà 
fréquentes  révolutions  depuis  Tamerlan  en 
sont  cause,  et  on  n'y  a  pas  envoyé  de  si  bons 
observateurs  que  ceux  par  qui  la  Chine  noua 
est  connue. 

Ceux  qui  ont  recueilli  les  relayons  de 
l'Inde,  nous  ont  donné  souvent  des  déclama- 
tions contradictoires.  Le  P.  Catrou  nous  dit 
»que  le  mogol  s'est  retend  en  propre  tou- 
rtes les  terres  de  l'empire^  et  dans  la  même 
page  il  nous  dit,  que  »les  enfants  des  raïas 
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aux  terres  de  leur*' pères.*  Il 
assure  que  »tous  les  grands  sont- esclaves;* 
et  il  dit  que  «plusieurs  de  -ces  esclaves  ont 
«jusqu'à  vingt  à  trente  mille  soldats  ;  qu'il 
»n'y  a  de  loi  que  la  volonté  du  mogol  ;  et 
•qu'on  n'a  point  cependant  touché  aux  droits 
«des  peuples.^  Il  est  difficile  de  concilier 
ces  notions* 

Tavemier  parle  plus  aux  marchands  qu'aux 
philosophes,  et  ne  donne  guère  d'instructions 
que  pour  connaître  les  grandes  routes  et  pour 
acheter  des  diamants. 

Bernier  est  un  philosophe,  mais  il  n'em- 
ploie pas  sa  philosophie  à  instruire  à  fond 
du  gouvernement*  Il  dit  comme  les  autres, 
que  toutes  les  terres  appartiennent  à  l'empe- 
reur; c'est  ce  qui  a  besoin  d'explication. 
Donner  des  terres  et  en  jouir*  sont  deux  cho- 
ses absolument  différentes-  Les  rois  euro- 
péen*,  qui  donnent  tous  les  bénéfices  ecclé- 
stastiqoes,  «e  les  possèdent  pas:  l'empereur, 
dont  le  droit  est  de  conférer  tous  les  fiefs 
d'Allemagne  et  d'Italie,  quanj  ils  vaquent, 
faute  d'héritiers,  ne  recueille  pas  les  fruits 
de  ces  terres-  Le  padisha  des  Turcs  qui  ré* 
gne  à  Constantinople,  donne  aussi  des  fiefs  a 
ses  janissaires  et  à  ses  spahis;  il  ne  les  prend 
pas  pour  lui*méme« 

Bernier  n'a  pas  cm  qu  on  abuserait  de  ses 
expressions,  jusqu'au  point  de  penser  que  tous 
les  Indiens  labourent,  sèment,  bâtissent,  tra- 
vaillent pour  -dn  Tartafe-  Ce  Tartare,  d'ail- 
leurs, est  absolu  sur  les  sujets  dé  son  do- 
maine, et  a  très  peu  de  pouvoir  sur  les  vice- 
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rois ,  qui  sont  assez  puissants'  pour  lui  dés- 
obéir. 

II  ny  a  .dans  l'Inde,  dit  Bernier,  que  des 

grands  seigneurs  et  desv  misérables.  Comment 

,  accorder  cette  idée  avec  l'opulence  de  ces 

marchands  que  Tavernier  dit  riches  de  tant 

de  millions? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Indiens  n'étaient  pi  us 
ce  peuple  supérieur,  chez  qui  le»  anciens 
Grecs  voyagèrent  pour  s'instruire.  Il  -ne  resta- 
plus  chez  ces  Indiçns,  que  de  la  superstition, 
qui  redoubla  même  par  leur  asservissement, 
comme  celle  des  Egyptiens  n'en  devint  que 
plus  forte  quand  les  Romains  les  soumirent* 

Les  eaux  du  Gange  avaient,  de  tout  temps, 
la  réputation  de  purifier  les  âmes  :  l'ancienne 
coutume  dé  se  plonger  «dans  les  fleuves  au 
moment  d'une  éclipse,  na  pu  encore  être 
abolie  3  et  quoiqu'il  y  eut  des  astronomes  in- 
diens qui  sussent  calculer  les  éclipses,'  les 
peuples  n'en  étaient  pas  moins  persuadés  que 
le  soleil  tombait  dans  la  gueule  à"un  dragon, 
et  qu'on  ne  pouvait  le  délivrer  qu'en  se  met- 
tant tout  nu  dans  l'eau,  et  en  faisant  un  grand 
bruit  qui  épouvantait  le  dragon  et  lui  taisait 
lâcher  prise.  Cette  idée,  si  commune  parmi 
les  peuples  orientaux,  est  une  preuve  évi- 
dente de  l'abus  que  les  peuples  ont  toujours 
fait  en  physique,  comme  en  religion,  des  si* 
gnes  établis  par  les  premiers  philosophes. 
De  tout  temps,  les  astronomes  marquèrent  les 
deux  points  d'intersection  où  se  font  les  éelip* 
ses,  qu'on  appelle  les  nœuds  de  la  lune,  l'un  par 
Essai  sur  les  Mœurs»  T.  JIL  3i 
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«ne  tête  de  dragon,  l'autre  par  une  queue. 
Le  peuple ,  également  ignorant  dans  tous  les 
pays  du  monde ,  prit  le  signe  pour  la  chose 
interne.  Le  soleil  est  dans  la  tête  du  dragoi*, 
disaient  les  astronomes;  le  dragon  va  dévo- 
rer le  soleil,  disait  le  peuple,  et  surtout  le 
peuple  astrologue.  Nous,  insultons  à  la  cré- 
dulité des  Indiens  «  et  nous  ne  songeons  pas 
qu'il  se  vend  en  Europe,  tous  les  ans,  plus 
de  trois  cent  mille  exemplaires  d'almanachs, 
remplis-  d'observations  non  moins  fausses  et 
d'idées  non  moins .  absurdes.  11  vaut  autant 
dire  que  le  soleil  et  la  lune  sont  entre  les 
griffes  d'un  dragpn,  que  d'imprimer  tous  les 
ans  qu'on  ne  doit  ni  planter,  ni  semer,  ni 
prendre  médecine ,  ni  se  faire,  saigner ,  que 
certains  jours  de  la  lune.  Il  serait  temps  que 
dans  un  siècle  comme  le  nôtre  on  daignât 
faire,  à  l'usage  des  cultivateurs,  un  calendrier 
utile  j  qui  les  instruisît,  et  qui  ne  les  trom- 
pât plus. 

L'école  des  anciens  gymnosophistes  subsi- 
stait encore  dans  la  grande  ville  de  Bénarès, 
sur  les  rives  du  Gange.  Les  brapains  y/fcul- 
tivaient  la  langue  sacrée ,  qu'on  appelle  le 
hanscrit,  qu'ils  regardent  comme  la  plus  an- 
cienne de  tout  l'orient  ;  ils  admettent  des  gé- 
îiies  comme  les  premiers  Persans;  ils  ensei- 
gnent à  leurs  disciples,  que  toutes  les  idoles 
ne  sont  faites  que  pour  fixer  l'attention  des 
peuples,  et  ne  sont  que  des  emblèmes  divers 
d'un  seul  Dieu;  mais  ils  cachent  au  peuple 
cette,  théologie  sage  qui  ne  leur  produirait 
rien,  et  l'abandonnent  à  des  erreurs  qui  leur 
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$ont  utiles.  Il  semble  qne  clans  les  pays  mé- 
ridionaux la  chaleur  du  climat  dispose  plus 
les  hommes  à  la  superstition  et  à  l'enthou* 
siasme  qu'ailleurs.  On  a  vu  souvent  des  la* 
diens  dévots  se  précipiter,  à  l'envi  sous  les 
roues  du  char  qui  portait  l'idole  Jaganat,  et 
se  faire  briser  les  os  par  piété.  La  super* 
stition  populaire  réunissait  tous  les  contrai* 
res:  on  voyait  d'un  côté  les  prêtres  de  lï- '# 
dole  Jaganat  amener  tous  les  ans  une  fille  à 
leur  dieu  pour  être  honorée  du  titre  de.  son 
épouse,  coirime  on  en  présentait  une  quel- 
quefois en  Egypte,  au  dieu  Anubis;  de  Tau» 
tre  côté,  on  conduisait  au  bûcher  de  jeunes 
veuves  qui  se  jetaient,  en  chantant  et  en  dan- 
sant, dans  les  flammes  sur  les  corps  de  leurs 
maris. 

On  raconte*)  qu'en  1642  un  raïa  ayant  été 
assassiné  à  la  cour  de  Sha-Géan,  treize  fem- 
mes de  ce  raïa  accoururent  incontinent,  et  se 
jetèrent  toutes  dans  le  bûcher  de  leur  maî- 
tre. Un  missionnaire  très-croyable  assure  qu  en 
1710,  quarante  femmes  du  prince  de  Marava 
se  précipitèrent  dans  un  bûcher  allumé  sur 
le  cadavre  de  ce  prince.  Il  dit  qu'en  1717, 
deux  princes  de  ce  pays  étant  morts,  dix-sept 
femmes  de  l'un,  et  treize  de  l'autre,  se  dé- 
vouèrent a  la  mort  de  la  même  manière;  et- 
que  la  dernière  étant  enceinte  attendit  qu'elle 
eût  accouché,  et  se  jeta  dans  les  flammes 
après  la  naissance  de  son  fils.    Ge  même  mis- 

*)  Lettrei  curieutei  et  édifiantes,  tome  XIII. 
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sionnaire  dk  que  ces  exemptes  sont  plas  fré- 
quents dans  les  premières   castes   qae  dans 
celles  du  peuple;  et  plusieurs  missionnaires 
le  confirment    II  semble  que   ce  dût    être 
tout  le  contraire:  les  femmes  des  grands  de- 
vraient tenir  plus  à  la  vie   que  celles   des 
artisans  et  des  hommes  qui  mènent  une  vie 
pénible;  mais  on  a  malheureusement  attaché 
de  la  gloire  à  ces  dévouements.     Lés  fem* 
mes  d'un  ordre  supérieur  sont  plus  sensibles 
à  cette  gloire,  et  les  bramins*),  qui  recueil» 
lent  toujours  quelques. dépouilles  de  ces  vic- 
times, ont  plus  d'intérêt  à  séduire  les  riches. 
Un   nombre   prodigieux   de  faits  de  cette 
nature  ne  peut  laisser  douter  que  cette  cou- 
tume ne   fut    en   vigueur   dans   le   Mogol, 
cwnme  elle  y  est  encore  dans  toute  la  près- 

Julie  jusqu'au  eap  de  Comorin.  '  Une  résolu- 
on  si  désespérée  dans  un  sexe  si  timide 
nous  étonne  ;  mais  la  superstition  inspire  par* 
tout  une  forée  surnaturelle  **). 

CHAPITRE  CLVffl. 

De  la  Perse,  ct  <J«  **  révolution  au  seizième  siècle» 
De  ses  usages,  de  s^s  mœurs,  etc. 

La  Perce  éprouvai?  alors  une  révolution  à 
plu  prés  semblable  à  pelle  que  le  change- 
ment de  religion  fit  en  Europe. 


*)  Vovez  le  chapitre  de  H&onT-veidam.* 
tn)  Voyez  les  étonnantes  singularités  de  l'Inde,  et  les 
événements  malheureux  qui  j  sont  arrivés  sous  le 
règne  de  Louis  XV,  dans  les  Fragments  sur  llnde, 
ct  dans  le  Précis  du  siècle  de  Louis  XV. 
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Un  Persan,  nommé  Eidar,  qui  n'est  c'onmi 
de  nous  que  sous  le  nom  de  Sophi ,  '  c'est-à 
dire  sage ,  et  qui ,  outre  cette  sagesse ,  avait 
des  terres  considérables ,  forma  sur  la  fin 
du  quinzième  siècle  la  secte  qui  divise  au»» 
jourdhui  les  Persans  et  les  Turcs. 

Pendant  le  règne  du  Tartare  Ussum  Caa- 
san  une  partie  de  la  Perse,  flattée  d'oppo- 
ser un  culte  nouveau  à  celui  des  Turcs,  de 
mettre  Aly  au-dessus  d'Omar,  et  de  pouvoir 
aller  en  pèlerinage  ailleurs  qu'à  Ja  Mecque, 
embrassa  avidement  les  dogmes  du  sopbî. 
Lies  semences  de  ces  dogmes  étaient  jetées 
depuis  long-temps;  il  les  fit  éclore,  et  donna 
la  forme  à  ce  schisme  politique  et  religieux 
qui,  paraît  aujourd'hui  nécessaire  entre  deux 
grands  empires  voisins,  jaloux  l'un  de  l'au- 
tre.- Si  les  Tare»,  ni  les  Pemn»,  n avaient 
aucune  raison  de  reconnaître  Omar  ou  Àry 
pour  successeurs  légitimes  de  Mahomet* -Les 
droits  de  ces  Arabes  qu'ils  avaient  chassés, 
devaient  peu  leur  importer  ;  mais  jl  impor- 
tait aux  Persans  que  le  siège  de  leur  religion 
ne  fut  pas  chez  les  Turcs*  « 

Le  peuple  persan  avait  toujours  compté 
parmi  ses  griefs  contre  le  peuple  turc  le 
meurtre  d'Aly,  quoique  Aly  n'eut  point  été 
assassiné  par  la  nation  turque,  qu  on  ne  con- 
naissait point  alors  ;  mais  c'est  ainsi' que  le 
peuple'  raisonne  :  il  est  même  surprenant  qu'on 
n  eût  pas  profité  plus  tôt  de  cette  antipathie 
pour  établir' une  secte  nouvelle. 

Le  sophi  dogmatisait  donc  pour  l'intérêt 
de  la.  Perse  |  niais  il  dogmatisait  aussi  powr 
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le  sieii  propre.  Il  se  rendit  trop  considé- 
rable. Le  Sha-ïtastan,  usurpateur  de  la 
Perse,  le  craignit.  Enfin  ce  réformateur  eut 
la  destinée  à  laquelle  Luther  et  Cahih  ont 
échappé;  Rustan  le  fit  assassiner  en   i499* 

Ismaëi,  fils  de  Sophi,  fut  assez  courageux 
et  assez  puissant  pour  soutenir,  les  armes  à 
la  main,  les  opinions  de  son  père;  ses  dis- 
ciples devinrent  des  soldats. 
•  Il  convertit  et  conquit  l'Arménie,  ce  roy- 
aume si  fameux  autrefois  sous  Tigrane,  et 
qui  lest  si  peu  depuis  ce  temps-là:  on  y  di- 
stingué à  peine  les  ruines  de  Tigranocerte. 
Le  pays  est  pauvre  ;  il  y  a  beaucoup  de  chré- 
tiens grecs  qui  subsistent  du  négoce  qu'ils 
font  en  Perse  et  dans  le  reste  de  l'Asie; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  pro- 
vince nourisse  quinze  cent  mille  familles  chré» 
tiennes,  comme  le  disent  les  relations;  cette 
multitude  irait  à  cinq  ou  six  millions  d'habi- 
tants, et  le  pays  n'en  a  pas  le  tiers*  Ismael 
Sophi,  maître  de  l'Arménie  ^  subjugua  la 
Perse  entière ,  et  jusqu'aux  Tartares  de  Sa- 
marcande.  Il  combattit  le  sultan  des  Turcs, 
Sélim  h*,  avec'  avantage,  et  laissa  à  sou  fils 
Thamas  la  Perse  puissante  et  paisible. 

C'est  ce  même  Thamas  qui  repoussa  enfin 
•Soliman,    après   avoir  été  sur   le   point  de 
perdre   sa   couronne.    Ses  descendants   ont 
régné  paisiblement   en  Perse   jusqu'aux  ré- 
solutions  qui   de  nos  jours   ont  désolé  cet 
empire. 

La  Perse  devint,   sur  la   fin  du  seizième 
siècle ,   un  des   plus  florissants   et  des  plus 
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grand  Sha-Abbas,  arriere-petit-fils  crlsmael 
Sophi.  Il  n'y  a  gnére  d'états  qui:  n'aient  en 
un  temps  de  grandeur  et  d'éclat ,  après  le- 
quel ils  dégénèrent. 

Les  usages,  les  mœurs,  l'esprit  de  la  Perse, 
sont  aussi  étrangers  pour  nous  que  ceux  de 
tous  les  peuples  qui  ont  passé  sous  vos  yeux. 
Le  voyageur  Chardin  prétend  que  l'empereur 
de  Perse  est  moins  absolu  que  celui  de  Tur- 
quie ;  mais  il  ne  parait  pas  que  le  sophi  dé- 
pende d'une  milice,  cqmme  le  grand-seigneur. 
Chardin  avoue  du  moins  que  toutes  les  ter- 
res en  Perse  n'appartiennent  pas  à  un  seul 
homme;  les  citoyens  y  jouissent  de  leurs  pos- 
sessions, et  payent  à  l'état  une  taxe  qui  ne  va 
paS  a  un  écu  par  an.  Point  de."  grands  ni  de 
petits  fiefs,  comme  dans  l'Inde  et  dans' la  Tur- 
quie, subjuguées  par  lesTartares.  ïsmaëlSo* 
phi,  restaurateur  de  cet  empire,  n'étant  point 
Tartare,  mais  Arménien,  mvait  suivi  le  droit 
naturel  établi  dans  son  pays,  et  non  pas  le 
droit  de  conquête  et  de  brigandage.. 

Le  sérail  d'Ispahan  passait  pour  moins  cruel 
que  celui  de  Constantinople.  La  jalousie  du 
trône  portait  souvent  les  sultans  turcs  à  faire 
étrangler  leurs  parents;  les  sophis  se  conten- 
taient d  arracher  les  prunelles  des  princes  de 
leur  sang.  A  la  Chine  ou  n'a  jamais  ima- 
giné que  la  sûreté  du  trône  exigeât  de  tuer 
où  d'aveugler  ses  frères  et  ses  neveux:  on 
leur  laissait  toujours  des  honneurs  sans  auto» 
rite.    Tout  prouve  que  les  mœurs  chinoises 
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étaient  le*  plus  humaines  et  les  plus  sages  de 

Forient 

Les  rois  de  Perse  ont  conservé  la  cou- 
tume de  Recevoir  des  présents  de  leurs  su- 
jets. Cet  usage  est  établi  au  Mogol  et  en 
Turquie:  il  l'a  été  en  Pologne,  et  cest  le 
seul  royaume  où  il  semblait  raisonnable;  car 
les  rois  de  Pologne  n'ayant  qu'un  très-faible 
revenu,  avaient  besoin  de  ces  secours:  inais 
le  grand-seigneur  surtout,  et  le  grand-mo- 
gol,  possesseurs  de  trésors  immenses,  ne  de- 
vaient se  montrer  que  pour  donner.  C'est 
s'abaisser  que  de  recevoir^;  et  de  cet  abais- 
sement ils  font  un  titre  de  grandeur.  Les 
-empereurs  de  la  Chine  n'ont  jamais  avili  ainsi 
leur  dignité.  Chardin  prétend  que  les  étren- 
nes  du  rot  de  Perse  lui  valaient  Cinq  ou  six 
de  nos  millions. 

Ce  que  la  Perse  a  toujours  eu  de  com- 
mun avec  la  Chine  et  la  Turquie,  cest  de 
ne  pas  connaître  la  noblesse;  il  n'y  a  dans 
ces  vastes  états  d'autre  noblesse  que  celle 
des  emplois^  et  les  hommes  qui  ne  sont  rien 
to'y  peuveut.  tirer  avantage  de  ce  qu'ont  été 
leurs  pères. 

Dans  la  Perse,  comme  dans  toute  l'Asie, 
la  justice  a  toujours  été  rendue  sommaire- 
ment; On  n'y  a  jamais  connu  ni  les  avocats, 
ni  les  procédures;  on  plaide  sa.  cause  soi- 
même  ;  et  la  maxime  qu'une  courte  injustice 
est  plus  supportable  qu'une  justice  longue 
et  épineuse,  a  prévalu  chez  tous,  ces  peu- 
ples, qui,  policés  long-temps  avant  nous,  ont 


489  ' 

été  moins  raffines  en  tout  que  nous  ne  le 
sommes. 

La  religion  mahométane  d'Aly,  dominante 
en  Perse,  permettait  un  libre  exercice  à 
toutes  'les  ^autres.  Il  y  avait  encore  dans  1s- 
pahan  des  -  restes  d'anciens  Perses  ignicoles 
qui  nÇs  furent  chassés  de  la  capitale  que  souS 
le  règne  de  Sha-Abbasj  ils  étaient  répandus 
sur  les  frontières ,  et  particulièrement  dans 
l'ancienne  Assyrie,  partie  de  l'Arménie  îiaute 
où  réside  encore  leur  grand-prêtre.  Plu- 
sieurs familles  de  ces  dix  tribus  et  demie, 
de  ces  Juifs  samaritains,  transportés  par 
Sàlmanazar  du  temps  d'Osée,  subsistaient  en- 
core en' Perse,  et  il  y  avait,  au  temps  dont 
5*e  parle,  prés  de  dix  mille  familles  des  tri- 
HA*  de  Jiuta.  <1a  ï'*vi  et  de  Benjamin,  era- 

menées  de  Jérusalem  arec  bedécias,  ieor 
roi ,  par  Nabuchodonosor ,  et  qui  né/  revin- 
rent point  arec  Esdras  et  Néhémie. 

Quelques  sabéens,  disciples  de  .saint  Jean- 
Baptiste  ,    desquels  on  a  déjà  parlé ,   étaient 
répandus  ver»  le  golfe  persique;   les  chré- 
tiens arméniens  dû  rite  grec  faisaient  le  plus 
.grand    nombre,    les   nestoriens   composaient' 
le  plus   petit  ;    les  Indiens , .  de    la   religion 
des  bramines,   remplissaient  Ispalian;  on  en 
comptait  plus  de  vingt  mille  ;  la  plupart  étaient 
de  ces  banians  qni,  du  oap  de  Comorin  jus-: 
qua  la  mer  Caspienne,    vont  trafiquer  avec 
vingt  nations   sans  s'être  jamais  mêlés  à  au» 
cune. 

Enfin  toutes  ces  religions  étaient  vues  de 
bon  œil  en  Perse,  excepté  la  secte-d'Omat, 
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mil  était  celle  de  leurs  ennemis.  C'est  ainsi 
que  le  gouvernement  d'Angleterre  admet  tou- 
tes les  sectes,  et  tolère  à  peine  le  catholi- 
cisme, quil  redoute. 

L'empire  persan  craignait  avec  raison  la 
Turquie,  à  laquelle  il  n'est  comparable  ni 
'par  la  population,  ni  par  l'étendue:  la  terre 
n'y  est  pas  si  fertile,  et  la  mer  lui  manquait 
Le  port  d'Ormus  ne  lui  appartenait  point 
alors  ;  les  Portugais  s'en  étaient  emparés  en 
1507.  Une  petite  nation  européenne  do- 
minait sur  le  golfe  persique,  et  fermait  le 
commerce  maritime  à  toute  la  Perse  :  il  a 
fallu  que  le  grand  Sha-Abbas,  tout  puissant 
quil  était,  ait  eu  recours  aux  Anglais  pour 
chasser  les  Portugais  en  1622.  Les  peuples 
d'Europe  ont  faif  p&p  leur  ui*rir,3  le  destin 
de  toutes  les  côtes  ou  ils  ont  abordé. 

Si  le  terroir  de  la  Perse  n'est  pas  si  fer- 
tile que  celui  de  la  Turquie ,  les  peuples  y 
sont  plus  industrieux;  ils  cultivent  plus  les 
sciences:  mais  leurs  sciences  ne  mériteraient 
pas  ce  nom  parmi  nous#  Si  les  missionnai- 
res européens  ont  étonné  la  Chine  par  le  peu 
'de  physique  et  de  mathématiques  qu'ils  sa- 
vaient ,  ils  n'auraient  pas  moins  étonné  les 
Persans/ 

Leur  langue  est  belle,  et  depuis  six  cents 
ans  elle  n'a  point  été  altérée.  Leurs  poé- 
sies sont  nobles,  .leurs  fables  ingénieuses: 
^xnais  s'ils  savent  un  peu  plus  de  géométrie 
que  les  Chinois,  ils  n'ont  pas  beaucoup  avancé 
au-delà  des  éléments  d'Eaclidej  ils  ne  coït* 
'naissent  è  astronomie  que  celle  dePtolomée; 
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et  cette  astronomie  n?est  encore  chez  eu* 
*qae  ce  qu'elle  a  été' si  long-temps  en  Eu- 
rope ,  un  chemin  pour  parvenir  à  l'astrolo- 
gie judiciaire.  Tant  se  réglait  en  Perse  par 
ie  vol  des  oiseaux  et  l'appétit  des  poulets 
«acres,  Chardin  prétend  que,  de  son  temps, 
l'état  dépensait  quatre  millions  par  an  en 
'astrologues.  8ï  un  Newton,  un  Halley,  un 
Cassini,  se  fussent  produits  en  Perse,  ils  au* 
-raient  été  négligés  à  moins  qu'ils  n'eussent 
-Voulu  prédire^       p  .  "  ■      ' 

Leur  médecine  "était,  comme  celle  de  tous 
les. peuples  ignorants,  une  pratique  d'expé- 
rience réduite  en  préceptes ,  sans  aucune 
connaissance  de  l'anatomie.  Cette  science 
avait  péri  Svec  les  autres;  mais  elle  renais- 
sait avec  elles  en  15uron§  ai*  commencement 

-du  Seizième  siècle*  par  les  découvertes  de 
Vésale  et  par  le  génie  de  Fernel. 

Enfin,  de  quelque  peuple  policé  de  PÀ- 
$ïe  que  nous  parlions,  nous  pouvons  dire 
de  lui:  il  nous  a  précédé,  et  nous  Pavons 
'surpassé* 


.  CHAPITRE  CLTX. 

"  f 

•De  FEmpire*  ottoman  au  seizième  siècle.  Ses  usaget? 
son  gouvernement,  ses  revenus.  .• 

-  Le  temps  de  la  grandeur  et  des  progrés  des 
-Ottomans  fut  plus  long  que  celui  de  Sophîsj 
car  depuis  Araurat  U  ce  ne  fut  qu'un  enchaî- 
nement de  victoires. 

Mahomet  II  avait  conquis  assez  d'états  peur 
que  sa  race  se  contentât  d'au  tel  héritage  t 
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mais  Sélim  b*  y  ajouta  de  nouvelles  conque* 
.tes*    II  prit,  en  i5i5,  la  Syrie  et  la  Mésopo- 
tamie, et  entreprit  de  soumettre  l'Egypte. 
C'eût  été  une  entreprise  aisée  s'il  n'avait  eu 
que   des  Égyptiens  à   combattre;  mais  l'E- 
gypte  était  gouvernée  et  défendue  par  une 
milice  formidable   d'étrangers  y  semblable  à 
celle  des  janissaires;  c étaient  des  Carcasses 
.Tenus  encore  de  la  Tartarie;  on  les  appelait 
mamelucs,  qui  .signifie  esclaves  ,  soit  quen  ef- 
fet le  premier  soudan  d'Egypte  qui  les  em- 
ploya les  eût  achetés  comme  esclaves ,   soit 
Siutôt  que  ce  fut  un  nom  qui  les  attachât 
e  plus  prés   à  la  personne  du  souverain; 
ce  qui  est  bien  plus  vraisemblable.     En  ef- 
fet, la  manière  figurée  dont  on  parle  chez 
tous  les  orientaux,   y  a    toujours  introduit, 

chez  les  princes,  les  titres  les  plus  nuiéu> 
lement  pompeux,  et  chez  leurs  serviteurs, 
les  noms  les  plus  humbles;  les  bâchas  du 
grand-séigneur  s'intitulent  ses  esclaves;  et 
Thamas  Kouli-kan ,  qui  de  nos  jours  a  fait 
crever  les  yeux  à  Thamas,  son  maître,  ne 
s'appelait  que  son  esclave,  comme  ce  mot 
même  de  Kouli  le  témoigne* 

Ces  mamelucs  étaient  les  maîtres  de  l'E- 
gypte depuis  nos  dernières  croisades:  ib 
avaient  vaincu  et  pris  le  malheureux  saint 
Louis.    Us   établirent   depuis   ce  temps  '  an 

{gouvernement  qui  n'est  pas  différent  de  ce- 
ûi  d'Alger*  Un  roi  et  vingt -quatre  gou- 
verneurs de  provinces  étaient  choisis  entre 
ces  soldats.  La  mollesse  du  climat  n'af- 
faiblit   point    cette    race  guerrière ,  ,^parce 
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au  elle  se  renouvelait  tous  les  ans  par  l'af». 
uence  des  autres  Circasses,  appelés  sans 
cesse  pour  remplir  ce  corps  de  vainqueurs 
toujours  subsistant.  L'Egypte  fut  ainsi  gou- 
vernée pendant  prés  de  trois  cents  années» 
Il  se  présente  ici  un  champ  bien  vaste 
pour  lés  conjectures  historiques.  Nous  voy- 
ons l'Egypte  long-temps  subjuguée  par  les 
peuples  de  l'ancienne  Colcbide,  habitants  dû 
ces  pays  barbares  qui  sont  aujourd'hui  la 
Géorgie ,  la  Circassie  et  la  Mingréhe..  Il 
faut  bien  que  ces  peuples  aient  été  autre* 
fois  plus  recommandât  les  qu'aujourd'hui, 
puisque  le  premier  voyage  des  Grecs  à  Col* 
chos  est  une  des  grandes  époques  de  la 
Grèce^  Il  est  indubitable  que  les  usages  et 
les  mœurs  de  la  Colchide  tenaient  beaucoup 
de  ceux  de  l'Egypte  ;  ils  avaient  pris  des 
prêtres  égyptiens  jusqu'à  la  circoncision.  Hé- 
rodote, qui  avait  voyagé  en. Egypte  et  eu 
Colchide,  et  qui  parlait  à  des  Grecs  instruits, 
ne  nous  laisse  aucun  lieu  de  douter  de  cette 
conformité.  Il  est  fidèle  et  exact  sur  tout 
ce  qu'il  a  vu:  mais  on  l'accuse  de  s'être 
trompé   sur    tout   ce   qu'on   lui   a  dit.     Les 

Î»rêtres  d'Egypte  lui  ont  confirmé  qu'autre- 
bis  le  roi  Sésostris  étant  sorti  de  son  pays 
dans  le  dessein  de  conquérir  toute  la  terre, 
il  n'avait  pas  manqué  d'envelopper  la  Col- 
chide dans  ses  conquêtes,  et  que  c'était  de- 
puis ce  temps-là  que  l'usage  de  la  circonci- 
sion s'était  conserve  à  Colchos. 

Premièrement ,    le    dessein   de   conquérir 
toute  la  terre  est  une  idée  romanesque  qui 
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ne  peut  tomber  dans  la  tête  d'un  homme 
de  sens  rassis.  On  fait  d'abord  la  guerre  à 
son  voisin  pour  augmenter  ses  états  par  le 
brigandage;  on  peut  ensuite  pousser  ses  con- 
quêtes de  proche  en  proche  quand  on  j 
trouve  quelque  facilité:  c'est  la  marche  de 
tous  les  conquérants. 

Secondement,  il  n'est  guère  vraisemblable 

Îuun  roi  de  la  fertile  Egypte  soit  allé  pér- 
re  son  temps  à  conquérir  les  contrées  af- 
freuses du  Caucase.,  habitées  par  les  plus 
robustes  des  hommes,  aussi  belliqueux  que 
pauvres,  et  dont  une  centaine  aurait  pu  ar- 
rêter à  chaque  pas  les  plus  nombreuses  ar- 
mées de  mous  et  faibles  Égyptiens  :  c'est  â 
peu  prés  comme  si  on  disait  qu'un  roi  de 
Babylone  était  parti  de  la  Mésopotamie  pour 
aller  conquérir  la  Suisse., 

Ce  sont  les  peuples  pauvres,  nourris  dans 
des  pays  âpres  est  stériles,  vivant  de  leur 
cnasse,  et  féroces  comme  les  animaux  de 
leurs  pays,  qui  désertent  ces  pays  sauvages 
pour  aller  attaquer  les  nations  opulentes;  et 
ce  ne  sont  pas  ces.  nations  opulentes  qui 
sortent  de  leurs  demeures  agréables  pour 
aller  cherche**  des  contrées  incultes* 

iLes  féroces  habitants  du  nord  oatfait  dans 
tous  les  temps  des  irruptions  dans  les  con- 
trées du  midi.  Vous  voyez  que  les  peuples 
de  Çolchos  ont  subjugué  trois  cents  ans  iÈ- 
gypte,  à  commencer  du  temps  de  saint  Louis; 
vous  voyez-  dans  tous  les  temps  connus  que 
l'Egypte  fut  toujours  conquise  par  quiconque 
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t  fo  voulut  Pattaquer.  Il  est  donc  bien  probable 
que  les  barbares  du  Caucase  avaient  asservi 
les  bords  du  Nil  ;  mais  il  ne  Test  point  que 
Sésostris  se  soit  emparé  du  Caucase. 

Troisièmement,  pourquoi,  de  tous  les  peu- 
ples que  les  prêtres  égyptiens  disaient  avoir 
été  vaincus  'par  leur  Sésostris,  les  Colchî- 
diens  avaient -ils  seuls  reçu  la  circoncision? 
Il  fallait  passer  par  la  Grèce  ou  par  J'Âsie 
mineure  pour  arriver  au  pays  de  Médée. 
Les  Grecs,  grands  imitateurs,  auraient  du 
se  faire  circoncire  les  premiers;  Sésostris 
aurait  eu  plus  de  soin  de  dominer  dans  le 
beau  pays  de  la  Grèce,  et  d'y  imposer  ses  '^ 
lois,  que  d'aller  faire  couper  les  prépuces 
des  Colchidiens.  Il  est  bien  plus  dans  Tor- 
dre commun  des  choses  que  ce  soient  les 
Scythes,  habitants  des  bords  du  Phase  etNde 
l'Araxe,  toujours  affamés  et  toujours  con- 
quérants, qui  tombèrent  sur  l'Asie  mineure, 
sur  la  Syrie,  sur  l'Egypte,  et  qui,  «'étant 
établis  à  Thèbes  et  à  Memphis,  dans  ces  temps 
reculés,  comme  ils  s'y  sont  établis  du  temps 
de  saint  Louis,  aient  ensuite  rapporté  dans 
leur  patrie  quelques  rites  religieux  et  quel- 
ques usages  de  l'Egypte. 

C'est  au  lecteur  intelligent  a  peser  toutes 
ces  raisons.  L'ancienne  histoire  ne  présente 
chez  toutes  les  nattons  de  la  terre  que  des 
doutes  et  des  conjectures. 

Toman-Bey  fut  le  dernier  roi  mameluc; 

*  il  n'est  célèbre  que  par  cette  époque  et  par 

le  malheur  qu'il  eut   de  tomber    entre,  les 
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mains  de  Sélim;   mais  il  mérite  d'être  connu 

-par  une  singularité  qui  nous  paraît  étrange, 

et  qui  ne  Tétait  pas  chez  les  orientaux,  c'est 

Sue  le  vainqueur  lui  confia  le  gouvernement 
e  l'Egypte,   qu'il  lui  avait  enlevée. 
Toman-Rey,  de  roi  devenu  bâcha,  eut  le  sort 
des  bâchas;    il   fut  étranglé'  après  quelques 
mois  de  gouvernement.      ~ 

Depuis  ce  temps  le  peuple  de  l'Egypte  fut 
enseveli  dans  le  plus  honteux  avilissement; 
cette  nation ,  qu'on  dit  avoir  été  si  .guerrière 
du  temps  de  Sésostris,   est  devenue  plus  pu- 
sillanime que    du   temps  de   Cléopâtre.     On 
nous  dit  qu'elle  inventa  les  sciences,  et  «lie 
"n'en  cultive  pas  une:    quelle  était  sérieuse 
et  grave;    aujourd'hui  on  la  voit  légère  et 
gaie,    danser  et  chanter  dans  la  pauvreté  et 
dans  l'esclavage:    cette  multitude  d'habitants, 
qu'on  disait  innombrable^    se  réduit  à  trois 
millions  tout  au  plus.     Il  ne  s'est  pas  fait  un 
plus  grand  changement  dans  Rome   et  dans 
Athènes.      Çest  une    preuve   sans  réplique, 
que  si  le  climat  influe  sur  le  caractère  des 
hommes,   le  gouvernement  a  bien  plus' d'in- 
fluence encore  que  le  climat. 

Soliman,  fils  de  Sélinr,  fut  toujours  un 
ennemi  formidable  aux  chrétiens  et  aux  Per- 
sans. Il  prit  Rhodes  (t52i),  et  quelques 
années  après  (1626)  la  plus  grande  partie  de 
ht  Hongrie.  La  Moldavie  et  la  Valachie  de* 
Vinrent  (1529)  de  véritables  fiefs  de  soc  em- 
pire. Il  mit  le  siège  devant  Vienne;  et,  ayant 
manqué  cette  entreprise ,  il  tourna  ses  armes 
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contre  la  Versé;  et,  ptas  fcsureint  sur  1T&£- 
phrate  que  sur  le  Danube  T  il  s'empara  de 
Bagdad  comme  son  père,  sur  lequel  les  Per- 
sans l'avaient  repris.  Il  soumit  la  Géorgie, 
qui  est  l'ancienne  Ibérie.  Ses  arriies  victo- 
rieuses se  portaient  de  tous  côtés;- car  son 
amiral,  Gheredin-»Barberousse y  après  avoir 
ravagé  la  Fouille,  alla  dans  Ta  mer  Rouge 
a'emparer  du  royaume  d'Yémen ,  qui  est  plu- 
tôt un  pays  de  l'Inde  que  de  l'Arabie.  Plus 
guerrier  que  Charles-Quint,  il  lui  ressembla 
par  des  voyages  continuels.  C'est  le  premier 
dfes  empereurs  ottomans  qui  ait  été  Fallié  des 
Français,  et  cette  alliance  a  toujours  sub- 
sisté. Il  mourut  en  assiégeant  en  Hongrie 
la  ville  de  Zigeth,  et  la  victoire  l'accompagna 
jusque  dans  les  bras  de  la  mort.  A  peine 
eut-il  expiré,  que  la  ville  fut  prise  d'assaut. 
Son  empire  s  étendait  d'Alger  à  TEuphrate, 
et  dii  fond  de)  la  nier  Noire  au  fond  de  la 
Grèce  et  de  lÉpire* 

Sélim  H,  son  successeur,  prit  sur  les  Vé- 
nitiens Pile  de  Chypre  pair  ses  lieutenants 
(1571).  Comment  tous  nos  historiens  peuv 
vent-ila  noua  répéter  qu'il  n  entreprit  cette 
Conquête  que  pour  boire  le  vin  de  Malvoisie 
de  cette  île,  et  pour  la  donner  a  un  Juif? 
Il  s'en  empara  par.  le  droit  de  convenance  : 
Chypre  devenait  nécessaire  aux  possesseurs 
de  la  Natolie; .  et  jamais  empereur  ne  fera 
la  conquête  d'un  royaume  ni  pour  un  Juif, 
ni  pour  du  vin*    Un  Hébreu,    nommé  Mé« 
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qutnès,  doima-quelques  ouvertures  pour  éette 
conquête ,  ei'îeê  vaincus  mêlèrent  à  cette  vé- 
rité des  fables  qae  les  vainqueurs  ignorent. 
Après  avoir  laissé  les  Turcs  s  emparer,  des 

S  lus  beaux  climats  de  l'Europe,  de  l'Asie  et 
e  V Afrique ,  nous  contribuâmes  à  les  enri- 
chir. Venise  trafiquait  avec  eux  dans  le 
temps  même  qu'ils  loi  enlevaient  l'île  de 
Chypre,  et  qu'ils  faisaient  écorcber  vif  le 
sénateur  Bragadino,  gouverneur  de  Fama- 
gouste;  Gênes,  Florence,  Marseille,  se  dis- 
putaient le  commerce  de  Constantinople  :  ces 
villes  payaient  en  argent  les  soie»- et  les  au- 
tres denrées  de  l'Asie»  Les  négociants  chré- 
tiens s'enrichissaient  de  ee  commerce,  mais 
c'était  aux  dépens  de  la  chrétienté:  on  re- 
cueillait alors  peu  de  soie  en  Italie,  aucune 
en  France»  Nous  .avons  été  forcés  souvent 
daller  acheter  du  blé  è  Constantinople;  mais 
enfin  l'industrie  a  réparé  les  torts  que  la  na- 
ture et  la  négligence  faisaient  à  nos  climats, 
et  le»  manufacture»  ont  rendu  le  commerce 
des  chrétien»,  et  surtout  des  Français,  très* 
avantageux  en  Turquie,  malgré  l'opinion  du 
£omte    Marsigli,    moin»   informé   de    cette 

Eaade  partie  de  l'intérêt  des  nations,  que 
►  négociants  de  Londres  et  de  Marseille. 
Les  nations  chrétiennes  trafiquent  aveo 
l'empire  ottoman  comme  avec  toute  l'Asie* 
New  allons  cfcea  ces  peuples ,  qui  ne  vien- 
nent jamais  •  dans  notre  occident;  c'est  une 
preuve  évidente  de  nos  besoin».  Les  Êchel-* 
les  du  Levant  sont  remplies  de  nos  mar- 
chands;   toute»  le»  nation»  commerçantes  de 
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'  l'Europe  chrétienne  7  ont  de*  effntafa;  pré 
que  toutes  y  entretiennent  des  ambassadeurs 
ordinaires  à  la  Porte  ottomane,  qui  n'en  en* 
voie  point  à  nos  cours.    La  Porte  regarde 
ces  ambassades  perpétuelles  comme  un  hom- 
mage que  les  besoins  des  chrétiens  rendent 
à  sa  puissance:    elle  a  fait  souvent  à  ces  mi- 
nistres des  affronts  pour  lesquels  les  princes 
de  l'Europe  se  feraient  la  guerre  entre  eux, 
mais  qu'ils  ont  toujours  dissimulés  atec  rem* 
pire  ottoman.    Lé  roi  d'Angleterre,  Guillau- 
me,  disait   dans  nos  derniers  temps    »quîl 
r  7  a  pas  de  point  d'honneur  avec  les  Turcs,* 
Ce  langage  est  celui  d'un  négociant  qui  veuf 
vendre  ses  effets,  et  non  d'un  roi  qui  est  ja- 
loux de  ce  qu'on  appelle  la  gloire. 
•    L'administration  de  l'empire  des  Turcs  est 
aussi  différente  de  la  nôtre  que  les  mœurs  et 
la  religion.     Une   partie   des    revenus    dtr 
grand-seigneur  consiste  T  non  en  argent  mon- 
nayé,  comme  dans  les  gouvernements  chré- 
tiens,   mais  dans  les  productions  dé  tous  les- 
pays  qui  lui  sont  soumis.     Le  canal  de  Con- 
stantinople  est  couvert  toute  Tannée  de  navfc 
res  qui  apportent  de  l'Egypte ,  de  la  Grèce, 
de  la  Natolie,  des  cotes  du  Pont-Euxin ,  tou~ 
tes  les  provisions  nécessaires  pour  le  sérail^ 
pour  les  janissaires,  pour  la  flotte.    On  voit 
par  le  canon  namé,   c'est-à-dire,  par  les  re- 
gistres de  l'empire ,  que  le  revenu  du  trésor 
en  argent,  jusqu'à  Tannée  $683,  ne  montait 
qu'à  près  de  trente-deux  mille  bourses;  ce 
qui  retenait  à  peu  prés  à  quarante-six  mil- 
lions de  nos  livres  d'aujourd  huû 
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^  Ce  .revenu  ne  suffirait  pas  pour  entretenir 

3e  si  grandes  armées  et  tant  d  officiers.  Les 
bâchas,  dans  chaque  province,  ont  des  fonds 
.assignés  sur  la  province  même  pour  l'entre- 
tien des  soldats,,  que  les  fiefs  fournissent ; 
«mais  ces  fonds  ne  sont  pas  considérables  :  ce- 
lui de  l'Asie  mineure,  ou  Natolie  allait  tout 
au  plus  à  douze  cent  mille  livres;  celai  du 
Diarbeck  à  cent  mille;  celui  d'Âlep  n'était 
'pas  plus  considérable;  le  fertile  pays  de 
Damas  ne  donnait  pas  deux  cent  mille  francs 
à  son  bâcha;  celui  d'Erzerum  en  valait  en- 
viron deux  cent  mille;  la  Grèce  entière, 
Îu'on  appelle  Romélie,  donnait  à  son  bâcha 
ouze  cent  mille  livres*  En  un  mot,  tous 
ces  revenus,  don{  les  bâchas  et  les  beglier- 
heys  entretenaient  les  troupes  ordinaires, 
jusqu'en  i683,  ne  se  montaient  pas  à  dix  de 
nos  millions;  la  Moldavie  et  la  Valachie  ne 
fournissaient  pas  deux  cent  mille  livres  à 
leur  prince  pour  l'entretien  de  huit  mille 
soldats  au  service  de  la  Porte.  Le  capitan 
bâcha  ne  tirait  pas  des  fiefs  appelés  zaims  et 
timars,  répandus  sur  les  côtes,  plus  de  huit 
cent  mille  livres  pour  la  flotte* 
'  Il  résulte  du  dépouillement  du  canon  namé^ 
que  toute  l'administration  turque  était  établie 
sur  moins  de  soixante  de  nos  millions  en 
argent  comptant;  et  cette  dépense,  depuis 
i683,  n'a  pas  été  beaucoup  augmentée.  Ce 
n'est  pas  la  troisième  partie  de  ce  qu'on  paye 
en  Franc,  en  Angleterre  pour  les  dettes 
publiques;  mais  aussi  il  y  a  dans  ces  deux 
royaumes    une  culture   plus   perfectionnée, 
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une  plus   grande  industrie  <  beaucoup  plus 
de  circulation,  un  commerce  plus  animé* 

Ce  qu'il  y  a  d'affreux,  c'est  que  dans  le 
trésor  particulier  du  sultan  on  compte  les 
confiscations  pour  un  grand  objet:  c'est  une 
des  plus  anciennes  tyrannies  établies,  que  le 
bien  dune  famille  appartienne  au  souverain 

Îuand  le  père  de  famille  a  été  condamné* 
ta  porte  à  un  sultan  la  tête  de  son  visir,  et 
cette  tête  lui  vaut  quelquefois  plusieurs  mil- 
lions* Rien  n'est  plus  horrible  qu'un  droit 
qui  met  *n  si  grand  prix  à -la  cruauté,  qui 
donne  à  un  souveraia  la  tentation  continuelle 
de  n'être  qu'un  voleur  homicide* 

Pour  le  mobilier  des  officiers  de  la  Porte, 
nous  avons  déjà  observé  qu'il  appartient  au 
sultan,  par  une  ancienne  usurpation  qui  na 
été  que  trop  long- temps .  en  usage  chez  les 
chrétiens.  Dans  tout  l'univers  l'administra- 
tion publique  a, été  souvent  un  brigandage 
autorisé,  excepté  dans  quelques  états  répub- 
licains ,  ou  les  droits  de  la  liberté  et  de  la 
propriété  ont  été  plus  sacrés,  et  où  les  finan- 
ces de  l'état  étant  médiocres,  ont  été  mieux 
dirigées,  parce  que  l'oeil  embrasse  les  petits 
objets  |  et  que  les  grands  confondent  la  vue* 
On  peut  donc  présumer  que  les  Turcs  ont 
exécuté  de  très-grandes  choses  à  peu  de  frais* 
Les  appointements  attachés  aux  plus  grandes 
dignités  sont  très-médiocres:  On  en  peut  ju- 
ger par  la  place  du  muphti  ;  il  n'a  que  deux 
mille  aspres  par  jour,  ce  qui  fait  environ 
cent  cinquante  mille  livres  par  année:  ce 
n'est  que  la  dixième  partie  du  revenu  de 
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quelqnef  église»  chrétiennes.  B  en  est  ainsi 
du  grand-visiriat;'et  sans  les  confiscations  et 
les  présents,  cette  dignité  produirait  plus 
d'honneur  que  de  fortune ,  excepté  en  temps 
de  guerre. 

Les  Turcs  n'ont  point  fait  la  guerre  comme 
les  princes  de  l'Europe  la  font  aujourd'hui, 
avec  de  Fargent  et  des  négociations.  La  force 
du  corps,  l'impétuosité  des  janissaires ,  ont 
établi  sans  discipline  cet  empire,  qui  se  sou- 
tient pair  l'avilissement  des  peuples  yaincusT 
et  par  les  jalousies  des  peuples  voisins. 

Le»  sultans  n*orit  jamais  mis  en  campagne 
cent  quarante  mille  combattants  à  la  fois ,  si 
on  retranche  les  Tartares  et  la  multitude  qui 
.suit  leurs  armées  :  mais  ce  nombre  était  tou- 
jours supérieur  à  celui  que  les  chrétiens  pou- 
vaient leur  opposer» 


CHAPITRE  CLÏ. 

Ile  la  Bataille  de  Lépante» 

Les  Vénitiens  t  après  la  perte  de  Fîle  de 
Chypre,  commerçant  toujours  avec  les  Tares, 
et  osant  toujours  être  leurs  ennemis,  deman- 
daient des  secours  à  tous  les  princes  chré- 
tiens, que  f  intérêt  commun  devait  réunir* 
C'était  encore  Poccasion  dune  croisade:  mais 
vous  avez  déjà  va  qu'à  force  d'en  avoir  fait 
autrefois  d'inutiles,  on  n'en  faisait  point  de 
nécessaires^  Le  pape  Pie  Y  fit  bien  mieux 
que  de1  prêcher  une  croisade:  '  il  eut  le  cou- 
rage de  faire  la  guerre  à  l'empire  ottoman 
en  se  liguant  avec  les  Vénitiens  et  le  roi 
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d'Espagne,  Philippe  II,  Ce  fat  la  première 
fois  qu'on  vit  l'étendard  des  deux  clcfe  dé- 
ployé contre  ie  croissant ,  et  les  galères  de 
Rome  affronter  les  galères  ottomanes.  Cette 
Seule  action  du  pape,  par  laquelle  il  finît  sa 
vie,  doit  consacrer  sa  mémoire:  il  ne  faut, 
pour  connaître  ce  pontife,  s'en  rapporter  a 
aucun  de  ces  portraits  colorés  par  ie  flatte*» 
rie,,  ou  noircis  par  la  malignité,  ou  crayon- 
nés par  le  bel-esprit.  Ne  jugeons  jamais  dès) 
hommes  que  par  les  faits.  Pie  Y,  dont  le 
pou»  était  Gfùskrf,  fut  un  de  ces  hommes 
que  le  mérite  et  la  fortune  tirèrent  de  Fob* 
scurité'  pour  les  élever  à  la  première  placé 
du  christianisme*  Son  ardeur  à  redoubler 
la  sévérité  de  l'inquisition,  le  supplice' dont 
il  fit  périr  plusieurs  citoyens ,  montrent  qu'il 
était  superstitieux,  cruel  et  sanguinaire*  Seé 
intrigues  pour  faire  soulever  l'Irlande  contre 
la  reine  Elisabeth ,  la  chaleur  avec  laquelle 
il  fomenta  le»  troubles  de  la  France,  la  fa- 
meuse bulle  in  cctna  Ùomim,  dont  il  ordonna 
la  publication  toutes  Jes  années,  font  voir  que 
son  zèle  pour  la  grandeur  du  saint-siège  n  é- 
tait  pas  conduit  par  la  modération.  Il  avait 
été  dominicain;  la  sévérité  de  son  caractère 
s'était  fortifiée  par  la  dureté  d'esprit  qu'on 
puise  dans  le  cloître:  mais  cet  homme,  élevé 
parmi  des  moines,  eut,  comme  Sixte-Quint, 
son  successeur,  des  vertus  royales.  Ce  n'est 
pas  le  trône,  c'est  le  caractère  qui  les  donne* 
Fie  V  fut  le  modèle  du  fameux  Sixte-Quint; 
il  lui  donna  l'exemple  d'amasser  en  peu  d'an- 
nées des  épargnes  assez  considérables  pour 
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!faire  regarder  le  saînt-siégé'coimne  une  pois- 
.sance;  ces  épargnes  lui  donnaient  de  quoi 
mettre  en  mer  des  galéves*  Son  zèle  solli- 
citait tons  les  princes  chrétiens;  mais  il  ne 
trourait  que  tiédeur  ou  impuissance;  il  s'a- 
dressait en  rain  au  roi  4e  France.  Char- 
les  IX;  à  l'empereur  Maximilien*  au  roi  de 
Portugal,  don  Sébastien  ;  au  roi  de  Pologne, 
Sigisraond  IL 
•    Charles  IX  était  allié  .des  Turcs,  et- n  avait 

S  oint    de   vaisseaux   à   donner;     l'empereur 
[aximilien  II   craignait  les  Turcs:    il  man- 
quait d'argent;   et  ayant  fait  une  trêve  avec 
eux,  il  n'osait  la  rompre;    le  roi,    don  Sé- 
bastien,  était  encore  trop  jeune  pour  exer- 
cer, ce  courage  qui   depuis  le  fit  -périr  en 
Afrique;    la  Pologne   était   épuisée  par  une 
guerre  avec  les  Busses ,   et  Sigismond,   son 
roi,   était  dans   une  vieillesse  languissante. 
Il  n'y   eut   donc   que  Philippe  II   qui   entra* 
dans  les  vues  du  pape;    lut  seul,   de  tous 
les  rois  catholiques,   était  assez  riche  pour 
faire   les  plus  grands  frais   de    l'armement 
nécessaire  ;  lui  seul  pouvait,  par  les  arrange- 
ments de  son  administration,  parvenir  à  J'ex- 
écution  prompte  de  ce    projet:    il  j   était 
principalement  intéressé  par  la  nécessité  d'é- 
carter les  flottes  ottomanes  de  ses  états  d'I- 
talie et  de  ses  places  d'Afrique;    et  il  se 
lignait  avec   les  Vénitiens,-  dont  il  fut  tou- 
jours l'ennemi  ^secret  en  Italie   contre  les 
Turcs  qu'il  craignait  davantage* 

Jamais  grand  armement  ne  se  fit  arec  tant 
de  célérité:   deux  cents  galères,  six  grosses 
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galéasses,    vingt-cinq  vaisseaux   de  çuerre, 
avec  cinquante   navires    de   charge,    furent 
prêts  dans  les  ports  de  Sicile  en  septembre, 
cinq  mois  après  la  prise  de  l'île  de  Chypre. 
Philippe  II  avait  fourni  la  moitié,  de  l'arme- 
ment, les  Vénitiens  furent  chargés  des  deux 
tiers  de  l'autre  moitié,  et  le  reste  était  fourni 
par  le  pape.     Don  Juan  d'Autriche,  célèbre 
bâtard  de  Charles-Quint,,  était  le  général  de  la 
flotte;    Marc -Antoine    Colonne    commandait 
après  lui  au  nom  du  pape  :  cette  maison  Colonne 
si  long-temps  ennemie  des  pontifes,  était  de- 
venue l'appui   de  leur  grandeur.     Sébastien 
Veniero$    que  nous  nommons  Venier,   était 
général  de  la  mer   pour  les  Vénitiens  $    il  y 
avait  eu  trois  doges  dans  sa  maison,;  et  aucun 
d'eux    n'eut    autant    de   réputation    que    lui. 
Barbarigo ,    dont  la  maison  n'était  pas  moins 
célèbre  a  Venise,  était  provéditeur,   c'est-à-? 
dire,  intendant  de  la  flotte.     Malte   envoya, 
trois  de  ses  galères ,  et  ne  pouvait  en  fournir 
davantage.     Il-  ne   faut  pas  compter^  ,Gênes, 
qui  craignait  plus  Philippe  II  que  Sélim ,  et 
qui  n'envoya  qu'une  galère. 

Cette  armée  navale  portait,  disent  les  hi- 
storiens, cinquante  mille  combattants.  On  ne 
▼oit  guère  que  des  exagérations  dans  les  ré- 
cits de  bataille:  deux  cent  six  galères  et 
vingt-cinq  vaisseaux  ne  pouvaient  être  armés 
tout  au  plus  que  de  vingt  mille  Jnommes  de 
combat.  La  seule  flotte  ottomane  était  plus 
forte  que  les  trois  escadres  chrétiennes:  on  y 
comptait  environ  deux  cent  cinquante  galères. 

Essai  sur  les  Moeurs.  T.  II h  22 
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T-es  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  le 
golfe  de  Lépante,  l'ancien  Naupactus ,  non 
loin  de  Corinthe:  jamais,  depuis  la  bataille 
d'Actium,  les  mers  de  la  Grèce  n'avaient  tu 
ni  une  flotte  si  nombreuse,  ni  une  bataille  si 
mémorable:  les  galères  ottomanes  étaient 
manœuvrées  par  des  esclaves  chrétiens,  et 
les  galères  chrétiennes  par  des  esclaves  turcs, 
qui  tous  servaient  malgré  eux  contre  leur 
patrie. 

Les  deux  flottes  se  choquèrent  avec  tontes 
les  armes  de  l'antiquité  et  toutes  les  moder- 
nes; les  flèches,  les  longs  javelots,  les  lan- 
ces à  feu,  les  grapins,  les  canons,  les  mous- 
quets, les  piques  et  les  sabres;  on  combattit 
corps  à  corps  sur  la  plupart  des  galères  ac- 
crochées comme  sur  un  champ  de  bataille. 
^571)  Les  chrétiens  remportèrent  une  vic- 
toire d'autant  plus  illustre  que  c'était  la  pre- 
mière de  cette  espèce. 

Don  Juan  d'Autriche  et  Veniero,  l'amiral 
des  Vénitiens,  attaquèrent  la  capitane  otto- 
mane que  montait  l'amiral  des  Turcs,  nommé 
Ali.  Il  fut  pris  avec  sa  galère,  et  on  lui  fit 
trancher  la  tête,  qu'on  arbora  sur  son  propre 
pavillon.  C'était  abuser  du  droit  de  la 
guerre;  mais  ceux  qui  avaient  écorché  Bra- 
gadino  '  dans  Famagouste  ne  méritaient  pas 
un  autre  traitement.  Les  Turcs  perdirent 
plus  de  cent  cinquante  bâtiments  dans  cette 
journée  :  il  est  difficile  de  savoir  le  nombre 
des  morts;  on  le  faisait  monter  à  près  de 
quinze  mille:  environ  cinq  mille  esclaves 
chrétiens   furent    délivrés.     Venise    signala 
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cette  victoire  par  des  fêtes  qu'elle  seule  sa- 
vait alors  donner;  Constantinople  fut  dans  la 
consternation.  Le  pape  Pie  Y,  en  appre- 
nant cette  grande  victoire,  qu'on  attribuait 
surtouHi  don  Juan  le  généralissime,  mais  à 
laquelle  les  Vénitiens  avaient  eu  la  plus  grande 
part,  s'écria:  »Ilr  fut  un  homme  envoyé  de 
»Dieu,  nommé  Jean;«  paroles  quon  appli^ 
qua  depuis  à  Jean.  Sobiesti ,  roi  dé  Pologne, 
quand  il  délivra  Vienne. 

Don  Juan  d'Autriche  acquit  tout  d'un  coup 
la  plus  grande  réputation  dont  jamais   capi- 
taine ait  joui.     Chaque   nation  moderne  ne 
compte  que  ses  héros,  et  néglige  ceux  des 
autres  peuples:    don  Juan,   comme  vengeur 
de  la  chrétienté,   était  le  héros  de  toutes  les 
nations;    on  lé  comparait  à  Charles  -  Quint, 
son  père,  à  qui,  d'ailleurs,  il  ressemblait  plus 
que  Philippe.    Il  mérita  surtout  cette  idolâ- 
trie des  peuples  lorsque   deux  ans  après  il 
prit  Tunis,  comme  Charles-Quint,  et  fit  com- 
me lui  un  roi  africain  tributaire  d'Espagne. 
Mais  quel  fut  le  fruit   de  la  bataille  de  Lé- 
pante,  et  de  la  conquête  de  Tunis?    Les  Vé^ 
nitiena  ne  gagnèrent  aucun  terrain  sur  les 
Turcs,    et  l'amiral  de  Sélim  II   reprit  sans 
peine  le  royaume  de  Tunis  (1574):   tous  les 
chrétiens  y  furent  égorgés.     Il  semblait  que 
les  Turcs  eussent  gagné  la  bataille  de  Lé* 
pante. 
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CHAPITRE  CLXI. 

Des  Cotes  d'Afrique. 

Les  cotes  d'Afrique,  depuis  l'Egypte  jus- 
qu'aux royaumes  de  Fez  et  de  Maroc,-  ac- 
crurent encore  l'empire  des  sultans;  mais 
elles  furent  plutôt  sous  leur  protection  que 
sous  leur  gouvernement.  Le  pays  de  Barca 
et  ses  déserts,  si  fameux  autrefois  par  le 
temple  de  Jupiter  Ammon,  dépendirent  du 
bâcha  d'Egypte.  •  La  Cirénaïque  eut  un  gou- 
verneur particulier.  Tripoli,  qu'on  rencon- 
tre ensuite  en  allant  vers  l'occident,  avant  été 
pris  par  Pierre  de  Navarre,  sous  le  règne 
de  Ferdinand  -  le  -  Catholique ,  en  1 5 1  o ,  fut 
donné 'par  Charles  Quint  aux  chevaliers  de 
Malte  ;  mais  les  amiraux  de  Soliman  s'en  em- 
parèrent; et  avec  le  temps  elle  s'est  gouver- 
née comme  une  république,  à  la  tête  de  la- 
quelle est  un  général  qu'on  nomme  Dey  y  et 
qui  est  élu  par  la  milice. 

Plus  loin  vous  trouverez  le  royaume  de 
Tunis,  l'ancien  séjour  des  Carthaginois.  Vous 
avez  vu  Charles- Quint  donner  un  roi  à  cet 
état,  et  le  rendre  tributaire'  de  l'Espagne; 
don  Juan  le  reprendre  encore  sur  les  Maures 
avec  la  même  gloire  que  Charles-Quint  son 
père;  mais  enfin  l'amiral  de  Sélim  il  remet- 
tre Tunis  sous  la  domination  mahométane, 
et  y  exterminer  tous  les  chrétiens  trois  ans 
après  cette  fameuse  bataille  de  Lépante  qui 
produisit  tant  de  gloire  à  don  Juan  et  aux, 
vénitiens  avec  si  peu  d'avantage.  Cette  pro- 
vince se  gouverna  depuis  comme  Tripoli. 
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Alger ,  qui  termine  l'empire  des  Tares  en 
Afrique,  est  l'ancienne  Numidie,  la  Mauri- 
tanie césarienne  ,  si  fameuse  par  les  rois  Ju- 
ba ,  Syphax  et  Massihissa.  Il  reste  à  peine 
des  ruines  de  Cirte,  leur  capitale,  ainsi  que 
de  Carthage,  de  Memphis,  et  même  d'Ale- 
xandrie, qui  n'est  plus  au  même  endroit  où 
Alexandre  l'avai]t  bâtie.  Le  royaume,  de  J"* 
La  était  devenu  si  peu  de  chose,  que  Chere- 
din-Barberousse  aima  mieux  être  amiral  tlu 
grand-seigneur  que  roi  d'Alger.  Il  céda  cette 
province  à  Soliman;  et  de  roi  qu'il  était  il 
se  contenta  d'en  être  bâcha.  Depuis*  ce  temps 
jusqu'au  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle, Alger  fut  gouverné  par  les  bâchas  que 
la  Porte  y  envoyait:  mais  enfin  la  nie  me  ad- 
ministration qui  s'établit  à  Tripoli  et  à  Tunis 
se  forma  dans  Alger,  devenu  une  retraite 
de**  corsaires.^  Aussi  un  de  leurs  derniers 
deys  disait  au  consul  de  la  nation  anglaise 
qui  se  plaignait  de  quelques  prises:  »Cessez 
»de  vous  plaindre  au  capitaine  des  voleurs 
»quand  vous  avez  été  volé.cc 

Dans  toute  cette  partie  de  l'Afrique  on 
trouve  encore  des  monuments  des  anciens 
Romains,  et  on  n'y  voit  pas  un  seul  vestige 
de  ceux  des  chrétiens,  quoiqu'il  y  eût  beau- 
coup plus  d'évêchés  que  dans  l'Espagne  et 
dans  la  France  ensemble.  Il  y  en  a  deux 
raisons:  Tune,  que  les  plus  anciens  édifices 
hâtis  de  pierre  dure ,  de  marbre ,  et  de  ci- 
ment, dans  les  climats  secs  résistent  à  la 
destruction  plus  que  les  nouveaux;  l'autre, 
que  des  tombeaux  avec  l'inscription  Lus  Ma- 
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nibus,  que  les  barbares  n entendent  point,  ne 
les  révoltent  pas,  et  que  la  vue  des  symbo- 
les du  christianisme  excite  leur  fureur. 

Dans  les  beaux  siècles  des  Arabes,  les 
sciences  et  les  arts  fleurirent  chez  ces  Numi- 
des: aujourd'hui  ils  ne  savent  pas  même  ré- 
gler leur  année,  et  en  faisant  sans  (fesse  le 
métier  de  pirates,  ils  n'ont  pas  même  un 
pilote  qui  sache  prendre  hauteur,  pas  un  bon 
constructeur  de  vaisseau;  ils  achètent  des 
chrétiens,  et  surtout  des  Hollandais,  les 
agrès,  les  canons,  la  poudre  dont  ils  se  ser- 
vent pour  s'emparer  de  nos  vaisseaux  mar- 
.  chands;  et  les  puissances  chrétiennes,  au  lieu 
de  détruire  ces  ennemis  communs,  sont  oc- 
cupées a  se  ruiner  mutuellement» 

Constantinople  fut  toujours  regardée  com- 
me la  capitale  de  tant  de  régions  :  sa  situa- 
tion semble  faite  pour  leur  commander;  elle 
a  l'Asie  devant  elle,  l'Europe  derrière;    son 

f>ort,  aussi  sûr  que  vaste,  ouvre  et  ferme 
'entrée  de  la  mer  Noire  à  l'orient ,  et  de  la 
Méditerranée  â  1  occident.  Rome,  bien  moins 
avantageusement  située,  dans  un  terrain  in- 
grat,- et  dans  un  coin  de  l'Italie  où  la  nature 
n'a  fait  aucun  port  commode,  semblait  bien 
moins  propre  à  dominer  sur  les  nations.;  ce- 
pendant elle  devint  la  capitale  d'un  empire 
deux  fois  plus  étendu  que  celui  des  Turcs: 
c'est  que  les  anciens  Romains  ne  trouvèrent 
aucun  peuple  qui  entendit  comme  eux  la  dis- 
cipline militaire,  et  que  les  Ottomans,  après 
avoir    conquis   Constantinople,    ont    trouvé 
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presque  tout  le  reste  de  l'Europe  aussi  aguerri 
et  mieux  discipliné  qu'eux.  v 


CHAPITRE  CLXII. 

Du  royaume  de  Fez  et  de  Maroc. 

Lia  protection  du  grand-seigneur  ne  s'étend 
point  jusque  l'empire  de  Maroc,  vaste  pays 
qui  comprend  une  partie  de  la  Mauritanie 
tingitane.  Tanger  était  la  capitale  de  la  co- 
lonie romaine;  c'est  de  là  que  partirent  de- 
puis ces  Maures  qui  .subjuguèrent  l'Espagne. 
Tanger  fut  conquise  elle  même  sur  la  fin  dp 
quinzième  siècle  par  les  Portugais,  et  don- 
née dans  nos  derniers  temps  à  Charles  II,  roi: 
d'Angleterre,  pour  la  dot  tle  l'infante  de  Por- 
tugal sa  femme;  et  enfin  Charles  II  Fa  cédée 
aux  rois  de  Maroc.  Peu  de  villes  ont  éprouvé 
plus  de  révolutions. 

.  Cet  empire  s'étend  jusqu'aux  frontières  do. 
la  Guinée,  sous  les  plus  beaux  climats;  il 
n'y  a  point  de  territoire  plus  fertile,  plus 
varié,  plus  riche;  plusieurs  branches  du  mont 
Atlas  sont  remplies  de  mines,  et  les  campa- 
gnes produisent  les  plus  abondantes  moissons 
et  les  meilleurs  fruits  de  la  terre.  Ce  pays 
fut  cultivé  autrefois  comme  il  méritait  de 
l'être;  et  il  fallait  bien  qu'il  le  fût  du  temps 
des  premiers  califes,  puisque  les  sciences  y 
étaient  en  honneur,  et  que  c'est  toujours  la 
dernière  chose  dont  on  prend  soin.  Les  Ara- 
bes et  les  Maures  de  ces  contrées  portèrent 
en  Espagneu  leurs  armés  et  leurs  arts;  mais 
tout  a  dégénéré  depuis;  tout  est  tombé  dans 
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homet avaient  policé  le  pays;   ils  se  sont  re- 
tirés dans  les  déserts,   où  ils  ont  repris  l'an- 
cienne vie  pastorale  :    et  le  gouvernement  a 
été  abandonné  aux  Maures,  espèce  d'hommes 
moins  favorisée  de  la  nature  que  leur  climat, 
moins  industrieuse  que   les  Arabes,    nation 
cruelle  à  la  fois  et  esclave  :   c'est  là  que  le 
despotisme  se  montre,  dans  toute  son  horreur. 
L'ancienne  coutume  établie,   que  les   mira- 
'molins   ou  empereurs   de  Maroc   soient  les 
premiers  bourreaux  du    pays,    n'a  pas  peu 
contribué  à  faire  des  habitants   de  ce  vaste 
empire  des  sauvages  fort  au-dessous  des  Me- 
xicains.    Ceux  qui  habitent  Trétuan   sont  un 
peu  plus  civilisés;    les  autres  déshonorent  la 
nature  humaine.     Beaucoup  de  Juifs,    chas- 
sés d'Espagne  par  Ferdinand  et  Isabelle,   se 
sont   réfugiés  à  Tétuan,  à  Méquinez,  à  Ma- 
roc,   et  y  rivent  misérablement.     Le*  habi- 
tants   des -provinces   septentrionales    se    sont 
'mêlés  avec  les  noirs  qui  sont  vers  le  Niger. 
-On  voit  dans  tout  l'empire,  dansées  maisons, 
'dans  les  armées,    un  mélange  de  noirs",  de 
blancs  et  de  métis.     Ces  peuples  trafiquèrent 
'de  tout  temps  en  Guinée;   ils  allaient  par  les 
.  déserts  aux  cotes  où  les  Portugais   vinrent 
par  l'Océan  :  jamais  ils  ne  connurent  la  mer 
que  comme  l'élément  des  pirates  :  enfin  toute 
,    'cette  vaste  côte  de  l'Afrique,  depuis  Oamiette 
jusqu'au  mont  Atlas,    était  devjenue  barbare, 
.  tandis   que  plusieurs  de  nos  peuples  .septen- 
trionaux,  autrefois  beaucoup  plus  barbares, 
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atteignaient  à  la  politesse  des  Grecs  et  des 
Romains. 

,  Il  y  eut  des  querelles  de  religion  dans  ce 
pays  comme  ailleurs, .  et  une  secte  de  musul- 
mans qui  se  prétendait  plus  orthodoxe  que 
les  autres,  disposa  du  trône:  c'est  ce  qui 
n'est  jamais  arrivé  à  Constantinople.  Il  y  eutv 
aussi,  comme  ailleurs,  des  guerres  civiles, 
et  ce  n'est  qu'au  dix -septième  siècle  que' 
tous  les  états  de  Fez,  de  Maroc,  de  Tafilct, 
ont  été  réunis  t  et  n'ont  composé  qu'un  em- 
pire, après  la  fameuse  victoire  que  les  Mau- 
res remportèrent  sur  le  malheureux  Séba- 
stien, roi  de  Portugal. 

Dans  quelque  abrutissement  que  ces  peu- 
ples soient  tombés ,  jamais  l'Espagne  et  le 
Portugal  n'ont  pti  se  venger  sur  eux  de 
leur  ancien  esclavage,  et  les  asservir  à  leur 
tour.  Oran,  frontière  de  leur  empire,  pris 
par  le  cardinal  amenés,  perdu  ensuite,  et 
repris  depuis  par  lé  duc  de  Montemar  sous 
Philippe  Y,  en  1732,  n'a  pu  ouvrir  le  che- 
min à  d'autres  conquêtes.  Tanger,  qui  pou- 
vait être  une  clef  de  cet  empire ,  fut  tou- 
jours inutile.  Ceuta,  que  les  Portugais  pri- 
rent en  1409,  que  les  Espagnols  eurent  sous 
Philippe  II,  et  qu'ils  ont  conservé  toujours, 
sa  été  qu'un  objet  de  dépense.  Les  Mau- 
res avaient  accablé  toute  l'Espagne,  et  les 
Espagnols  n'ont  pu  'encore  que  harceler  les 
Maures.  Ils  ont  passé  la  mer  Atlantique,  et 
conquis  ufl  nouveau  monde  sans  pouvoir  se 
venger  à  cinq  lieues  de  chez  eux.  Les  Mau- 
res, mal  armés,  indisciplinés y  esclaves  sous 
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un  gouvernement  détestable,  n'oat  pu  être 
subjugués  par  les  chrétiens:  ia  véritable  rai- 
son est  que  les  chrétiens  se  sont  toujours 
mutuellement  déchirés.  Comment  les  Es- 
pagnols auraient-ils  pu  passer  eu  Afrique 
arec  de  grandes  armées,  et  dompter  les 
musulmans,  quand  ils  avaient  la  France  i 
combattre?  ou  lorsque  étant  unis  avec  la 
France,  les  Anglais  teur  prenaient  Gibraltar 
et  Minorque? 

Ce  qui  est  singulier,  cest  lé  nombre  de 
renégats  espagnols,  français,  anglais,  qu'on 
a  trouvé  clans  les  états  de  Maroc.  On  a  vu 
uu  Espagnol  nommé  PérÉs,  amiral  «oûs  l'em* 

Ïire  de  Mulei  Ismael;  un  Français  nommé 
ïlet,  gouverneur  de  Salé;  unç  Irlandaise, 
concubine' du  tyran  Ismael;  quelques  mar- 
chands anglais  établis  à  Tétuan.  L'espérance 
de  faire  fortune  chez  les  nations  ignorantes 
conduit  toujours  des  Européens  en  Afrique, 
en  Asie,  surtout  en  Amérique;  la  raison 
contraire  retient  loin  de  nous  les  peuples  de 
ces  climats. 


CHAPITRE  CLXm. 

De  Philippe  II,  roi  d'Espagne. 

Apbês  le  règne  de  Charles-Quint,  quatre 
grandes  puissances  balancèrent  les  forces  de 
l'Europe  chrétienne;  l'Espagne,  par  ses  ri- 
chesses du  Nouveau-Monde;  la  France,  par 
elle-même,  par  sa  situation  qui  empêchait 
les  vastes  états  de  Philippe  H  de  se  commu- 
niquer; l'Allemagne,  par  la  multitude  même 
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de  ses  princes,  qui,  quoique  divisés  entre 
eux,  se  réunissaient  pour  la*  défense  de  la 
patrie;  l'Angleterre,  après  la  mort  de  Marie, 
par  la  conduite  seule  d'Elisabeth;  car  son 
terrain  était  très -peu  de  chose:  l'Ecosse, 
loin  de  faire  un  '  corps  avec  elle ,  était  son 
ennemie;  et  l'Irlande  lui  était  à  charge.  % 
'  Ije  royaume  du  nord  n'entrait  point  en- 
core dans  le  système  politique  de  l'Europe, 
et  l'Italie  ne  pouvait  être  une  puissance  pré- 
pondérante. Philippe  II  Semblait  la  tenir  sous 
sa  main.  Philibert ,  duc  de  Savoie ,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  dépendait  entièrement  de 
lui.  Charles-Emmanuel,  fils  de  ce  Philibert, 
et  gendre  de  Philippe  II,  ne  fut  pas  moins 
dans  sa  dépendance.  Le  Milanais,  les  Denx- 
Siciles  qu'il  possédait,  et  surtout  ses  trésors, 
firent  Ireuibier  les  autres  états  d'Italie  pQur 
leur  liberté:  Enfin,  Philippe  II  joua  le  pre- 
mier rôle  sur  le  théâtre  de  l'Europe,  mais 
non  le  plus  admiré  :  de  moins  puissants  prin- 
ces, ^  ses  contemporains,  ont  laissé  un  plus 
grand  nom ,  comme  .  Elisabeth ,  et  surtout 
Henri  IV.  Ses  généraux  et  ses  ennemis  ont 
été  plus  estimés  que  lui  :  le  nom  de  don  Juan 
d'Autriche,  d'Alexandre  Farnèse,  celui  des 
princes  d'Orangé,  est  bien  au-dessus  du  sien. 
La  postérité  fait  «ne  grande  différence  entre 
la  puissance  et  la  gloire. 

Pour  bien  connaître  les  temps  de  Phi- 
lippe II,  il  faut  d'abord  connaître  son  ca- 
ractère, qui  fat  en  partie  la  cause  de  tous 
les  grands  événements  de  son  siècle;  maià 
on  ne  peut  apercevoir  son  caractère  que  par 
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les*  faite.  On  ne  peut  trop  redire  qu'il  faut 
se  défier  du  pinceau  des  contemporains,  con- 
duit presque  toujours  par  la  flatterie  ou  par 
la  haine.  Et  pour  ces  portraits  recherchés, 
que  tant  d'historiens  modernes  font  des  .an- 
ciens personnages,  on^loit  les  renvoyer  aux 
'  romans. 

Ceux  qui  ont  comparé  depuis  peu  Phi- 
lippe II  à  Tibère,  n'ont <  certainement  vu  ni 
fun  ni  l'autre  :  d'ailleurs,  quand  Tibère  com- 
mandait Les  légions  et  les  faisait  combattre, 
il  était  à  leur  tête  ;  et  Philippe  était  dans  une 
chapelle,  entre  deux  récollets,  pendant  que 
le  prince  de  Savoie ,  et  ce  comte  d'Egmont 
qu'il  fit  périr  depuis  sur  l'échàfaud,  lui  ga- 
gnaient la  bataille  de  Saint-Quentin.  Tibère 
n'était  ni  superstitieux  ni  hypocrite;  et  Phi- 
lippe prenait  souvent  un  crucifix  en  main 
quand  il  ordonnait  des  meurtres.  Les  dé- 
bauches du  Romain  el  les  voluptés  de  l'Es- 
pagnol ne  se.  ressemblent  pas:  la  dissimula- 
tion même  qui  les  caractérise  L'un  et  l'autre 
semble  différente  ;  celle  de  Tibère  paraît  plus 
fourbe,  celle  de  Philippe  plus  taciturne,  11 
faut  distinguer  entre  parler  pour  tromper,  et 
se  taire  pour  être  impénétrable.  Tous  deux 
paraissent  avoir  eu  une  cruauté  tranquille  et 
réfléchie;  mais  combien  de  princes  et  d'hom- 
mes publics  ont  mérité  le  même  reproche! 

Pour  se  -faire  une  idée  juste  de  Philippe, 
il  faut  se  demander  ce  que  c'est  qu'un  sou- 
verain qui  affecte  de  la  piété ,  et  à  qui  le 
prince  d'Orange  Guillaume  reproche  publi- 
quement, dans   son.  manifeste ,   un  ..mariage 
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secret  avec  dona  Isabella  Osorio,  quand  il 
épousa  sa  première  femme  Marie  de  Portu- 
gal. Il  est  accusé  à  la  face  de  l'Europe,  par 
ce  même  Guillaume,  du  parricide  de  son 
fils,  et  de  l'empoisonnement  de  sa  troisième 
épouse,  Isabelle  de  France;  on  lui  impute 
d  avoir  forcé  le  prince  d'Ascoli  à  épouser  une  ' 
femme  qui  était  enceinte  de  ce  roi  même. 
On  ne  doit  pas  s'en  rapporter  ail  témoignage 
d'un  çnnemi  :  mais  cet  ennemi  était  un  prince 
respecté  dans  l'Europe:  il  envoya  son  mani- 
feste et  ses  accusations  dans  toutes  les  cours. 
Etait -ce  l'orgueil,  était-ce  la  force  de  la  vé- 
rité qui  empêchait  Philippe  de  répondre? 
Pouvait-il  mépriser  ce  terrible  manifeste  du 
prince  d'Orange,  comme  on  méprise  ces  li- 
belles obscurs  composés  par  d'obscurs  vaga- 
bonds, auxquels  les  particuliers  mêmes  ne  ré- 
pondent pas  plus  ^jue  Louis  XIV  ny  a  ré- 
pondu ?  Qu  on  joigne  à  ces  accusations  trop 
authentiques  les  amours  de  Philippe  avec  la 
femme  de  son  favori  Rui  Gomès ,  4  assassinat 
d'Escovedo,  la  persécution  contre  Antonio 
Pérès  qui  avait  assassiné  Escovedo  par  son 
ordre;  qu'on  se  souvienne  que  c'est -là  ce 
même  homme  qui  ne  parlait  que  de  son  zèle 
pour  la  religion,  et  qui  immolait  tout  à  ce 
zèle. 

Cest  sous  ce  masque  infâme -de  la  religion 
qu'il  trama  une  conspiration  dans  le  Béarri, 
i564,  pour  enlever  Jeanne  de  Navarre,  mère 
de  Henri  IY,  avec  son  fils  encore  enfant,  la, 
mettre  comme  hérétique  entre  les  mains  de 
l'inquisition,  la  faire  brûler,  et  se  saisir  da 
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<  Béarn  en  vertu  de  la  confiscation  que  ce  tri- 
bunal d'assassins  aurait  prononcée.  On  voit 
.  une. partie  de  ce  projet  au  trente-sixième  li- 
vre du  président  de  Thou;  et  cette  anecdote 
importante  a  été  trop  négligée  par  les  histo- 
riens suivants. 

Qu'on  mette  en  opposition  à  cette  conduite 
le  soin  de  faire  rendre  la  justice  en  Espagne, 
soin  qui  ne  coûte  que  la  peine  de  vouloir,  et 
.  qui  affermit  l'autorité ,  une  activité  de  cabi- 
.  net,  un  travail  assidu  aux  affaires  générales: 
la  surveillance  continuelle  sur  ses  ministres, 
.  toujours  accompagnée  de  défiance  ;  l'attention 
de  voir  par  soi-même  autant  que  le  peut  un 
roi;  l'application  suivie  à  entretenir  le  trou- 
.  ble  chez  ses  voisins,  et  à  maintenir  l'Espagne 
en  paix;,  des  yeux  toujours  ouverts  sur  une 
grande  partie  du  globe,  depuis  le  Mexique 
jusqu'au  fond  de  la  Sicile  ;  un  front  toujours 
.composé   et  toujours- sévère  | au  milieu  des 
chagrins  de  la  politique  et  du  troublé  des 
passions  :  alors  on  pourra  se  former  un  por- 
trait de  Philippe  II. 

Mais  il  faut  voir  quel  ascendant  il  avait 
dans  l'Europe.  ^  Il  était  maître  de  l'Espagne, 
du  Milanais ,  dès  Deux  -  Siciles ,  de  tous  les 
Pays-Bas;  ces  ports  étaient  garnis  de  vais- 
seaux; son  père  lui  avait  laissé  les  troupes 
de  l'Europe  les  mieux  disciplinées  et  les  plus 
fières,  commandées  par  les  compagnons  de 
ses  victoires.  Sa  seconde  femme,  Marie,  reine 
d'Angleterre ,  ne  se  gouvernant  que  par  ses 
inspirations ,  faisait  brûler  les  protestants,  et 
déclarait  la  guerre  à  la  France  sur  une  jet- 


-tre  de  Philippe;  *  Il  pouvait  compter  l'Angle- 
terre parmi  ses  royaumes:  le?  moissons  d'or 
et  d'argent  qui  lui  Tenaient  du  Nouveau- 
Monde  ,  le  rendaient  plus  puissant  que  Char- 
les-Quint, qui  n'en  avait  eu  que  les  prémices. 

L'Italie  tremblait  d'être  asservie.  C'est  ce 
qui  détermina  le  pape  Paul  IV,  Caraffa,né 
sujet  d'Espagne,  à  se  jeter  du  côté  de  la 
France,  comme  Clément  VII.  Il  voulut,  ainsi 
que  tous  ses  prédécesseurs ,  établir  une  ba- 
lance que  leurs  mains  trop  faibles  ne  purent 
jamais  tenir.  Ce  pape  proposa  à  Henri  II 
de  donner  Naples  et  Sicile  à  un  fils  de 
France.    ' 

C'était  toujours  l'ambition  des  Valois  de 
conquérir  le  Milanais  et  les  Deux-Siciles.  Le 
pape  croit  avoir  une  armée:  il  demande  au 
roi  Henri  II  le  célèbre  François  de  Guise 
pour  la  commander  ;  mais  la  plupart  des  car- 
dinaux étaient  pensionnaires  de  Philippe.  Paul 
était  mal  obéi  ;  il  n'eut  que  peu  de  troupes, 
qui  ne  servirent  qu'à  exposer  Rome  à  être 
prise  et  saccagée  par  le  duc  d'Âibe,  sous 
Philippe  II,  comme  elle  l'avait  été  sous  Char- 
les-Quint. Le  duc  de  Guise  arrive  par  le 
Piémont ,  où  les  Français  avaient  encore  Tu- 
rin ;  il  marche  vers  Rome  avec  quelque  gen- 
darmerie :  à  peine  est-il  arrivé,  qu'il  apprend 
le  désastre  de  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
en  Picardie,  perdue  par  les  Français  {i55j\ 

Marie  d'Angleterre  avait  donné  contre  la 
France  huit  mille  Anglais  à  Philippe,  son 
époux,  qui  vint  à  Londres  pour  se  faire  em- 
barquer, mais  non  pas  pour  les  conduire  à 
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l'ennemi.    Cette  armée,   jointe  a  l'élite  des 
troupes  espagnoles  commandées  par  le  dnc 
de    Savoie,    Philibert  -  Emmanuel ,   l'un   des 
grands  capitaines  de* ce  siècle,  défit  si  entiè- 
rement l'armée  française   à   Saint  -  Quentin, 
qu'il  ne  resta  rien  de  l'infanterie;   tout  fat 
tué  ou  pris  :   les  vainqueurs  ne  perdirent  que 
quatre-vingts   nommes;     le    Connétable    de 
Montmorenci   et  presque   tous   les   officiers 
généraux   furent  prisonniers,   un   duc  d*En- 
ghicn  blessé  à  mort,  la  fleur  dé  la  noblesse 
détruite,  la  France  dans  le  deuil  et  dans  Tu- 
larme.     Les  défaites  de  Créci,   de  Poitiers, 
d'Azincourt ,  n'avaient  pas  été  plus  funestes; 
et  cependant  la  France,  tant  de  fois  près  de 
succomber,  se  releva- toujours.  Charles-Quint 
et  Philippe  II ,  son  fils ,  parurent  près  de  la 
détruire. 

Tous  les  projets  de  Henri  II,  sur  l'Italie, 
s'évanouissent;  on  rappelle  le  duc  de  Guise: 
cependant  le  vainqueur,  Philibert-Emmanuel 
de  Savoie,  prenS  Saint-Quentin.  Il  pouvait 
marcher  jusqu'à  Paris,  que  Henri  II  faisait 
fortifier  à  la  hâte,  et  qui  par  conséquent  était 
mal  fortifié;  mais  Philippe  se  contenta  d'al- 
ler voir  son  champ  victorieux,  Il  prouva 
que  les  grands  événements  dépendent  souvent 
du  caractère  des  hommes:  le  sien  était  de 
donner  peu  à  la  valeur,  et  tout  à  la  politique* 
II  laissa  respirer  son  ennemi,  dans  le  dessein 
de  gagner,  par  une  paix  qu'il  aurait  dictée, 
plus  que  par  des  Victoires  qui  ne  pouvaient 
être  son  ouvrage.    Il  donne  au  duc  de  Guise 
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le  temps  de  revenir,   de  rassembler  une  ar- 
mée, de  rassurer  le  royaume. 

Il  semblait  qu'alors  les  rois  ne  se  crussent 
pas  faits  pour  se  secourir  eux-mêmes.  Henri  II 
déclare  le  duc  de  Guise  vice-roi  de  France, 
sous  le  nom  de  lieutenant-général  du  royaume: 
il  était  en  cette  qualité  au-dessus  du  conné- 
table. 

Prendre  Calais  et  tout  son  territoire  au 
milieu  de  l'hiver  et  au  milieu  de  la  conster- 
nation où  la  bataille'  de  Saint-Quentin  fêtait 
la  France,  chasser  pour  jamais  les  Anglais 
qui  avaient  possédé  Calais  durant  deux  cent 
treize  ans,  fut  une  action  qui  étonna  l'Eu- 
rope, et  qui  mit  François  de  Guise  au-dessus 
de  tous  les  capitaines  de  son  temps.  Cette 
conquête  fut  plus  éclatante  et  plus  profitable 
que  difficile  :  la  reine  Marie  n'avait  laissé 
dans  Calais  qu'une  garnison  trop  faible;  la 
flotte  n'arriva  que  pour  voir  les  étendards 
de  France  arborés  sur  le  port.  Cette  perte, 
causée  par  la  faute  de  son  ministère,  acheva 
'de  la  rendre  odieuse  aux  Anglais. 

Mais  tandis  que  Je  duc  de  Guise  rassurait 
•la  France  par  la  prise  de  Calais  (i558),  et 
ensuite  par  celle  de  Thionville,  l'armée  de 
Philippe  II  gagna  encore  une  assez  grande 
bataille  contre  le  maréchal  de  Termes ,  au- 
près de  Gravelines,  sous  le  commandement 
du  comte  d'Egmont,  à  qui  Philippe  fit  depuis 
trancher  la  tête  pour  avoir  défendu  les  droits 
et  la  liberté  de  sa  patrie. 
Tant  de  batailles  rangées  perdues  par  les 
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Français,  et:  Uni  de  villes  prises  «Tassant  par 
*  eux ,  donnent  lieu  de  croire  que  ces  peuples 
étaient,  comme  du  temps'  de  Jules-César,  plus 
propres  pour  l'impétuosité  des  assauts,  que 
pour  cette  discipline  et  ces  manœuvres  de 
ralliement  qui  décident  de  la  victoire  dans 
un  champ  de  bataille. 

Philippe  ne  profita  pas  plus  en  guerrier  de 
la  victoire  de  Gravelines  que  de  celle  de 
Saint-Quentin;  mais  il  fit  la  paix  glorieuse 
de  Cateau-Cambresis  (i559)^  dans  laquelle, 
pour  Saint-Quentin  et  les  deux .  bourgs  de 
-  Ham  et  du  Gatelet  qui)  rendit,  il  gagna  les 

5 laces  fortes  de  ThionvUle,  et  Marienbourg, 
e  Montmédi,   de  Hesdin,  et   le   comté  de 
Cbarolais  en  pleine  souveraineté.    Il  fit  ra- 
ser Térouane  et  ïvoi,  fit  rendre  Bouillon  à 
l'évêque  de  Liège,  le  Montferrat  au  duc  de 
Mantoue,  la  Corse  aux  Génois*  la  Savoie,  le 
Piémont  et  la  Bresse  au  duc  de  Savoie ,  se 
réservant  d'entretenir  des  troupes  dans  Ver* 
eeil  et  dans  Asti,   jusqu'à  ce  que  les  droits 
prétendus   par    la  France    sur   le   Piémont 
fussent  réglés,  et  que  Turint  Pignerol,  Oui- 
res  et  Chivas  fussent  évacués  par  Henri  IL 
Pour  Calais  et  son  territoire,  Philippe  n  y 
prit  pas  un  grand  intérêt.    Sa  femme  Marie 
d'Angleterre   venait    de   mourir  :    Elisabeth 
commençait  à  régner.     Cependant  le  roi  de 
.France  s  obligea  de  rendre  Calais  dans  huit 
aanéps*  et  à  payer  huit  cent  mi-Ile  écus  dov 
au   bout   de   ces   huit  ans*   si  Calais  n'était 
point  alors  rendu;  spécifiant  de  plus  expres- 
sément que,  soit  que  les  huit  cent  mille  écus 
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d'or  fussent  payés  ou  non,  Henri  et  ses  suc- 
cesseurs demeureraient  toujpur*  obligés  à 
vendre  Calais  et  son  territoire  *)'• _  On-  a  tou- 
jours regarde  cette  paix  comme  le  triompha 
de  Philippe  IL  Le  P.  Daniel  y  cherche  en 
Vain  des  avantages  pour  la.  France;,  en  vain 
il  compte  Mete ,  Tout  et  Verdun:  conservés 
par  cette  paix  :  il  n'en  fut  point  du.  tout  que- 
stion dans  le  traité'  de  Cateau  -  Cambresis.. 
Philippe  ne  faisait  aucune  attention  aux  in* 
térëts.  de  l'Allemagne,  et  il  prenait  fort  peu 
à   cœur   ceux  de  Ferdinand,  sou  oncle,  au» 

âuel  il  ne  pardonna  jamais,  le  refus  de  se 
émettre  de  l'empire  en  sa  faveur»  Si  ce 
traite  produisit  quelque  avantage  à  la  France* 
ce  fut  celui  de  la  dégoûter  pour  toujours 
du  dessein  de  conquérir  Milan  etNaples.  À. 
L'égard  de  Calais,  cette  clef  de  la  France 
ne  fut  jamais,  rendue  à;  ces  anciens-  ennemis,, 
et  les  huit  cent  mille  écua  doc  ne  furent  ' 
jamais  payés*. 

Cette  guerre  finit'  encore,,  comme  tant 
«Kautres^.  par  un.  mariage-  Philippe*  prit 
pour  troisième  femme  Isabelle,,  fille  de  Hen~ 
xd.IL,  qui.  avait, été  promise  à  don  Carlos;' 
mariage  infortuné,  qui  fut,  dit-on,,  la  cause 
de  la  mort  prématurée  de.  don.  Carlos  et  de. 
"la  princesse; 

Philippe,-  après  de  si'  glorieux  commence* 
ments,  retourna  triomphant  en  Espagne  sans 
a*oir  tiré  lépée.  Tout  favorisait  sa  gran- 
■<*,^""""~" 

*)  Ni  Méxerai  ai  Daniel  n'ont  rapporté  fiidèlèwfnt 
ce.  traité; 
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deur;  le  pape,  Paul  IV,  avait  été  forcé  de 
lai  demander  la  paix,  et  il  la  lui  avait  don- 
née; Henri  II,  son  beau-père  et  son  ennemi 
naturel,    venait  d'être   tué  dans  un  tournoi, 
et  laissait  la  France  pleine  de  factions,  gou- 
vernée par  des   étrangers  sous   un  roi  en- 
fant.    Philippe,   du  fond    de    son    cabinet, 
était  le  seul  roi  en  Europe  puissant  et  re- 
doutable:   il  n'avait  qu'une  inquiétude,    c'é- 
tait que   la  religion  protestante  ne  se  glis- 
sât dans  qnelqu  un  de  ses  états,  surtout  dans 
les  Pays-Bas,   voisins   de  l'Allemagne;  pajs 
où  il   ne  commandait  point  â  titre  de  roi, 
mais  à  titre  de  duc ,  de  comte ,  de  marquis, 
de  simple   seigneur;    pays  où  les  lois  fonda- 
mentales bornaient  plus  qu'ailleurs  l'autorité 
du  souverain* 

Son  grand  principe  fut  de  gouverner  le 
saint-siège  en  lui  prodiguant  les  plus  grands 
respects,  et  d'exterminer  partout  les  prote- 
stants. Il  y  en  avait  un  très-petit  nombre  en 
Espagne  :  il  promit  solennellement  devant  un 
crucifix  de  les  détruire  tous ,  et  il  accomplit 
son  rœn;  l'inquisition  le  seconda  bien;  on 
Brûla  à  petit  feu ,  dans  Yalladolid,  tous  ceux 
qui  étaient  soupçonnés;  et  Philippe,  des  fe- 
nêtres de  son  p*alais,  contemplait  leur  sup- 
plice, et  entendait  leurs  cris.  L'archevêque 
de  Tolède  et  le  P.  Constantin  Ponce,  prédi- 
cateur et  confesseur  de  Charles-Quint,  furent 
resserrés  dans-les  prisons  du  saint-office,  et 
Ponce  fut  brûlé  en  effigie  après  sa  mort, 
ainsi  qu'on  la  déjà  remarqué. 
Philippe  sut  que  dans  une  vallée -du  Pie- 
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mont,  voisine  du  Milanais,  il  y  avait  quelques 
hérétiques;  il  mande  au  gouverneur  de  Mi* 
lan  d'y  envoyer  des  troupes,  et  lui  écrit  ces 
deux  mots,  tous  au  gibet.  \\  apprend  que  dans 
la  Calabre  il  f  a  quelques  cantons  où  les  opi- 
nions nouvelles  ont  pénétré  ;  il  ordonne  qu'on 
passe  les  novateurs  au  fil  de  l'épée ,  et  qu'on 
en  réserve  soixante ,  dont  trente  doivent  pé- 
rir par  la  corde ,  et  trente  par  les  flammes  : 
l'ordre  est  exécuté  avec  ponctualité. 

-  Cet  esprit  de  cruauté ,  et  l'abus  de  son 
pouvoir^  affaiblirent  enfin  ce  pouvoir  im- 
mense: car  s'il  avait  ménagé  les  esprits  des 
Flamands,  il  n'eût  pas  vu  la  république 
des  sept  Provinces  se  former  par  ses  seules 
persécutions  ;  cette  révolution  ne  lui  eût  pas 
coûté  ses  trésors;  et  lorsque  ensuite  le  Por- 
tugal et  les  possessions  des  Portugais  dans 
F  Afrique  et  dans  les  Indes  accrurent  ses  va- 
stes états;  quand  la  France  déchirée  fut  sur 
lé  point  de  recevoir  des.  lois  de  lui ,  et  d'a- 
voir sa  fille  pour  reine,  il  eût  pu 'venir  à 
bout  de  ses  grands  desseins ,  sans  cette  fu- 
neste guerre  que  ses  rigueurs  allumaient  dans 
les  Pays-Bas. 


CHAPITRE  CL3UV. 

Fondation  de  la  République  des  Provinces-Unie*. 

Sx  on  consulte  tous  les  monuments  de  la 

fondation   de   cet  état,  auparavant   presque 

•inconnu,  devenu  bientôt  si  puissant,  on  verra 

qu'il  s'est  formé  sans  dessein  et  contre  toute 

vraisemblance.    La  révolution  commença  par 
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las  belle*  et  grandes  provkices  de  terre  fer- 
me; le  Brabant,  la  Flandre  et  le  Hainaut,  el- 
les qui  pourtant  restèrent  sujettes  ;  et  un  petit 
eoin  de  terre  presque  noyé  dans  l'eau,  qui 
ne  subsistait  que   de  la  pèche  du   hareng 
est  devenu  une  puissance  formidable  t  a  tenu 
tête  à  Philippe  II,   »  dépouillé  se»  succes- 
seurs de  presque  tout  ce  qu'ils  avaient  dans 
tes  Indes  orientales  r  et  a  fini  enfin  par  les 
protéger» 

On  ne  peut  nier  que  ce  soit  Philippe  II 
lui-même  r  qui  ait  forcé  ces  peuples  à  jouer 
un  si  grand  rolet  auquel  ils  ne  s'attendaient 
certainement  pas?  son  despotisme  sanguinaire 
fut  la  cause  de  leur  grandeur» 
J  II  est  important  de  considérer  que  tous  les 
peuples  ne  se  gouvernent  pas  sur  le  même 
modèle  ;  que  les>  Pajts-Bas  étaient  un.  assem- 
blage de  plusieurs  seigneuries,  appartenantes 
i  Philippe  a  des  titres  différents  j  que  cha* 
eune  avait  ses  lois-,  et  ses  usages^  que  dans.  la> 
Frise  et  dan»  le  pays  de  Grœningue*  ua  tri- 
but de  six  mille  écus  était  tout  ce  qu'on  de- 
vait au  seigneur;,  que  dans  aucune  ville  on 
je  pouvait  mettre  d'impôts ,  ni  donner  les 
emplois  à  d'autres  qu'à  des  régnicolesf  ni  en- 
tretenir des  troupes  étrangères,  ni  enfin  rien 
innover  sans  le  consentement  des  états.  H 
était  dit  par  les  anciennes  constitutions  du 
Brabant:  »Si  le  souverain»,  par  violence  ou 
»par  artifice  t  veut  enfreindre  le»  privilèges, 
»les  états  seront  déliés  du-  serment  de  fidélité, 
»et  pourront  prendre  le  parti  qu'ils  croiront 
'convenable,*     Cette  forme  de  gouverne- 
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ment  avait  prêtait*  long-temps  d'ans  une  tri|- 
grande  partie  de  l'Europe;  nulle  loi  n'était 
portée,- nulle  levée  de-  deniers  n était  faite,, 
sans  la.  sanction  des  états  assembles  :  un  gou- 
verneur de  la  province  présidait  à  ce»  états 
au  nom.  du  prince  r  et  ce  gouverneur  s'appe- 
lait stadtbolder ,  teneur  d  états ,  ou  tenant  l'é- 
tat* ou  lieutenant  dans,  toute  la  basse  Aile* 
magne-. 

Philippe  II,  en  i55ç  r  donna  le  gouverne- 
ment de  Hollande ,  de  Zélande ,  de  Frise  et 
d'Utrecht,  à  Guillaume  de  Nassau ,  prince 
d'Orange*  On  peut  observer  que  ce  titre 
de  prince  ne  signifiait  pas.  prime  de  l'em- 
pire; la  principauté  de  la  ville  d'Orange, 
tombée  de  la  maison  deChâîons  dans  la  sienne 
par  une  donation,  était  un  ancien  fief  du 
royaume  d'Arles,,  devenu  indépendant  Guil- 
laume tirait  une  plus  grande  illustration  de 
la  maison  impériale  dont  il  était  r  maisquov- 

Sue  cette  maison,  aussi  ancienne  que  celle 
'Autriche,  eût  donné  un  empereur  à  l'Alle- 
magne, elfe  n'était  pas  au  rang  des  prîneer 
de  l'empire.  Ce  titre  de  prince,,  qui  ne  eom- 
mença  à  être  eu  usage  que  vers,  le'ijtemps.  de 
Frédéric  II*  ne  fut  pris,  que  par  tes  plus 
grands  terriens  v  le  sang  impérial  ne  oon? 
naît  aucun  droit,  aucun  honneur;  et  le  fils 
d'un  empereur  qui  n'aurait  possédé  aucune 
terre,  n'était  qu'empereur  s'il  était  élu,  et 
simple  gentilhomme  s'il  ne  succédait  pas  à 
son, père-  GutHaume*  de  Tïassau-était  comte 
dans  l'empire,  comme  le  soi  Philippe  II  était 
étante  de  Hollande  et  seigneur  de  Malines  ; 
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mais  i!  était  sujet  de  Philippe  en  qualité  de 
stadtholder,  et  comme  possédant  des  terres 
dans  les  Pays-Bas. 

Philippe  voulut  être  souverain  absolu  dans 
les  Pays-Bas  ainsi  qu'il  était  en  Espagne.  Il 
suffisait  d'être  homme  pour  avoir  ce  projet, 
tant   l'autorité     cherche-  toujours   â    renver- 
ser  les   barrières   qui   la  restreignent;  mais 
Philippe   trouvait    encore  un  autre  avantage 
à  être  despotique  dans  un  vaste  et  riche  pa}S 
voisin   de  la  France  :  il  pouvait,  en  ce  cas, 
démembrer  au  moins  la  France  pour  jamais, 
puisquen   perdant   sept  provinces^    et   étant 
souvent  très- gêné  dans  les  autres,  il  fut  en- 
core sur  le  point  de  subjuguer  ce  royaume, 
sans   même  *»tre   jamais  à  la  tête    d'aucune 
armée. 

(i565)  Il  voulut  donc  abroger  tontes  les 
lois,  imposer  des  taxes  arbitraires ,  créer  de 
nouveaux  .évêques,  et  établir  l'inquisition, 
qu'il  n'avait  pu  faire  recevoir  ni  dans  Naples 
ni  dans  Milan.  Les  Flamands  sont  naturelles 
ment  de  bons  sujets  et  de  mauvais  esclaves  : 
la  seule  crainte  de  l'inquisition  fit  plus  de 
protestants  que  tous  les  livres  de  Calvin  chez 
ce  peuple,  qui  n'est  assurément  porté  par  son 
caractère  ni  à  la  nouveauté  ni  aux  remue- 
ments. Les  principaux"  seigneurs  s'unissent 
d'abord  à  Bruxelles  pour  représenter  leurs 
droits  à  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  Mar- 
guerite de  Parme,  fille  naturelle  de  Char- 
les-Quint: leurs  assemblées  s'appelaient  une 
conspiration  à  Madrid  ;  estait,  dans  les  Pays- 
Bas,  lacté  le  plus  légitime.    Il  est  certain 
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que  les  confédérés  n'étaient  point  des  rebel- 
les, qu'ils  envoyèrent  le  comte  de  Berg  et 
le  seigneur  de  Montmorençi-Montigny  por- 
ter en  Espagne  leurs  plaintes  au  pied  du 
trône.  Ils  demandaient  leloignement  du'  car- 
dinal de  Granvelle,  premier  ministre,  dont 
ils  craignaient  les  artifices:  la  cour  leur  en- 
Toya  le  dite  d'Albe  avec  des  troupes  espa* 
gnôles  et  italiennes,  et  avec  Tordre  d'em- 
ployer les  bourreaux,  autant  que  les  soldats. 
Ce  qui  peut  ailleurs  étouffer  aisément  une 
guerre  civile ,  fut  précisément .  ce  qui  la  fit 
naître  en  Flandre.  Guillaume  de  Nassau, 
prince  d'Orange,  surnommé  le  Taciturne,  son- 
gea presque,  seul  à  prendre  les  armes,  tandis 
que  tous  lés  autres  pensaient  à  se  soumettre. 

Il  y  a  des  esprits  fiers ,  profonds ,  d'une 
intrépidité  tranquille  et  opiniâtre,  qui  s'irri- 
tent par  les  difficultés  :  tel  était  le  caractère 
de  Guillaume-le-Taciturne,  et  tel  a  été  depuis 
son  arrière-petit-fils,  le  prince  d'Orange, 
roi  d'Angleterre.  Guillaume-le-Taciturne  n'a- 
vait ni  troupes  ni  argent  pour  résister  à  un 
monarque  tel  que  Philippe  II  ;  les  persécu- 
tions lui  en  donnèrent.  Le  nouveau  tribunal 
établi  à  Bruxelles  jeta  les  peuples  âa"hs  le 
désespoir.  Les  comtes  dEgmont  et  de  Horn, 
avec  dix-huit  gentilshommes,  ont  la  tête  tran- 
chée: leur  sang  fut  le  premier  ciment  de  la 
république  des  Provinces-Unies. 

Le  prince  d'Orange ,  retiré  en  Allemagne, 
condamné  à  perdre  la  tête,  ne  pouvait  armer 
que  les  protestants  en  sa  faveur;  et  pour  les 

Essai  sur  les  Mœurs,  J*.  Ilh  2  $ 
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animer  il  fallait  l'être.  Le  calvinisme  domi- 
nait dans  les  provinces  maritimes  des  Pays- 
Bas.  Guillaume  était  né  luthérien:  Charles- 
Quint,  qui  l'aimait,  L'avait  rendu  catholique] 
la  nécessité  le  fit  calviniste:  Ncar  les  princes 
qui  ont  ou  établi  ou  protégé  les  religions 
en  ont  rarement  eu.  Il  était  très-difficile  à 
Guillaume  de  lever  une  armée;  ses  terres 
en  Allemagrîe  étaient  peu  de  chose  v  le  comté 
de  Nassau  appartenait  à  1  un  de  ses  frères; 
In  ai  s  Ses  frères,  ses  amis,  son  mérite  etfes 
promesses ,  lui  firent  trouver  des  soldats.  Il 
les  envoie  d'abord  en  Frise  sous  les  ordres 
de  son  frère,  le  comte  Louis  ;  son  armée  est 
détruite.  Il  ne  se  décourage  point;  il  en 
forme  une  autre  d'Allemands  et-  de  Français 
que  l'enthousiasme  de  la  religion  et  l'espoir 
du  pillage  engagent  à  son  service:  la  fortune 
lui  est  rarement  favorable;  il  est  réduit  à 
aller  combattre  dans  l'armée  des  huguenots 
de  France,  ne  pouvant  pénétrer  dans  les 
Pays-Bas.  Les  sévérités ,  espagnoles  donne* 
rent  encore  de  nouvelles  ressources;  Fini- 
posîtÎQn  du  dixième  de  la  vente  des  biens* 
meubles,  du  vingtième  des  immeubles  et  du 
centième  des  fonds,  acheva  d'irriter  les  Fla- 
mands. ,  Comment  le  maître  du  'Mexique  et 
du  Pérou  était-il  forcé  à  ces  vexations?  et 
comment  Philippe  n  était -il  pas  Venu  lui- 
même  dans  le  pays,  comme  son  père,  étouf- 
fer tous  ces  troubles? 

(1570)  Le  prince  d'Orange  entra  enfin  dans 
le  Brabant  avec  une  petite  armée  :  il  se  retira 
en  Zélande  et  en  Hollande.    Amsterdam,  au- 
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,g  jourcï'hui  si  fameuse  %  était  alors  peu  de  cho- 
:  ■>  se,    et  n  osa  pas  même  Se  déclarer  pour  le 
..•   prince  iTOrange.    Cette  ville  était  alots  oc- 
^    cupée  d  un  commerce  nouveau  et  bas  en  ap* 
•„.    parence ,  mais   qui  fut  le  fondement  de  sa 
.    grandeur.     La  pêche  du  hareng  et  Tari!  de 
le  saler  ne  paraissent  pas  un  objet  bien  im- 
^    portant  dans  l'histoire  du  monde  ;  c'est  cepen- 
"     dant  ce  qui  a  fait  d'un  pays  méprisé  et  sté- 
rile une  puissance  respectable:  Venise  n'eut 
pa$  des  commencements  plus  brillants.    Tous 
les  grands  empires  ont  commencé   par  des 
"m   hameaux,  et  les  puissances  maritimes  par  des 
barques  de  pêcheurs. 

Toute  la  ressource  du  prince  d^Orange 
était  dans  des  pirates:  l'an  deux  surprend 
la  JBrille:  un  curé  fait  déclarer  Flessingue; 
enfin  les  états  de  Hollande'  et  de  Zélande, 
assemblés  à  Dordrecht,  et  Amsterdam  elle- 
même  ,  s'unissent  -avec  lui ,  et  le  Reconnais- 
sent pour  stadthouder:  il  tint  alors  des  peur 
pies  cette  même  dignité  qu'il  avait  tenue  du 
roi.  On  abolit  la  religion  romaine,  afin  de 
n'avoir  plus  rien  de  commun  avec  le  gou- 
vernement espagnol. 

Ces  peuples,  depuis  long-temps  n'avaient 
point  passé  pour  guerriers ,  et  ils  le  devin- 
rent tout  d'un  coup.  Jamais  on  ne  combat- 
tit de  part  et  d'autre  ni  avec  plus  de  cou- 
rage, ni  avec  autant  de  fureur.  Les  Es- 
pagnols, au  siège  de  Harlem  (1578),  ayant 
jeté  dans  la  ville  la  tête  d'un  de  leurs  pri- 
sonniers, les  habitants  leur  jetèrent  onze  tê- 
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tes  d'Espagnols ,  aveè  cette  inscription  :   dix 
têtes  pour  le  payement  du  douzième  denier,  et 
[onzième  pour  î intérêt.    Harlem  s'étant  rendu 
a  discrétion,  les  vainqueurs  font  pendre  tons 
les  magistrats,  tous  les  pasteurs  et  plus  de 
quinze  cents  citoyens,    C était  traiter  les  Pay- 
Bas  comme  on  avait  traité  le  Nouveau-Monde. 
La  plume  tombe  des  mains  quand  on  voit  com- 
ment les  hommes  en  usent  avec  les  hommes. 
Le  duc  d'Albe,  dont  les  inhumanités  n'a- 
vaient servi  qu  a  faire  perdre  deux  provin- 
ces au  roi  son  maître,  "est  enfin  rappelé.  On 
dit  qu'il  se  vantait,  en  partant,   d'avoir  fait 
mourir  dix-huit  mille  personnes  par  la  main 
du  bourreau.     Les.  horreurs  de   la   guerre 
n'en  continuèrent  pas  moins  sous  le  nouveau 

Souverpeur  des  Pays-Bas,  le  grand  comman- 
eur  de  Reqiiescens.  L'armée  du  prince  d'O- 
range est  encore  battue  (1574),  ses  frères 
sont  tués;  et  son  parti  se- fortifie  par  lani- 
mosité  d'un  peuple  né-tranquille,  qui  ayant 
une  fois  passé  les  bornes  ne  savait  plus  reculer. 
(1574 9  i575)  Le  siège  et  la  défense  de 
Leyde  sont  un  des  plus  grands  témoignages 
de  ce  que  peuvent  la  constance  et  la  li- 
berté. Les  Hollandais  firent  précisément  la 
même  ehose  qu'on  leur  a  vu  hasarder  de- 
puis, en  1672,  lorsque  Louis  XIV  était  aux 
portes   d'Amsterdam:    ils  percèrent   les  di- 

fues  ;  les  eaux  de  l'Issel,  de  la  Meuse  et  de 
Océan  inondèrent  les  campagnes;  et  une 
flotte  de  deux  cents  bateaux 'apporta  do-  se- 
cours dans  la  ville  par-dessus  les  ouvrages 
des  Espagnols.    Il  y  eut  un  autre  prodige; 
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c'est  que  les  assiégeants  osèrent  continuer 
le  jiège  et  entreprendre  de  saigner  cette 
vaste  inondation.  Il  n'y  avait  point  d'exem- 
ple dans  l'histoire  ni  d'une  telle  ressource 
dans  des  assiégés,  ni  d'une  telle  opiniâtreté 
dans  des  assiégeants;  mais  cette  opiniâtreté 
fut  inutile  :  et  Leyde  célèbre  encore  aujour- 
d'hui tous  les  ans  le  jour  de  sa.  délivrance. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  habitants  se 
servirent  de  pigeons  dans  ce  siège  pour  don- 
ner des  nouvelles  au  prince  d'Orange:  c'est 
une  pratique  commune  en  Asie, 

Quel  était  donc  ce  gouvernement  si  sage 
et  si  vanté  de  Philippe  11/ lorsqu'on  voit  dan» 
ce  temps -là  même  ses  troupes  se  mutiner  en 
Flandre,  faute  de  payement,  saccager  la  vilfe? 
d'Anvers  (1576),  et  que  toutes  les  provinces 
des  Pays-Bas,  sans  consulter  ni  lui  ni  soa 
gouverneur,  font  un  traité  de  pacification 
avec  les  révoltés,  publient  une  amnistie,  ren- 
dent les  prisonniers ,  font  démolir  Tes  forte- 
resses, et  ordonnent  qu'on' abattra  la  fameuse 
statue  du  duc  d'Albe,  trophée  que  son  or- 
gueil avait  élevé  à  sa  cruauté,  et  qui  était 
encore  debout  dans  la  cidafelle  d'Anvers, 
dont  le  roi  était  le  maître? 

Après  la  mort  du  grand-commandeur  de 
Requeseens,  Philippe,  qui  pouvait  encore  es- 
sayer de  remettre  le  calme  dans  les  Paya- 
Bas  par  sa  présence,,  y  envoie  don  Juan  d'Au- 
triche, son  frère,  ce  prince  célèbre  dans 
1  Europe  par  sa  fameuse  victoire  de  Lépante, 
remportée  sur  les  Turcs,  et  par  son  ambi- 
tion ,  qui  lui   a-vail  fait  tenter  d'être  roi  de 
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Tunis.     Philippe    n'aimait    pas    don     Jnan 
il  craignait   sa  gloire,   et  se   défiait    de  ses 
desseins  ;  cependant  il  lui  donne,  malgré  loi, 
le  gouvernement  des  Pays-Bas  r  dans  l*espé- 
rance  que  les  peuples,   qui  aimaient  dans  ce 
prince  Je  sang  et  la  valeur  de  Char  les- Quint, 
pourraient  revenir  à  leur  devoir-    II  se  trom- 
pa :  le  prince  d'Orange  fut  reconnu  gouver- 
neur du  Brahant  (fans  Bruxelles,  lorsque  don 
Juan  en  sortait  (1077),  aPr^s  y  avoir  été  in- 
stallé gouverneur  général»  Cet  honneur  qu'on 
rendit  à  Guillaume-le-Taciturne    fut  cepen- 
dant ce  qui  empêcha  le  Brabant  et  la  Flan- 
dre d'être  libres  comme  le  furent  les  Hollan- 
dais»   Il  y  avait  trop  de  seigneurs  dans  ces 
deux  provinces;  ils   furent  jaloux  du  prir.ce 
*  d'Orange,  et  cette  jalousie  conserva  dix  pro- 
vinces à  l'Espagne*    Ils  appel ent  l'archiduc 
Mathias  pour    être    gouverneur  général  en 
concurrence  avec  don  Juan»    On  a  peine  à 
concevoir  qu'un  archidue  d'Autriche,  proche 
parent  de  Philippe  II,  et  catholique  r  vienne 
se  mettre  à  la  tête  d'un    parti   presque   tout 
protestant  contre  le  cnef  de  sa  maison;  mais 
1  ambition  ne  connaît  point  ces  hens,  et  Philippe 
n'était  aimé  ni  de  Fempereur  ni  de  l'empire. 
Tour  se  divise  alors,   tout   est   en  confu- 
sion:  le  prince  d'Orange,   nommé  par  les 
états   lieutenant -général    de  l'Archiduc  Ma- 
thias, est  nécessairement  le  rival  secret  de  ce 
prince-  Tous  deux  sont  opposés  a  don  Juan  : 
les  états   se   défirent  de  tous  les  trois.     Un 
autre  parti,  également  mécontent, et  des  états 
et  des  trois  princes  f  déchire  la  patrie:    les 
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états  publient  la  liberté  de  conscience  (1578% 
mais  il  n'y  avait  plus  de  remède  à  la  frénésie  t 
incurable  des  factions.  Don  Juan  ayant  gagné 
une  bataille  inutile  à  Gemblours»  meurt  à  la 
fleur  de  son  âge  au  milieu  de  ces  troubles  (  1 578)» 
,     A  ce  fils  de  Charles- Quint  succède  un  pe-  „ 
tit-fils  non  moins  illustre  ;  .  c'est  cet  Alexan- 
dre Farnèse,   duc  de  Parme,    descendant  de 
Charles  par  sa  mère,  et  du  pape  Paul  III  par  son 
père,  le  même  qui  vint  depuis  en  France  déli- 
vrer Paris,  et  combattre  Henri-le-Grand.  L'hi- 
stoire ne  célèbre  point  de  plus  grand  homme  de 
guerre  ;  mais  il  ne  put  empêcher  ni  la  fonda» 
tion  des-  sept  Provinces-Unies,   ni  les  progrès- 
dé  cette  république  qui  naquit  sous  ses  yeux» 
Ces  sept  provinces,  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui  du  nom-  générât  de  la  Hollande^ 
contractent  (1579)    Par  ^es  stnns   du  prince 
d'Orange  cette  union  cjui  paraît  si  fragile ,  et 
qui  a  été  si  constante,,  de  sept  provinces  tou-5 
jours  indépendantes  TunjB   de  Fautre,    ayant  * 
toujours  des  intérêts  divers,  et  toujours  aussi 
étroitement  jointes  par  le  grand  intérêt  de  la  " 
liberté  que  Test  ce  faisceau  de  flèches  qui 
forme  leurs  armoiries*  et  leur  emblème» 

Cette  union  dlTfrçcht,  le  Jbn dément  de  la 
république,  Test  aussi  du  stathouderat»  Guil- 
laume est  déclaré  chef  des  sept  provinces 
sous  le  nom  de  capitaine,  d'amiral-général,, 
de  stathouder»  Les  dix  autres-  provinces, 
qui  pouvaient  avec  la  Hollande  former  la 
république  la  plus  puissante  du  monde,  ne 
se  joignent  point  aux  sept  petites  Provinces- 
Unies»    Celles-ci  se   protègent  elles-mêmes; 
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mais  le  Brabant ,   la  Flandre  et  les   autres, 
veulent  un  prince  étranger  pour  les  protéger. 
L'archiduc  Mathias  était  devenu  inutile:    les 
états  -  généraux  renvoient  avec  une    pension 
modique  ce  fils  et  ce  frère  d empereur,  qui 
fut  depuis  empereur  Jui-même.     Ils  font  ve- 
nir François,  duc  d'Anjou,  frère  du  roi  de 
France  Henri  III,  avec  lequel  ils  négociaient 
depuis   long -temps.     Toutes   ces   provinces 
étaient  partagées  entre  quatre  partis:     celai 
de  Mathias ,  si  faible,  qu'on  le  renvoie  ;    ce- 
lui du  duc  d'Anjou,   qui   devint  bientôt  fu- 
neste;  celui  du  duc  de  Parme,  qui,  n'ajant 
pour   lui  que  quelques  seigneurs  et  son  ar- 
mée,  sut  enfin   conserver  dix  provinces  an 
roi   d'Espagne  ;    et   celui  de  Guillaume   de 
**  Nassau,  ..qui  lui  en  arracha .  sept  pour  jamais. 
Cest   dans   ce  temps  que  Philippe,   tou- 
jours tranquille  à  Madrid,  proscrivit  le  prince 
d'Orange  (i58o),  et  mit  sa  tête  à  vingt*ctnq 
mille  écus.     Cptte  méthode   de  commander 
des  assassinats,   inouïe   depuis  le  triumvirat, 
avait  été  pratiquée  en  France    contre  l'ami- 
ral de  Coligni,  beau-pére  de  Guillaume,  et 
on  avait  promis  cinquante   mille   écus  pour, 
son  sang.     Celui  du  prince  son   gendre  ne 
fut  estimé  que   la  moitié  par  Philippe,  qui 
pouvait  payer  plus  chèrement.. 

Quel  était  lé  préjugé  qui  régnait  encore! 
Le  roi  d'Espagne ,  dans,  son  édit  -  de  pro- 
scription, avoue  qu'il  a  violé  le  serment  qu'il 
avait  fait  aux  Flamands,  et  dit,  »que  le  pape 
y  l'a  dispensé  de  ce  serment.  «  Il  croyait 
done   que     cette   raison    pouvait  faire  une 
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forte  impression  sur  les  esprits  des  catholi- 
ques! liais  combien  devait-elle  irriter  les 
protestants,  et  les  affermir  dans  leur  défection  ! 
lia  réponse  de  Guillaume  est  un  des  pias 
loeaux    monument*  de  l'histoire.     De  sujet 

2u'rl  avait  été  de  Philippe ,  il  devient  son 
gai  dès  qu'il  est  proscrit.  On  voit  dans 
son  apologie  un  prince  d'une  maison  im- 
périale non  moins  ancienne,  non  moins  il* 
lustre  autrefois  que  ta  maison  d'Autriche, 
un  stathoadcr  qui  se  porte  pour  accusateur 
an  plus  puissant  roi  de  l'Europe  au  tribu- 
nal de  toutes  les  cours  et  de  tous  les*  nom» 
Hies»  D  est  enfin  supérieur  à  Philippe,  en 
ce  que ,  pouvant  le  proscrire  à  son  tour ,  il 
abhorre  cette  vengeance,  et  n'attend  sa  su> 
reté  que  de  son  épée. 

Philippe  dans  ce  temps  là  même  était 
plus  redoutable  que  jamais;  car  il  s'empa- 
rait da  Portugal  sans  sortir  de  son  cabinet, 
et  ptonsait  réduire^  de  même  les  Provinces- 
Unies»  Guillaume  avait  à  craindre  >  d'un 
côté,  les 'assassins;  et  de  l'autre,  un  nouveau 
maître  dans  le  duc  d'Anjou,  IVère  de  Henri  Iiï, 
arrivé  dans  les,  Pays -Bas,  et  reconnu  par 
les  peuples  pour  duc  de  Brabant,  et  comte 
de  Flandre.  IÏ  fut  bientôt  défait  do  duc 
d'Anjou,   comme  de  l'archiduc  Mathias. 

(i58o)  Ce  du*  d'Anjou  voulut  être  sou- 
verain absolu  d'an  pays  qui  l'avait  choisi 
pour  son  protecteur*  Il  y  a  eu  de  tout  temps 
des  conspiration»  contre  les  princes  :  ce  prince 
en  fit  une  contre  les  peuples;  il  voulut  sur- 
prendre à  la  lois  Anvers,  Bruges  et  d'autres  vil- 
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les  qu'il  était  venu*  défendre.     Qoinze<  cents 
Français  furent  tués  dans  la  surprise  inutile 
d'Anvers:  ses  mesures  manquèrent    sur  les 
Autres  places.  Pressé  d'un  côté  part  Alexandre 
Farrièse>  de  l'autre  haï*  des  peuples ,   il  se 
retira  en  France  couvert  de  honte,  et  laissa 
le  duc  de  Farme  et  le  prince  d'Orange  se 
disputer  les  Pays-Bas,  qui  devinrent  le  théâtre 
le  plu»  illustre  de  la-  guerre  en>  Europe,  et 
l'école  militaire  ou  les  brave»  de  tous  #les 
pays   allèrent  faire  leur  apprentissage.  * 

De»  assassin»  vengèrent  enfin  Philippe  du 
prince  d'Orange»    Un  Français y  nomme  Sal- 
céde,  trama  sa  mort;  Jaurigni,  espagnol,  le 
blessa   d  un   coup    de  pistolet  dans   Anvers 
(i583)  ;  enfin  Balthasar  Gérard ,  Frano-Com- 
toist  le  tua  dans  Delft  (i584);  aux  jeux  de  son 
épouse  r  qui  vit  ainsi  assassiner  son  -second 
mari,   après  avoir  perdu  le  premier,    ainsi 
que  son  père  l'amiral ,  à-  la  journée  de  la 
Saint- Bar théîemi..    Cet  assassinat  du  prince 
d'Orange  ne  fut  point  commis  par  l'envie  de 
gagner  les  vingt-cinq  mille  écus  qu'avait  pro- 
mis Philippe,   mai»  par  l'enthousiasme  de  la 
religion  ~    Le    jésuite  Stradae    rapporte    que 
Gérard  soutint  toujours   dan»  le»  tourments 
»qu'il  avait  été  poussé  à  cette  action  par  un  " 
t instinct  divin.*     A  dit  encore,  expressément 
que  »Jaurigni  n  avait;  auparavant  entrepris  la     j 
»mort    du  prince  d'Orange   qu'après    avoir      i 
•purgé  son  âme  par  la  confession,  aux  pieds 
ftjd'un   dominicain ,    et  après  Fa  voir  fortifiée 
»par  le  pain   céleste. «     C'était  le  crime  du 
temps.    Les  anabaptiste»  avaient  commencé: 
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une  femme  en  Allemagne^  pendant  le  siège 
de  Munster r  avait  voukr  imiter  Judith;    elle 
"•  sortit %de  la  ville  dans  Te  dessein  de  coucher 
avec  l'évêque  qui  l'assiégeait,   et  de  le  tuer 
dans  son  lit-    Poltrot  de  Meré  avait  assassiné 
François,  duc  de  Guise-,  par  les  mêmes  prin- 
cipes t  les  massacres  de  la  Saînt-Barthélemi 
avaient   mis  le  comble  a  ces  horreurs-    Le 
même  esprit  fit  répandre  ensuite  le*  sang  de 
:  Henri  III  et  de  Henri  IV,  et  forma  la  conspi- 
ration des  poudres  eh  Angleterre..    Les  exem- 
'  pies  tirés  de  l'Ecriture,  prêches  d'abord  pa» 
les  réformés  ou  les -novateurs,    et  trop  soo- 
-  vent  ensuite  par  les  catholiques,  faisaient  im- 
pression  sur  des  esprits  faibles  et  férocest 
îmbécillement  persuadés  que  Dieu  leur  or- 
donnait le  meurtre*    Leur  aveugle  fureur  ne 
leur  laissait  pas  comprendre  que  si  Dieu  de- 
mandait du  sang    dans   l'ancien   Testament, 
on  ne  pouvait  obéir  à  cet  ordre  que  quand 
Dieu  lui-même  descendait  du  ciel  pour  dic- 
ter de  sa  Bouche,    d'une  manière  claire  et 
précise  r   ses  arrêts  sur  la  vie   des  hommes 
dont  il  est  Ie>  maître.     Et  qui  sait  encore  si 
Dieu  n'eût  pas  été  plus  content  de  ceux  qui 
auraient  fait  des  remontrances  à  sa  cléraencer 
que  de  ceux  qui  auraient/  oftéî  à  sa  justice?  - 
Philippe  II  fut  trés-content  de  l'assassinat  r 
il  récompensa  la  famille  Gérard;:    il  lui  ac- 
corda des  lettres  de  noblesse  pareilles  à  cel- 
les que  Charles  VU  donna  à  la  famille  de  la* 
Pucelle  d'Orléans  r  lettres  par  lesquelles  le, 
ventre  ennoblissait.     Les  descendants   dune 
sœur  de   l'assassin  Gérard  jouirent  tous  de 
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ee  singulier  privilège,    jusqu'au  temps   où 
Louis  XIV   s'empara  de  la  Franche-Comté: 
alors  on   leur  disputa  on  honneur  que  les 
maisons    les    plus   illustres    nont   point   en 
France,   et  dont  même  les  descendants  des 
frères  de  Jeanne  d'Arc  avaient  été  privés. 
On   mit  à  la    taille    la   famille    de  Gérard; 
elle  osa  présenter  ses  lettres  de  noblesse  â 
M.  de  Yanolles,   intendant  de  la  province; 
il  les  foula  aux  pieds  :  le  crime  cessa  d  être 
honoré,  et  la  famille  resta  roturière» 

Quand  .  Guillaume-le-Taciturne  fut  assas- 
siné, il  était  près  detre  déclaré  comte  de 
Hollande;  les  conditions  de  cette  nouvelle 
v  dignité. avaient  déjà  été  stipulées  par  toutes 
les  villes,  excepté  Amsterdam  et  Gouda.  On 
voit  par  la  qu'il  avait  travaillé  pour  lui* 
même  autant  que  pour  la  république. 

Maurice,  son  fils,  ne  put  prétendre  à  cette 
principauté;  mais  les  sept  Provinces  le  dé- 
clarèrent stathouder  (i584)?  et  il  affermit 
r édifice  de  la  liberté  fondé  par  son  père. 
-  Il  fut  digne  de  combattre  Alexandre  Farnése. 
Ces  deux  grands  hommes  s'immortalisaient 
sur  ce  théâtre  resserré  où  la  scène  de  la 
guerre  attirait  les  regards  des  nations.'  Quand 
le  duc  de  Parme,  Farnése,  ne  serait  illustre 
que  par  le  siège  d'Anvers,  il  serait  compté 
parmi  les  plus  grands  capitaines:  les  An- 
versois  se.  défendirent  comme  autrefois  les 
Tyriens;  et  il  prit  Anvers  comme  Alexandre, 
dont  il  portait  le  nom,  avait  pris  fa  ville 
de  Tyr,  en  faisant  une  digue  sur  le  fleuve 
rapide   de  l'Escaut,   et  en  renouvelant  un 
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exemple  que  le  cardinal  de  Richelieu  suivit 
au  siège  de  la  Rochelle; 

La  nouvelle  république  Ait  obligée  d'im- 
plorer  le  secours  de  la  reine  d'Angleterre, 
Elisabeth.  Elle  lui  envoya  9  sous  le  comte 
de  Leicester,  un  secours  de  quatre  mille 
soldats:  c'était  assez  alors.  Le  prince  Mau- 
rice eut  quelque  temps  dans  Leicester  un 
supérieur,  comme  son  père  en  avait  eu  un 
dans  le  duc  d'Anjou ,  et  dans  l'archiduc  Mat- 
thias. Leicester  prit  le  titre  et  le  rang  de 
gouverneur-général;  mais  il  fut  bientôt  désa- 
voué par  sa  reine.  Maurice  ne-  laissa  pas  enta- 
mer son  stathouderat  des  sept  Provinces-Unies, 
heureux  s'il  n  avait  pas  voulu  aller  au-delà  ! 

Toute  cette  guerre  si  longue  et  si  pleine 
fle  vicissitudes,  ne  put  enfin  ni  rendre  sept 
provinces  à  Philippe,  ni  lui  ôter  les  autres. 
La  république  devenait  chaque  jour  si  formi- 
dable sur  mer,  quelle  ne  servit  pas  peu  à 
'détruire  cette  flotte  de  Philippe  II,  surnom- 
mée Y  invincible»  Ce  peuple,  pendant  plus  de 
quarante  ans,  ressembla  aux  Lacédémoniens, 
qui  repoussèrent  toujours  le  grand  roi.  Les 
mœurs,  la  simplicité,  l'égalité  étaient  les  mê- 
mes dans  Amsterdam  qu'à  Sparte,  et  la  so- 
briété plus  grande..  Ces  provinces  tenaient^ 
encore  quelque  chose  des  premiers  Nâges  Au) 
monde:  il  n  y  a  point  de  Frison  un  peu  in- 
struit qui  ne  sache  qu alors  lusage  des  cJeft 
et  des  serrures  était  inconnu  en  Frise.  On 
n'avait  que  le  simple  nécessaire,  et  ce  n'était 
pas  la  peine  de  renfermer:  on  ne  craignait 
point  ses  compatriotes;  on  défendait  ses  trou- 
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maisons,    dans  tons    ces  cantons  maritimes, 
n  étaient  que  des  cabanes  om  la  propreté  fit 
tonte  la    magnificence.    Jamais    peuple   ne 
connut  snoirïs  la  «délicatesse:    quand  Louise 
de  Coligni  vint  épouser  a  La  Haye  le  prince 
Guillanjne,  on  envoya  "au-devant  d'elle  une 
charette  de  poste  découverte,   où  elle  fut 
assise  sur  une  planche.    Mais  La  Haye  de* 
vint,'  sur  la  fin  de  la  vie  de  Maurice,  et  dans 
le  temps  de  Frédéric-Henri,  «n  séjour  agréa- 
ble ,   par  Taffluence  des  princes ,    des  négo- 
ciateurs et   des   guerriers.     Amsterdam  fut 
par  le  seul  commerce  une  des  plus  florissan- 
tes villes  de  la  terre;  et  la  bonté  des  pâtura* 
Ses  d'alentour  fit  la  richesse  des  habitants 
es  campagnes. 

CHAPITRE  CLXV. 

Suite  do  règne   de  Philippe  II.    Malheur»   de  don 
■Sébastien,  foi  de  Portugal. 

Il  semblait  que  le  roi  d'Espagne  dut  alors 
écraser  la  maison  de  Nassau  et  la  républi- 
que naissante  du  poids  de  sa  puissance.  Il 
avait  perdu  à  la  vérité,  en  Afrique,  la  souverai- 
neté de  Tunis ,  et  le  port  de  la  Goulette  où 
était  autrefois  Carthage:  mais  un  roi  de  Mai- 
roc  et  de  Fez ,  nommé  Mulei-Mehemed ,  qui 
disputait  le  royaume  à  son  oncle,  avait  offert 
à  Philippe  de  se  rendre  son  tributaire  dès 
Tan  1577;  Philippe  le  refusa,  et  ce  refus  lui 
valut  la  couronne  de  Portugal  :  le  monarque 
africain  alla  lui-même  embrasser  les  genoux 
du  *oi  de  Portugal ,   Sébastien ,   et  implorer 
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son  secours.     Ce  jeune  prince,  arrière-petit* 
fils  du  grand  Emmanuel,  brûlait  de  se  signa? 

"1er  dans   Cette  partie*  dû  monde   où  ses  an* 

-  cêtres  avaient  fait  tant  de  conquêtes.  Ce  qui 
est  très-singulier,  c'est  que,  n  étant  point  aidé 
de  Philippe,  son  oncle  maternel,  dont  il  allait 
être  le  gendre,  il  reçut  un  secours  de  douze 
cents  hommes  du  prince  d'Orange ,  qui  pou- 
vait à  peine  alors  se  soutenir  en  Flandre. 
Cette  petite  circonstance  dans  l'histoire  géné- 
rale marque  bien  de  la  grandeur  dans  le  prince 
d'Orange*  mais  surtout  une  passion  détermi- 
née de  faire  partout  des  ennemis  à  Philippe* 
Sébastien  débarque  avec  près  de  huit  cents 
bâtiments  au  royaume  de  Fez,  dans  la  ville 
d'Arzilla,  conquête  de  ses  ancêtres;  son 
armée  était  de  quinze  mille  hommes  d'infan- 
terie/mais  il  n'avait  pas  mille  chevaux:  c'est 
apparemment  ce  petit  nombre  de  cavalerie, 
si  peu  proportionné  à  la  cavalerie  formidable 
des  Maures,  qui  l'a  fait  condamne^  comme' 
un  téméraire  par  tous  les  historiens;  mais 
que  de  louanges  s'il  avait  été  heureux!  il 
fut  vaincu  par  le  vieux  souverain  de  Maroc, 
Molucco  (i5i8);  trois  rois  périrent  dans  cette 
bataille,  les  deux  rois  maures,  l'oncle  et  le 
neveu,  et  Sébastien.  La  mort  du  vieux  roi 
Molucco  est  une  des  plus'  belles  dont  l'hi- 

•  stoire  fasse  mention  :  il  était  languissant 
d'une  grande  maladie;  il  se  sentit  affaibli  au 
milieu  de  la  bataille,  donna  tranquillement 
ses  derniers  ordres,  et  expira  en  mettant  le 
doigt  sur  sa  bouche ,   pour  faire  entendre  à 

.ses  capitaines  cpiil  ne  fallait  pas  que. ses  sol- 
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data  sussent  sa  mort;  on  ne  peut  faire  une  si 
grande  chose  arec  plus  de  simplicité.  Il  ne 
revint  personne   de  Farinée  vaincue.     Cette 

i'ournée  extraordinaire  eut  une  suite  qui  ne 
e  fut  pas  moins;  on  vit  pour  la  première 
fois  un  prêtre  cardinal  et  roi;  c'était  don 
Henri,  âgé  de  soixante-dix  ans,  fils  du  grand 
Emmanuel,  grand-oncle  de  Sébastien;  il  eut 
de  plein  droit  le  Portugal. 

Philippe  se  prépara  dès  lors  à  lui  succéder; 
et  pour  que  tout  fut  singulier  dans  cette  af- 
faire ,  le  pape  Grégoire  XIII  se  mit  au  nom- 
bre des  concurrents,  et  prétendit  que  le 
royaume  de  Portugal  appartenait  au  saint- 
siège,  faute  d'héritiers  en  ligne -directe;  par 
la  raison,  disait-il,  qu'Alexandre  III  avait 
autrefois  créé  roi  le  comte  Àlfonse ,  qui  s'é- 
tait reconnu  feudataire  de  Rome:  c'était  une 
étrange  raison.  Ce  pape  Grégoire  XIII,  Buon- 
compagno,  avait  le  dessein,  ou  plutôt  l'idée 
vague  de  donner  un  royaume  à  Buoncompagno, 
son  bâtard ,  en  faveur  duquel  il  ne  voulait 
pas  démembrer  l'état  ecclésiastique,  comme 
avaient  fait  plusieurs  de  ses  prédécesseurs. 
Il  avait  d  abord  espéré  que  son  fils  aurait  le 
royaume  d'Irlande,  parce  que  Philippe  II  fo- 
mentait des  troubles  dans  cette  île ,  ainsi 
qu'Elisabeth  attisait  le  feu  allumé  dans  les 
Pays-Bas  :  l'Irlande,  ayant  encore  été  donnée 

fiar  les  papes,  devait  revenir  à  eux  ou  à 
eurs  enfants  quand  la  souveraine  d'Irlande 
était  excommuniée.  Cette  idée  ne  .réusait 
pas:  le  pape  obtint  a  la  vérité  de  Philippe 
quelques  vaisseaux  et    quelques  Espagnols, 
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sous  le  pavillon  du  saint-siège;  mais  ils  fu- 
rent  passés  au  fil  de  1'épée,  et  les  Irlandais 
de  leur  parti  périrent  par  la  corde*  Gré- 
goire XIII,  après,  cette  entreprise  si  extrava- 
gante et  si  malheureuse  t  tourna  ses*  vues  du 
côté  du  Portugal;  mais  il  avait  affaire  à  Phi«f 
lippe  II  r  qui  avait  plus  de  droits  -que  lui,  et 
puis  de  moyens  de  les  soutenir* 

(i58o)  Lé  vieux  cardinal-roi  ne  régna  que 
pour  voir  discuter*  Juridiquement  devant  lui 
quel  serait  son  héritier  r  il  mourut  bientôt/ 
Un  chevalier  de  Malte*  Antoine,  prieur  de 
Cratot  roulut  succéder  au  roi-prêtre*  qui 
était  soft  oncle  paternel  y  au  lieu  que  Phi* 
lippe  II  n'était  neveu  de  Hepri  que  du  çpt4 
de  sa  nièce;  le  prieur  passait, pou»  bâtard,  ef 
se  disait  légitime?  ni,  le*  prieur  n?  le  pape 
n'héritèrent»  La  branche  de  Bragance  r  qui 
semblait  avoir  des:  prétentions:  justes  t  eut 
alors  ou  la  prudence-  ou  la  timidité  de  ne 
les -pas  faire  valoir;  une  erniée  de  vingt 
raille:  hommes  prouva  le  ;  droit  de  Philippe; 
il  ne  fallait  guère,  dans;  ce  temps-Ià>  de  plu* 
grandes  armées;  le  prieur  *  qui  ne  pouvait 
résister  par  lui-même*  eut  en  vain  recours  a 
l'appui  du  grand-seigneur»  II  ne  manquait  à 
toutes  tes  bizarreries  que  de  voir  Te  pape  implcH 
ver  aussi  le  Turc  pour  être  roi  de  Portugal1* 

Philippe  ne  faisait  jamais  la  guerre  par 
lui-même.:    il  cqmquit  de  son  cabinet  fe  For? 
tugaîé     Le  vieuat  duc  G"Àlhe>  exilé  depuis- 
deux  ans*  après  'sea-  longs  services  f  rappelé 
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comme  un  dogue  enchaîné  qu'on  lâché  en- 
core pour  aller  à  la  chasse ,  termina'  sa  car- 
rière de  sang  en  battant  deux  fois  la  petite 
armée  du  roi  prieur,  qui,  abandonné  de  tout 
le  monde,  erra  long-temps  dans  sa  patrie. 
"  Philippe  alors  vint  se  faire  couronner  à 
Lisbonne,  et  promit  quatre-vingt  mille  ducats 
à  qui  livrerait  don  Antoine.  Lès  proscrip- 
tions étaient  les  armes  à  son*  usage.  _ 

(i58i)  Le  prieur  de  Crato  se  réfugia  d'a- 
bord en  Angleterre  avec  quelques  compa- 
gnons de  son  infortune,  qui,  manquant  de 
tout,  et  délabrés  comme  lui,  le  servaient  à 
genoux.  Cet  usage,  établi  par  les  empereurs 
allemands  qui  succédèrent  à  la  race  de  Char- 
lemagne,  fut  reçu  en' Espagne  quand  Al- 
fônse  X,  roi  de  Castille,  eut  été  élu  empe- 
reur au  treizième  siècle.  Les  rois  d'Angle- 
terre ont  suivi  cet  exemple,  qui  semble  con- 
tredire la  fière  liberté  de  la  nation  5/  les  rois 
de  France  Font  dédaigné,  et  se  sont  conten- 
tés du  pouvoir  réel:  en  Pologne,  les  rois 
ont  été  servis  ainsi  dans  des  jours  de  céré- 
monie, et  n'en  sont  pas  plus  absolus. 

Elisabeth  nétait  pas  en  état  de  faire  la 
guerre  pour  le  prieur  de  Crato:    ennemie 
implacable,  mais  no»  déclarée,  de  Philippe, 
elle  mettait  toute  son  application  à  hii  ré- 
sister, à  lui  susciter    secrètement  des  enne- 
mis;    et,  ne  pouvant  se  soutenir  en  Angle- 
terre que  par  PafFectkm  du  peuple,  ne  pou- 
vant conserver  cette  affection  qu'en  ne  de- 
mandant point  de  nouveaux  subsides,  elle  n'était 
pas  en  état  de  porter  la  guerre  en  Espagne. 
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Bon  Antoine  Vadreftc  à  la  France.  Le 
conseil  de  Henri  1H  était,  arec  Philippe,  dans 
les  mêmes  termes  de  Jalousie  et  de  crainte 
-que  le  conseil  d'Angleterre:  il  ny  avait  point 
de  guerre  déclarée,  mais  une  ancienne  inimi- 
tié,, une  envie  mutuelle  de  sejiuire  ;  et  Henri  UI 
fut  toujours  embarrassé  entre  les  huguenots, 
qui  faisaient  un  état  dans  l'état,  et  Philippe,  qui 
voulut  en  faire  un  autre  en  offrant  toujours 
aox  catholiques  sa  protection  dangereuse. 

Catherine  de  Médicis  avait  des  prétentions 
sur  le  Portugal  presque  aussi  chimériques 
que  celles  du  pape*  Don  Antoine,  en  flattant 
ces  prétentions,  en  promettant  une  partie  "du 
royaume  qu'il  ne  pouvait  recouvrer,  .  et  au 
moins  les  îles  Açpres  r  où  il  avait  un  grand 
parti,  obtint,  par  le  crédit  de  Catherine,  un 
accours  considérable;  on  lui  donna  soixante 
petits  vaisseaux,  et  environ  six  mille  hon> 
jnear  pour  la -plupart  huguenots,  qu'on  était 
bien  aise  d'employer  au  loin,  et  qui  Tétaient 
encore  davantage  d'aUer  combattre  des  Es- 
pagnols. Le*  Français,  et  surtout  les  ealvi- 
njates^  cherchaient  partout  la  guerre:  ils  sui- 
vatent  ..alors  ea  foule  le.  due  d'Anjou  pour 
l'établir  en  Flandre*  Ils  s'embarquèreiX  avec 
allégresse  pour  tenter  de-  rétablir  don  Antoine 
en  Portugal:,  on  s'empara  d'abord  dune  des 
lies;  mais  bientôt  la  flotte  d'Espagne  parut 
(i583);  elle  était  supérieure  en  tout  à  celle 
des  Français,  par  la  grandeur  des  vaisseaux, 
par  le  nombre  des-  troupes;  il  y  avait  douze 
galères  à  rames  qui  acceritpegnaient  cinquante 
galions.     C'est  la  première    fois  qu'on   vit 
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dés,  galères  sur  l'Océan,  et  il  était  Bien  éton- 
nant qu'on- les  eût  conduites  jusqu'à  six  cents 
lieues  dans  ces  mers  nouvelles.  Lorsque 
Louis  XIV,  long-temps  après,  fit  passer  quel- 
ques galères  dans  l'Océan,  cette  entreprise 
passa  pour  la  première  de  cette  espèce,  et  ne 
Fêtait  pourtant  pas;  mais  elle  était  plus  péril- 
leuse que  celle  dé  Philippe  II,  parce  que  l'océan 
britannique  est  plus  orageux  que  l'Atlantique. 

Cette  bataille  navale  fut  la  première  qni 
se  donna  dans  cette  partie  du  monde.  Les 
Espagnols  vainquirent,  et  abusèrent  de  leur 
victoire  ;  le  marquis  de  Sàrita-Cruz ,  général 
de  la  flotte  de  Philippe,  fit  mourir  presque 
tous  lei  prisonniers  français  par  la  main  du 
bourreau ,  sous  prétexte  que  la  guerre  n'é- 
tant point  déclarée  entre  l'Espagne  et  la 
France,  il  devait  les*  traiter  «comme'  des  pira- 
tes» Pon  Antoine,  heureux  d'échapper  par 
la  fuite ,  alla  se  faire  servir  à  genoux  eu 
France,  et  mourir  dans  la  pauvreté. 

Philippe  alors  se  voit  maître  non -seule- 
ment du  Portugal ,  mais  de  tous  les  grands 
établissements  que  la  nation  avait  faits  dans 
les  Indes.  II  étendait  sa  domination  au  bout 
de  F  Amérique  et  de  l'Asie,  et  ne  pouvait 
prévaloir  contre  la  Hollande*  * 

(1684)  Une  amba&sade  de  quatre  rois  du 
Japon  sembla  mettre  alors  le  comble  a  cette 

(p*and  eu*  suprême  qui  le  faisait  regardée  comme 
e  premier  monarque  de  l'Europe.  La  religion 
chrétienne  faisait :  âtt  Japon  de  grands  pro* 
grés,  et  les  Espagnols*  pouvaient  se  flatter  d'y 
établir  leur  puissance,  comme  leur  religion. 


Philippe  a*aït'  dans  la  chrétienté  le  pape, 
suzerain  de  son  royaume  de  Naples,  à  ména- 
ger; la  France  à  tenir  toujours  divisée,  en 
quoi  il  réussissait  par  le  m 07 en,  de  la  ligue 
et1  par  ses  trésors;  la  Hollande  à  réduire,  et 
surtout  l'Angleterre  à  troubler.  Il  faisait 
mouvoir. à  la  fois  tous  ces  ressorts;  et  il  pa« 
rut  bientôt,  par  l'armement  de  sa  flotte  nom-* 
mée  V Invincible  y  que  son  bat  était  de  con- 
quérir Y  Angleterre  plutôt  que' de  l'inquiéter/ 
La  reine  Ëlisabetb  lui  fournissait  assez  de 
raisons;  elle  soutenait  hautement  les  confé- 
dérés des  Pays-Bas»  François  Drack ,  alors 
simple  armateur,  avait  pillé  plusieurs  pos- 
sessions espagnoles  dans  l'Amérique,  traversé 
le  détroit  de  Magellan,  et  était  «revenu  à  Lon- 
dres, en  t58o,  chargé  èû  dépouilles  ;  aprèsr 
avoir  £ait  le  tour  du  monde.  Un. prétexte 
plus-  considérable  que*  ces  raisons,  était  la 
captivité  de  Marie  Stuart,  raine  d'Ecosse* 
retenue  depuis  dix-huit  ans  prisonnière  con-' 
tre  le  droit  des  gens:  elle  avait  pour*  elle 
téos  les  catholiques  de  Fîîe;  elle  avait  un 
droit  trés-apparent  sur  l'Angleterre,  droit 
<Ja'«lle  tirait  ^  Henri  VII',  par-  une  naiV 
sance  -dont  la  Jégilhn^té  n'était  pas  contestée 
comme  dette  d'Elisabeth.  'Philippe  pouvait 
faire  valoir  ffour  lui-même  le  vain  titre  de 
roi  d'Angleterre  qu'il  avait  porté: .  et  enfin 
^entreprise  de  délivrer  la  reine  Marie,  met* 
tait  nécessairement  le  pape  et  tous  Jes  ca- 
*  tholiques  de  l'Europe-  dans  ses  intérêts. 


•  * 
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CHAPITRE  CLXVL 

De  f  invasion  de  r Angleterre,  projette  par  Philippe  IL 

.  De  la  flotte  Invincible.   Du  pouvoir  de  Philippe  11 

en  France.  Examen  de  la  mort  de  don  Carlos,  etc. 

Dahs  ce  dessein,  Philippe  prépare   cette 
flotte  prodigieuse   qui  devait  être  secondée 

Ear  on  autre  armement  en  Flandre,  et  par 
i  révolte  des  catholiques  en  Angleterre. 
Ce  Ait  ce  qui  perdit  1*  reine  Marie  Stnart 
(1687),  et  la  conduisit  sur  an  éebafaud  au 
lien  de  la  délivrer,  *  H  ne  restait  plus  à 
Philippe  qu'à  la  venger  ea  prenant  l'Angle- 
terre pour  lui-même;  après  quoi  il  voyait 
la  Hollande  soumise  et  punie. 

Il  avait  fallu  l'or  du  Pérou  pour  faire 
fous  ces  préparatifs»  La  flotte  Invincible 
part  du  port  de  Lisbonne  (i588),  forte  de 
eent  cinquante  groa  Vaisseaux,  de  vingt  mille 
soldats  ,  de  près  de,  trois  nfrifle  canons,  de 
près  de  sept  mille  hommes  d'équipage,  qui 
pouvaient  combattre  dana  l'occasion.  Une 
armée  dç  trente  mille  combattants,  assem- 
blée en  Flandre  par  le  doc  de  Parme,  n'at- 
tend que  le  moment  de  passer  en  Angleterre, 
sur  des  barques  .de  transport  déjà  prêtes,  et 
de  se  joindre  aux  soldats  que  ptortsit  Ja  flotte 
de  Philippe.  Les  vaisseaux  anglais,  beau* 
coup  plus,  petits  que  ceux  des  Espagnols ,  ne 
devinent  pas  résister  au  choc  de.  cet  citadel- 
les mouvantes,  dont  quelques-unes  avaient 
leurs  œuvres  vives  de  trois  pieds  d'épaisseur, 
impénétrables  au  .canon;  cependant  rien  de 
cette  entreprise  si  bien  concertée  ne  réussit 
Bientôt  cent  vaisseaux  anglais,  quoique  petits, 
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arrêtent  cette  flotte  formidable-;  39  prennent 
quelques  bâtiments  espagnols;  ils  dispersent 
le  reste  avec  huit  brûlots.  La  tempête  se- 
conde ensuite  les  Anglais;  l Invincible  est  prête 
d'échouer  sur  les  côtes  de  Zélaode.  L'armée 
du  duc  de  Parme r  qui  ne  pouvait  se  mettre, 
en  mer  qu'à  la  faveur  de  la  flotte  espagnole, 
demeure  kntfile-  Les  vaisseaux  de  Philippe, 
vaincus  par  les  Anglais  et  par  les  vents,  se 
retirent  aux  mers-  <hr  nord;  quelques  -  uns 
avaient  échoue  sur  les  côtes  de-  Zélande; 
d'autres  sont  fracassés  vers  les  rochers  des 
îles  Orcades,  et  sur  les  côtes  d'Ecosse  ;  d'an- 
tres font  naufrage  en  Irlande,  Les  paysans 
y  massacrèrent  les  soldats  et  les  matelots 
-échappés  à  la  fureur  de  la  mer;  et  le  vice- 
roi  d'Irlande  eut  la  barbarie  de  faire  pendre  - 
-ce  *jui  en  restait*  Enfin,  il  ne  revint  en  Es- 
pagne que  cinquante  vaisseaux  ;  et  d'environ 
trente  mille  hommes  que  la  flotte  avait  portée, v 
les  naufrages,  le  canon  et  le  fer  dés  Anglais, 
les  blessures  et  les  maladies,  n'en  laissèrent 
pas  rentrer  six  mille  dans  leur  patrie» 

Il  règne  encore  en  Angleterre  un  singu- 
lier préjugé,  sur  cette  flotte  Invincible;  il  n'y 
a  guère  de>  négociant  qui  ne  répète  souvent 
à  ses'  apprentis  que  ce  fut  un  marchand 
nommé  Gresham,  qui  «aura  la,  patrie,  en  re- 
tardant l'équipement  de  la  flotte  d'Espagne, 
et  en  accélérant  celui  de  la  flotte  anglaise. 
Voici,  dit-on,  comment  il  s'y  prit:  le  mini- 
stère espagnol  envoyait  des  lettres  de  change 
à  Gênes,  jpour  payer  les  armements  des  ports 
d'Italie  :  Gresham,  qui  était  le  plus  fort  mar- 
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chand  d'Angleterre ,  tir*  en  même  temps  sur 
.Gênes,   et  menaça  ses  correspondants  de  ne  j 

Îrius  jamais  traiter  avec  eux  s'ils  préféraient    ' 
e   papier  des  Espagnols  an  sien.     Le -mar- 
chand  tira  tout  l'argent  de  Gênes;    il   n'en 
resta  plus  pour  Philippe  II,  et  son  armement 
Testa  six  mois  suspendu.     Ce  conte   ridicule 
,est  répété  dans  vingt  volumes;  on  l'a  même 
débité  publiquement  sur  les  théâtres  de  Lon- 
dres;   mais  les  historiens  sensés  ne  se  sont 
Jamais  déshonorés  par  cette  fable  •  absurde; 
Chaque  peuple  a  ses  contes  inventés  par  l'a- 
mour* propre  :^il  serait  heureux  que  le  genre 
humain  nreût  jamais  été  bercé  de  contes  plus 
absurdes  et  plus  dangereux» 

La  florissante  armée  de  trente  mille  hom- 
mes qu'avait  le  duc  de  Parme  f  ne  servit  pas 
-plus  à  subjuger  la  Hollande  que  fa  flotte  In- 
tvincibie  n'avait  servi  à  conquérir  f  Angleterre. 
Xa  Hollande,  qui  se  défendait  si  aisément 
par  ses  canaux r  par  ses  digues,  par  ses 
«étroites  chaussées,  encore  plus  par  un  peuple 
idolâtre  de  sa  liberté,  et  devenu. tout  guer- 
rier sous  les  princes  d'Orange,*  aurait  pu 
tenir  contre  une  armée  plus  formidable. 

Il  n'y  avait  que  Philippe  H  qui  put  être 
encore  redoutable  après  un  si  grand  désastre. 
L'Amérique  et  l'Asie  lut  prodiguaient  de 
quoi  faire,  trembler  ses  voisins;  et  avant  man- 

3 ué  l'Angleterre,  il  fut  sur  le  point  de  faire 
e  la  France  une  de  ses  provinces. 
Dans  le  temps  même  qu'il  conquérait  le 
Portugal,  yi'il  soutenait  la  guerre,  en  Flan- 
dre, et  qu'il  attaquit  l'Angleterre*  il  animait 
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en  France  lette- ligue  nommée  Sainte,  qui  ren- 
versait le  trône   et  qui  déchirait  l'état;    et 
mettant    encore   lui-même  la   division    dans 
cette  ligue  qu'il  protégeait,   il  fut  prêt  trois 
fois  d'être  reconnu  souverain  de  la  France, 
sous  le  nom  de  protecteur,   avec  le  pouvoir 
de   conférer    toutes   les   charges.     L  infante 
Eugénie,  sa  fille,  devait  être  reine  sous  ses 
ordres,    et  porter  en    dot   la   couronne   de 
France  à  son  époux.     Cette  proposition  fut 
faite  par  la  faction  des;  seize  dés  Tan  i58g, 
après   l'assassinat  de  Henri  III.     Le   duc   de 
Maïenne,   chef  de  la  ligue,    ne  put  éluder 
cette  proposition   qu'en  disant  que  la  ligue 
ayant  été  formée  par  la  religion,  »le  titre 
»de  protecteur  de  la  France  ne  pouvait  ap- 
»partenir  qu'au    pape.«     L'ambassadeur    de 
Philippe  en  France  poussa  très-loin  cette  né- 
gociation avant  la   tenue  des  états  de  Paris, 
en  i593.     On  délibéra   long  «temps   sur   les 
moyens  d'abolir  la  loi  salique,  et  enfin  l'in- 
fante fut  proposée  pour/reine  aux  états  de  Paris. 

Philippe  accoutumait  insensiblement  les 
Français  à  dépendre  de  lui  ;  car  d'un  côté 
il  envoyait  à  la  ligue  assez  de  secours  pour 
l'empêcher  de  succomber,  mais  non  assez 
pour  la  rendre  indépendante;  de  l'autre,  il 
armait  son  gendre,-  Charles- Emmanuel  de 
Savoie,  contre  la  France;  il  lui" entretenait 
des  troupes;  il  l'aidait  à  se  faire  reconnaître 
protecteur  par  le  parlement  de  Provence," 
afin  que  la  France,  apprivoisée  par  cet  exem- 
ple, reconnût  Philippe  pour  protecteur  de 
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tout  le  royaume:  il  était  vraisemblable  que 
la'  France  y  serait  forcée.  L'ambassadeur 
d'Espagne  régnait  en  effet  dans  Paris  en 
prodiguant  les  pensions.  La  Sorbonne  et 
tous  les  ordres  religieux  étaient  dans  son 
parti.  Son  projet  n'était  point  de  conquérir 
la  France,  Comme  le  Portugal,  mais  de  for- 
cer la  France  â  le  prier  de  la  gouverner. 

(1590)  C1est  dans. ce  dessein  qu'il  envoie 
du  fond  des  Pays-Bas  Alexandre  Farnèse  au 
secours  de  Paris,  pressé  par  les  armes  vic- 
torieuses de  Henri  IV;  et  c'est  dans  ce  des- 
sein qu'il  le  rappelle,  après  que  Farnèse  a 
délivré ,  par  ses  savantes  marches ,  sans  coup 
férir,  la  capitale  du  royaume.  Ensuite,  lors- 
que Henri  IV  assiège  Rouen,  il  renvoie  en- 
core le  même  duc  de  Parme  faire  lever  le  siège. 

(1591)  C'était  une  chose  bien  admirable, 
lorsque  Philippe  éfait  assez  puissant  pour 
décider  ainsi  du  destin  de  la  guerre  en  France, 
que  le  prince  d'Orange  Maurice  et  les  Hol- 
landais le  fussent  assez  pour  s'y  opposer,  et 
pour  envoyer  des  secours  à  Henri  IV  ,  eux  qui, 
dix-ans  auparavant,  n'étaient  regardés  en  Espa- 
gne que  comme  des  séditieux  obscurs,  inca- 
pables d'échapper- au  supplice.  Ils  envoyèrent 
trois  mille  hommes  au  roi  de  France  ;  mais  le 
duc  de  Parme  n'en  délivra  pas  moins  la  ville 
de  Rouen,  comme  il  avait  délivré  celle  de  Paris. 

Alors  Philippe  le  rappelle  encore  5  et  tou- 
jours donnant  et  retirant  ses  secours  à  la  li- 
gue, toujours  se  rendant  nécessaire,  il  tend 
ses  filets  de  tous  côtés  sur  les  frontières  et 
dans  le  cœur  du  royaume,  pour  faire  tomber 
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ce  pays  divisé  clans  le  piège  iaévitable  de  sa 
domination.     Il   était     déjà    établi   dans  une 
'grande  partie  de   la  Bretagne  par, la  force 
des  armes;    son  gendre,   le  duc  de  Savoie, 
Tétait   dans  la  Provence  et  dans  une  partie 
du  Dauphiné.     Le  «chemin  était  toujours  ou* 
vert  pour  les  armées  espagnoles  d'Ârras  à 
Paris,,  et  de  Fontarabie  à  la  Loire.     Philippe 
était  si   persuadé   que  la  France  ne  pouvait 
lui  échapper,    que  dans  ses  entretiens  avec 
le    président  Jeannin,     envoyé    du    duc  da 
Maïenne,  il  lui  disait  toujours;  %Ma  ville  de 
»Paris,  ma  ville  d'Orléans,  mal  ville  de  Rçuenv« 
La  cour  de  Rome ,  qui  le  craignait ,  était 
pourtant  obligée  t]e  le  seconder;    et  les  ar- 
mes de  la  religion  combattaient  sans  cesse 
pour  lui  :  il  ne  lui  en  coûtait  que  l'affectation 
d'un  grand  zèle.     Ge  voile  de  zèle  pour  la 
religion  catholique  était  encore  le  prétexte 
de  la  destruction   de  Genève,   à  laquelle  il 
travaillait  dans  le  même  temps»    Il  fit 'mar- 
cher, dès  l'an  i58<),   une  armée  aux  ordres 
de  Charles-Emmanuel,    duc  de  Savoie,   son 
gendre ,  pour  réduire  Genève  et  les  pays  cir- 
con voisins;  mais  des  peuples  pauvres,  élevés 
au-dessus    d'eux-mêmes   par   l'amour   de  la 
ljberté ,  furent  toujours  recueil  de  ce  riche 
et  puissant  monarque.     Les  Genevois,    aidés 
des  seuls  cantons  .de  Zurich  et  de  Berne,  et 
de  trois  cents  soldats  de  Henri  IV,    se  sou- 
tinrent centre  les  trésors  du  beau-père,   et 
contre   les   armes  du    gendre.    Ces   mêmes 
Genevois   délivrèrent   leur  ville,    en    1602, 
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des  mains  de  ce  même  duc  <3e  Savoie.,  qui 
Pavait  surprise  par  escalade  en  pleine  paix, 
et  qui  déjà  la  mettait  au  pillage;  ils  eurent 
même  la  hardiesse  .de  punir  cette  entreprise 
d'un  souverain  comme  un  brigandage,  et  de 
faire  pendre  treize  officiers .  qualifiés ,  qui, 
n'ayant  pu  être  conquérants,  furent  traités 
comme  des  voleurs  de  nuit. 

Philippe ,    sans  sortir  de  son  cabintet ,  *  sou- 
tenait  donc  sans    cesse    la  guerre  à  la  fois 
dans  les  Pays-Bas  contre  le  prince  Maurice, 
dans  presque  toutes  les  provinces  de  France 
contre  Henri  IV,  à  Genève  et  dans  la  Suisse, 
^et  sur  mer  contre  les  Anglais  et  les  Hollandais. 
C^uel  fut  le  fruit  de  toutes  ces  vastes  entreprises 
qui  tinrent  si  long-temps  l'Europe  en  alarme? 
Henri  IV,   en  allant  à  la  messe,    lui  fit  per- 
dre  la  France    en  un  quart  d'heure.     Les 
.Anglais,  aguerris  sur  mer  par  lui-même,  et 
devenus  aussi  bons  marins  que  les  Espagnols, 
ravagèrent     ses    possessions    en    Amérique 
(V$93);    le  comte  d'Essex  brûla  ses  galions 
£t   sa  ville   de  Cadix   (1596).    Enfin,    après 
avoir  encore  désolé  la  France ,    après  qu'A- 
miens eut  été  pris  par  surprise,  et  repris  par 
la  valeur   de  Henri  IV,    Philippe  fut  obligé 
de  conclure  la  paix  de  VervinS,  et  àe  recon- 
naître pour;  roi  de  France  celui  qu'il  n'avait 
jamais  nommé  que  le  pmnce  de  Bearn. 

11  faut  observer  surtout  «Jue  dans  cette 
paix  il  tendit  *  la  France  la  ville  de  Calais 
(1598),  que  l'archiduc  Albert,  gouverneur 
des  Pays-Bas ,  avait  prise  pendant  les  mal- 
heurs de  k  France,   et  qu'on  ne  fit  nulle 
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mention  des  droits  prétendus  par  Elisabeth 
dans  le  traité  ;  elle  n'eut  ni  cette  ville,  ni  les 
huit  cent  mille  écus  qu'on  lui  devait  par  le 
traité  de  Cateau-Cambresis. 

Le  pouvoir  de  Philippe  fut  alors  comme 
un  grand  fleuve  rentré  dans  son  lit,  aprèi 
avoir  inondé  au  loin  les  campagnes.  Philippe 
resta  le  premier  potentat  de  l'Europe*  È|î- 
-  sabeth,  et  surtout  iîenri  IV,  avaient  une  gloire 
/  personnelle;  mais  Philippe  conserva  jusqu'au 
dernier  moment  ce  grand  ascendant  que  lui 
donnait  l'immensité  de  ses  pays  et  de  ses  tré- 
sors. Trois  mille  millions  de  nos  livres  quu 
lui  coûtèrent  sa  cruauté  despotique  dans  les 
Pays-Bas,  et  son  ambition  en  France,  ne  l'ap- 
pauvrirent point;  l'Amérique  et  les  Indes 
orientales  furent  toujours  inépuisables  pour 
lui;  il  arriva  seulement  que  ses  trésors  en- 
richirent l'Europe  malgré  son  intention.  Ce 
que  ses  intrigues  prodiguèrent  en  Angleterre, 
en  France,  en  Italie,  ce  que  ses  armements 
lui  coûtèrent  dans  le  Pays-Bas,  ayant  aug- 
menté les  richesses  des  peuples  qu'il  voulait 
subjuguer,  le  prix  des  denrées  doubla  pres- 
que partout,  et  l'Europe  s'enrichit  du  msX 
qu'il  avait  voulu  lui  faire» 

Il  avait  environ  trente  millions  de  ducats 
d'or  de  revenu  sans  être  obligé  de  mettre 
de  nouveaux  impôts  sur  ses  peuples:  c'était 
plus  que  tous  les  monarques  chrétiens  enr 
semble.  Il  eut  par  là  de  quoi  marchander 
plus  d  un  royaume^  mais  non  de  quoi  les 
conquérir.  Le  courage  d'esprit  d'Elisabeth, 
la  valeur  de -Henri  IV,   et  celle  -des  princes 
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d'Orange ,  •  triomphèrent  de  ses  trésors  et  de 
ses  intriguas:  mais,  si  on  en  excepte  le  sac- 
cageaient de  Cadix,  l'Espagne  fut,  de  son 
temps,  toujours  tranquille  et  toujours  heureuse. 
Les  Espagnols  eurent  une  supériorité  mar- 

Î[née  sur  les  autres  peuples:  leur  langue  se  par- 
ait à  Paris,  à  Vienne,  à  Milan,  à  Turin;  leurs 

'modes,  leur  manière  de  penser  et  d'écrire,  sub- 
juguèrent les  esprits  des  Italiens;  et  depuis 
Charles-Quint  jusqu'au  commencement  du  ré- 
gne de  Philippe  III,  l'Espagne  .eut  une  consi- 
dération qup  les  autres  peuples  n'avaient  point. 
Dans  le  temps  qu'il  faisait  la  paix  avec  la  France 
il  donna  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  -en 
dot  a  sa  fille  Claire  Eugénie,  qu'il  n'avait  pu 
faire  reine,  et  il  les  donna  en  fief  réversible 
a  la  courdnne  d^Espagne,  faute  de  postérité. 
Philippe  mourut  bientôt  après  (  i  Ô98),  à  Tige 
de  soixante  et  onze  ans,  dans  ce  vaste  palais  de 

J'Escurial,  qu'il  avait  fait  vœu  de  bâtir  en  cas 

Îue  ses  généraux  gagnassent  la  bataille  de  Saint- 
Quentin:  comme  s'il  importait  à  Dieu  que  le 
connétable  de  Montmorenci  on  Philibert  de 
Savoie  gagnât < la  bataille,  et  comme  si  la  fa- 
veur céleste  s'achetait  par  des  bâtiments! 

La  postérité  a  mis  ce  prince  au  rang  des 
jplus  puissants  rois,  mais  non  des  plue  grands. 
On  Iappela  le  démon  du  midi,  parce  que  du 
fond  de  l'Espagne ,  qui  est  au  midi  de  l'Eu- 
rope, il  troubla  tous  les  autres  états. 

Si  après  l'avoir  considéré  sur  le  théâtre  du 
gouvernement  on  l'observe  dans  le  particulier, 
on  voit  en  lui  un  maître  dur  et  défiant,  un 
amant,  un  mari  cruel,  et  un  péro  impitoyable*. 
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Un  grand  événement  de  sa  vie  domesti- 
que, qui  exerce  encore  aujourd'hui  la  curio- 
sité du  monde,  est  la  .mort  de  son  fils  don 
Carlos.  Personne  ne .,  sait  comment  mourut 
ce  prince:  son  corps,  qui  est  dans  les  tom- 
bes de  l'Escurial,  y  est  séparé  de  sa  tête. 
HOn  prétend  que  cette  tête  nest  séparée  que 

Ïtarce  que  la  caisse  de  plomb  qui  renferme 
e  corps  est  en  effet  trop  petite.  C'est  une 
^  allégation  bien  faible;  il  était  aisé  de  faire 
un  cercueil  plus  long.  Il  est  plus  rraisem- 
blable  que  Philippe  fit  trancher  la  tête  de 
son  fils.  On  a  imprimé  dans  la  vie  du  czar 
Pierre  I«  que  lorsqu'il  voulut  condamner 
son  fils  à  la  mort,  il  fit  venir  d'Espagne  les 
actes  du  procès  de  don  Carlos;  mais  ni  ces 
actes  ni  la  condamnation  de  ce  prince  n'exi- 
stent; on  ne  connaît  pas  plus  son  crime  que 
son  genre  de  mort:  il  n'est  ni  prouverai 
vraisemblable  que  son  père  l'ait  fait  condam- 
ner par  l'inquisition  ;  tout  ce  qu'on  sait,  c'est 
qu'en  i568  son  père  vint  l'arrêter  lui-même 
dans  sa  chambre ,  et  qu'il  écrivit  à  l'impéra- 
trice sa  sœur  »qu  il  n'avait  jamais  découvert 
»dans  le  prince ,  son  fils ,  aucun  vice  capital, 
»ni  aucun  crime  déshonorant ,  et  qu'il  l'avait 
»fait  enfermer  pour  son  bien  et  pour  celui 
»du  royaume. «  Il  écrivit  .en  même-temps 
au  pape  Pie  Y  tout  le  contraire;  il  lui  dit, 
dans  sa  lettre7  du  29  janvier  i568,  »que  dès 
»sa  plus  tendre  jeunesse  la  force  d'un  natu- 
rel vicieux  a  étouffé  dans  don  Carlos  toutes 
«les  instructions  paternel  Ies.«  Après  ces 
lettres,   par  lesquelles  Philippe  rend  compte 


56o 

de  l'emprisonnement  de  son  fils,  cm  n'en  voit 
point  par  lesquelles  il  se  justifie  de  sa*  mort; 
et  cela  seul,  joint  au*  bruits  qui  courent 
dans  l'Europe,  peut  faire  croire  qu'en  effet 
Philippe  fut  coupable  d'un  parricide»  Son 
silence  au  milieu  des  rumeurs  publiques  justi- 
fiait encore  ceux  qui  prétendaient  que  la 
cause  de  cette  horrible  aventure  fut  l'amour 
de  don  Carlos  pour  Elisabeth  de  France,  sa 
belle-mère,  et  l'inclination  de  cette  reine 
pour  ce  jeune  prince.  Rien  n'était  plus  vrai- 
semblable: Elisabeth  avait  été  élevée  dans 
une  cour  galante  et  voluptueuse;  Philippe  II 
était  plongé  dans  les  intrigues  des  femmes;  la 
galanterie  était  l'essence  d  un  Espagnol  :  de  tous 
côtés  était  l'exemple  de  l'infidélité.  Il  était  na- 
turel que  don  Carlos  et  Elisabeth,  à  peu  prés 
du  même  âge,  eussent  de  l'amour  l'un  pour  l'au- 
tre :  la  mort  précipitée  de  la  reine,  qui  suivit 
de  prés  celle  du  prince,  confirma  ces  soupçons. 
Toute  l*Europe  crut  que  Philippe  avait 
immolé  sa  femme  et  son  fils  à  sa  jalousie  ;  et 
on  le  crut  d'autant  plus,  que  quelque  temps 
après,  ce  même  esprit  de  jalousie  le  porta  â 
vouloir  faire  périr  par  la  main  du  bourreau 
le  fameux  Antoine  Pérès,  son  rival  auprès  de 
la  princesse  d'Èboli.  Ce  sont  là  les  accusations 
qu  on  a  vues  intentées  contre  lui  par  le  prince 
d'Orange  au  tribunal  du  public:  il  est  bien 
étrange  que  Philippe  n'y  fît  pas  au  moins  ré- 
pondre par  les  plumes  vénales  de  son  royaume, 
et  que  personne  dans  l'Europe  ne  réfuta^  le 
prince  d'Orange. .  Ce  ne  sont  pas  là  des  con- 
victions entière»,    mais  ce  sont  les  présomp- 
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fions  les  plus  fortes;  et  l'histoire  ne  doit  pas 
négliger  de  les  rapporter  comme  telles,  le  ju- 
gement de  la  postérité  étant  le  seul  rempart 
qu'on  ait  contre  -la  tyrannie  heureuse. 

CHAPITRE  CLXVH. 

Des  Anglais  sous  Edouard  VI,  Marie  eT  Elisabeth. 
Les  Anglais  n'eurent  ni  cette  brillante  pro- 
spérité des  Espagnols,  ni  cette  influence  dans 
les  antres  cours,  ni  ce  vaste  pouvoir  qui  renV 
dait  l'Espagne  si  dangereuse,  mais  la  mer  et 
le  négoce  leur  donnèrent  une  grandeur  nou- 
velle. Ils  connurent  leur  véritable  élément, 
et  cela  seul  les  rendit  plus  heureux  que  tou- 
tes les  possessions  étrangères  et  les  victoires 
de  leurs  anciens  rois.  Si  ces  rois  avaient 
régné   en    France,    l'Angleterre    n'eût    été 

Îu'une  province  asservie.  Ce  peuple,  qu'il 
ut  si  difficile  de  former,  qui  fut  conquis  si 
aisément  par  des  pirates  danois  et  saxons ,  et 
par  un  duc  de  Normandie ,  n'avait  été  sous 
les  Edouard  III  et -les  Henri  Y,  que  l'instru- 
-  ment  grossier  de  la  grandeur  passagère  de 
ces  monarques  ;  il  fut  sous  Elisabeth  un  peu- 
ple puissant,  policé,  industrieux,  laborieux, 
entreprenant.  Les  navigations  des  Espagnols 
avaient  excité  leur  émulation  ;  ils  cherchèrent 
dans  trois  voyages  consécutifs  un  passage  au 
Japon  et  à  la  Chine  par  le  nord.  Draek  et 
Candish  firent  le  tour  du  globe,  en  attaquant 
partout  ces  mêmes  Espagnols  qui  s'étendaient 
aux  deux  bouts  du  monde.  Des  sociétés, 
qui  n'avaient  d*appui  qu  eHe$-inémes,  trafi- 
quèrent avec  un  grand  avantage  sur  les  cotes 
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de  la  Guinée.  Le  célèbre  chevalier  Raleig, 
.sans  aucun  secours  du  gouvernement,  jeta  et 
affermit  les  fondements  des  colonies  anglaises 
dans  F  Amérique  septentrionale  en  i585.  Ces 
entreprises  formèrent  bientôt  là  meilleure 
marine  de  l'Europe  :  il  y  parut  bien  lorsqu'ils 
mirent  cent  vaipseaux  en  mer  .contre  la  flotte 
invincible  de  Philippe  II ,  et  qu'ils  allèrent 
ensuite  insulter  les  côtes  d'Espagne,  détruire 
ses  navires  et  brûler  Cadix;  et  qu'enfin,  de- 
venus, plus  formidables,  ils  hattiremVen  1602, 
4a  première  flotte  que  Philippe  III  -eût  mise 
en  mer,  et  prirent  des  lors  une  supériorité 
qu'ils  ne  .perdirent  presque  jamais. 

Des  Jes  premières  années  du  régne  d'Eli- 
sabeth ,  ils  s'appliquèrent  aux  manufactures. 
•Les  Flamands,  persécutés  par  Philippe  II, 
tinrent  peupler  Londres,  la  rendre  indu- 
strieuse et  l'enrichir.  Londres,  tranquille 
sous  Elisabeth,  eultiva  même  avec  succès 
.lea  beaux-arts,  qui  sont  la  marque  et  le  fruit 
.de  l'abondance.  Les.  noms  de  Spencer  et  de 
Shakespeare,  qui  fleurirent  de  ce  temps,  sont 
.parvenus  aux  autres  nations.  Londres  s'a- 
ffraûdit,  se  poliça,  s'embellit;  enfin  la  moitié 
de  cette  île  de  la  Grande-Bretagne  balança 
la  grandeur  espagnole.  Les  Anglais  étaient 
le  second  peuple  par  leur  industrie;  et 
comme  libres,  ils  étaient  le  premier.  Il  y 
avait  déjà  sons  ce  régne  des  compagnies  de 
commercé  établies  pour  le  levant  et  pour  le 
.nord.  On  commençait,  en  Angleterre,  à  con-  . 
-sidérer  la  culture  des  terres  comme  le  pre- 
mier bien,  tandis  qu'en  Espagne  on.  commeo- 
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ait  à  négliger  ce  vrai  bien  pour  des  trésor* 
e  convention.  Le  commerce  des  trésors4  du 
Nouveau-Monde  enrichissait  le  roi  d'Espagne»; 
mais  en  Angleterre  le  négoce  des  denrées 
était  utile  aux  citoyens»  Un  simple  marchand 
de  Londres,  nommé  Greshamt  dont  nous 
avons  parlé ,  eut  alors  assez  d'opulence  et 
assez,  de  générosité  .pour  bâtir  à  ses  dépens 
la  bourse  de  Londres  et  un  collège  qui  porte 
son  nom;  plusieurs  autres  citoyens  fondèrent 
des  hôpitaux  et  des  écoles.  C'était  là  le  plus  bel 
effet  qu'eût  produit  la  liberté  ;  de  simple*  par- 
ticuliers faisaient  oe  que  font  aujourd'hui  les 
xois,  quand  leur  administration  est  heureuse* 

Les  revenus   de  la   reine  Elisabeth  n'al- 
laient guère  au-delà  de  six  eent  mille  livres 
sterling,  et  lé  nombre  de.  ses  sujets  me  mon- 
tait pas  à  beaucoup   plus.de  quatre  .millions 
d'habitants.     La    seule    Espagne   .alors    en 
contenait   une    fois    davantage.     Cependant 
-Elisabeth   se  défendit  toujours  avec  succès, 
.et  eut  la   gloire  d'aider  à  la  fois  Henri  IV 
à  conquérir  son  royaume ,  et  les  Hollandais 
à  établir  leur  république» 

it  faut  remonter  en. peu  de  mots rau  temps 
.d'Edouard  VI  et  «de  Marie ,  pour  connaître 
Ja  vie  et  le  rjègne  d'Elisabeth. 

Cette  reine,  née. en  *533,  fut  déclarée  au 
berceau  héritière  légitime  du  royaume  d'An- 
gleterre, et  peu  de,  temps  après  ctéc?a~ée 
bâtarde,  quand  sa  mère,  ÀnneBoulen,  passa 
dti  trône  à  lechafaud.  Son  père,  qui  finit 
sa  vie  en  i547,  mourut  en  tyran,  comme  il. 
avait  vécu.    De  son  lit  de  mort  il  ordonnait 
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des  supplices,  maif  toujours  par  Forgane 
des  lois.  Il  fit  condamner  a  mort  le  duc 
de  Norfolk  et  son  fils,  sur  ce  seul  prétexte 
que  leur  vaisselle  était  marquée  aux  armes 
d'Angleterre»  Le  père,  à  la  vérité,  obtint 
sa  grâce,  mais  le  fils  fut  exécuté.  Il  faut 
avouer  que  si  les  Anglais  passent  pour  faire 

{>eu  de  cas  de  la  vie,  leur  gouvernement 
es  a  traités  selon  leur  goût.  Le  régne  du 
jeune  Edouard  VI,  fils  de  Henri  VIII  et  de 
Jeanne  Seymour,  ne  fnt  pas  exempt  de  ces 
sanglantes  tragédies.  Son  oncle,  Thomas 
Seymour^  amiral  d'Angleterre,  eut  la  tête 
tranchée  parce  qu'il  s'était .  brouillé  avec 
Edouard  Seymour,  son  frère,  duc  de  Som- 
merset,  protecteur  du  royaume;  et  bientôt 
après,  le  duc  de  Sommerset  lui-même  péril 
de  la  même  mort.  Ce  règne  d'Edouard  VI, 
-ui  ne  fut  que  de  cinq  ans,  fut  un  temps 
e  sédition  et  de  troubles  pendant  lequel  la 
nation  fut  ou  parut  protestante.  Il  ne  laissa  la 
couronne  ni  à  Marie  ni  à  Elisabeth,  ses  sœurs, 
mais  à  Jeanne  Gray,  descendante  de  Henri  VII, 
petite-fille  de  la  veuve  de  Louis  XII  et  de 
Brandon,  simple  gentilhomme,  créé  duc  de 
SufFollu  Cette  Jeanne  Gray  était  femme 
d'un  lord  Gilfbrt,  et  Giifort  était  fils  du 
duc  de  Northumberland ,  tout-puissant  sous' 
Edouard  VI.  Le  testament  d'Edouard  VI,  en 
donnant  le  trône  à  Jeanne  Gray,  ne  lui  pré* 
para  qu'un  échafaud:  elle  fut  proclamée  à 
Londres  (i553);  niais  le  parti  et  le  droit  de 
Marie ,  fille  de  Henri  VUI  et  de  Catherine 
d'Arragon,    remportèrent;    et  la  première 
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chose  que  fit  cette  reine  après  'avoir  signé 
son  contrat  de  mariage  avec  Philippe,  ce  fut 
de  fai*e  condamner  à  mort  sa  rivale  (i554), 
princesse  de  dix-sept  ans,  pleine  de  grâces 
et  d'innocence,  qui  n'avait  d  autre  crime  que 
d'être  nommée  dans  le  testament  d'Edouard: 
en  vain  elle  se  dépouilla  de  cette  dignité 
fatale,  -quelle  ne  garda  que  neuf  jours:  elle 
firt  conduite  au  supplice,  ainsi  que  son  mari,' 
son  père  et  son*  beau-père*  Ce  fut.  la  troi- 
sième reine,  en  Angleterre,  en  moins  de 
vingt  années,  qui  mourut  sur  l'échafaud.  La 
religion  protestante,  dans  laquelle  elle  était 
née,  fut  la  principale  cause  de  sa  mort.  Les 
bourreaux ,  dans  cette  révolution ,  furent 
beaucoup  plus  employés  que  les  soldats. 
Toutes  ces  cruautés  s'exécutaient  par  acte 
du  parlement  M  y  a  eu  des  temps  sangui- 
naires chez  tous  les  peuples;  mais  chez  le 
peuple  anglais,  plus  de  têtes  illustres  ont  été 
portées  sur  l'échafaud  que  dans  tout  le  reste 
de  l'Europe  ensemble.  Ce  fut  le  caractère 
de  cette  nation  de  commettre  des  meurtres 
juridiquement;  les  portes  de  Londres  ont  été 
infectées  de  crânes  humains  attachés  aux 
murailles,  comme  les  temples  du- Mexique. 

CHAPITRE  CLXYIfl. 

**     "  Pe  la  reirie  Elisabeth. 

.  Elisabeth  fut  d'abord  mise  en  prison  par 
sa  sçèwv  la  reine  Marie.  Elle  employa  une 
prudence. au-dessus  de  son  âge,  et  une  flatte- 
rie qui  n'était  pas  dans  son  caractère,  pour 
conserver  sa  vie.  Cette  princesse,  qui  refusa 
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depuis  PhtKppeir quand  elle  for rein*,  vou- 
lait alors  épouser,  le  comte  de  Devonshire 
Courténai;  et  il  paraît  par  les  lettres  qui 
restent  d'elle,  «qu'elle  avait  beaucoup  d'incli- 
nation pour  lui:  un  tel  mariage  n'eût  point 
été  extraordinaire;  on.  voit  que  Jeanne  Gray* 
destinée  au  trône ,  avait  épousé  le  lord  GÛ- 
fort;  Marie,  reine  douairière  de  France,  avait 
passé  du  lit  de  Louis  XII  dans  les  bras  do 
chevalier  Brandon.  Toute  la  maison  royale 
d'Angleterre  venait  d'un  simple  gentilhomme 
nommé  Tudor,  qui  avait  épousé  la  veuve  de 

'  Henri  Y,  fille  du  roi  de  France  Charles  VI; 
et  en  France,  quand  les  rois  n'étaient  pas  encore 
parvenus  au  degré  de  puissance  qu'ils  ont  eu 
depuis,  la  veuve  de  Lçuis-Ie~Gros  ne  fit  aucune 
difficulté  d'épouser  Matthieu  de  Montmorend 
Elisabeth ,  dans  sa  prison ,  et  dans  l'état 
de  persécution  où  elle  vjêcut  toujours  sons* 
Marie,  mit  à  profit  sa  disgrâce;  elle  cultiva 
son  esprit,  apprit  les  langues  et  les  sciences: 
mais  de  tous  les  arts  où  elle  excella,  celui 
de  se  ménager  avec  sa  sœur,  avec  les  catho- 
liques et  avec  les  protestants,   de  dissimuler 

.  et  d'apprendre  à  régner,  rut  le  plus  grand. 
(1559)  A  peine  proclamée  reine,  Phi- 
lippe II,  son  beau-frère,  la  rechercha  en 
mariage.  Si  elle  l'eût  épousé ,  là  France  et 
la  Hollande  couraient  risque  d'être  accablées; 
niais  elle  haïssait  la  religion  de  Philippe, 
n  aimait  pas  sa  personne ,  et  voulait  à  la  fois 
jouir  de  la  vanité  d'être  aimée ,  et  du  bon- 
heur d'être  indépendante.  Mise  en  prison 
sous  la  reine  sa  sœur,  catholique,  eUe-son» 
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Îçca,  dès  qu'elle  fut  sur  le  trône,  à  rendre 
e  royaume  protestant.  Elle  se  fit  pourtant 
couronner  par  un  évêque  catholique,  pour 
ne  pas  effaroucher  d'abord  les  esprits.  Je 
remarquerai  quelle  alla  de  Westminster  i  la 
Tour  de  Londres,  dans  un  char  suivi  de  cent  au- 
tres. Ce  n'est  pas  que  les  carosses  fussent  alort 
en  usage,  ce  n'était  qu'un  appareil  passager: 

Immédiatement  après  elle  convoqua  un  par* 
lement  qui  établit  la  religion  anglicane  telle 
«ridelle  est  aujourd'hui,  et  qui  donna  au  souve- 
rain la  suprématie,  les  décimes  et  les  annafes. 
Elisabeth  eut  donc  le  titre  de  chef  de  la 
religion  anglicane.    Beaucoup  d'auteurs,    et 
principalement  les  Italiens,   ont  trouvé  cette 
dignité  ridicule   dans  une  femme;    mais  ils 
pouvaient    considérer  que  -  cette  femme  ré- 
gnait,  quelle    avait   les   droits   attachés    au 
trône  par  les  lois  du  pays;    qu'autrefois  les 
souverains    de    toutes    les    nations    connues 
avaient  l'intendance  ^3 es   choses   de  la  reli- 
gion, que  les  empereurs  romains  furent  sou* 
verains   pontifes;     que    si    aujourd'hui   dans 
quelques  pays  l'Eglise   gouverne  l'état,   il  y 
en  a  beaucoup  d'autres   où  l'état  gouverne 
l'Église.     Nous  avons  vu,   en  Russie,  quatre 
souveraines    de    suite  présidfer   au   synode, 
qui   tient  lieu   de   patriarchat  absolu.     Une 
reine  d'Angleterre   qui  nomme  un  archevê- 
que de  Cantorbéri,    et   qui  lui  prescrit  des 
lois,    n'est  pas  plus  ridicule  qu'une  abbesse 
de   Fontevrault  qui   nomme  des   prieurs  et 
des  curés,    et   qui  leur   donne  sa  bénédic- 
'tion:    en  un  mot  chaque  pays  a  ses  usages* 
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Tous  les  princes  doivent  se  souvenir,  et 
les  évêques  ne  doivent  pas  perdre  la  mé- 
moire de  la  fameuse  lettre  de  la  reine  Eli- 
sabeth à  Heaton,  évêque  d'Èly. 
^Présomptueux  prélat, 
.  y  J'apprends  que  vous  différez  â  conclure  Paf- 
?*Wre  dont  vous^êtes  convenu:  ignorez-vous 
^9onc  que  moi,  qui  vous  ai  élevé,  je  puis  égale- 
raient vous  faire  rentrer  dans  le  néant?  Rem- 
plissez au  plus  tôt  votre  engagement,  ou  je 
»vous  ferai  descendre  de  votre  siège. 

»  Votre  amie  tant  que  vous  mériterez  que 
?je  le  sois.*  Elisabeth. 

Si  les  princes  et  les  magistrats  avaient  tou- 
jours pu  établir  un  gouvernement  assez  ferme 
pour  être  en  droit  d  écrire  impunément  de  telles 
lettres,  il  n  y  aurait  jamais  eu  de  sang  versé 
pour  les  querelles  de  l'empire  et  du  sacerdoce. 

La  religon  anglicane  conserva  ce  que  les 
cérémonies  romaines  ont  d'auguste,  et  ce 
que  le  luthéranisme  a  d'austère.  J'observe 
que ,  de  neuf  mille  quatre  cents  bénéficier» 
que  contenait  l'Angleterre,  il  n'y  eut  que 
quatorze  évéques,'  cinquante  chanoines  et 
quatre-vingts  curés r  qui,  n'acceptant  pas  la 
réforme,  restèrent  catholiques,  et  perdirent 
leurs  bénéfices.  Quand  on  pense  que  la 
nation  anglaise  changea  quatre  fois  de  reli- 
gion depuis  Henri  VIU,  on  s'étonne  qu'un 
peuple  si  libre  ait  été  si  soumis,  ou  qu'on 
peuple  qui  a  tant  de  fermeté  ait  eu  tant 
d'incbnstance.  Les  Anglais,  en  cela,  ressem- 
blèrent à  ces  cantons  suisses  qui  attendirent 
de  leurs  magistrats  la   décision  de  ce  qu  ils 
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devaient .  croire*  tin  acte  du  parlement  est 
tout  pour  les  Anglais;*  ils  aiment  la  loir  et  onr 
ne  peut  les  conduire*  que  par  les  lois  'd'un 
parlement  qui  prononce?  ou  qui  semble  pto- 
noncer  par  lui-même; 

Personne  ne  fut  persécute  pour  £tre-  catho- 
titube,  mais  ceux  qui  voulurent  troubler  Y  ''at 
par  principe  de  conscience*  furent  sévèrement 
punis*  Les  Guises,  qui  se  servaient  alors  du 
prétexte*  de  la  religion  pour  établir  leur  pou- 
Toir  eu  France,,  ne  maillèrent  pas  d? em- 
ployer les  mêmes  armes  pour  mettre  Marie 
Stuart,  reine  d'Ecosse,  ltfur,  nièce,  sur  lé' 
trône  d'Angleterre.  Maître»  des  finances.  :  et 
des  aVmee*  de  France,  ils*  envoyaient  defe» 
troupes  et  de  1  argent  en  Êeôssb  sous>  pré»' 
teste  de  secourir  les  Écossais  catholiques 
contre  les  Écossais  protestants;  Marie  Stuart, 
épouse*  de  François,  tt,  roi  de:  France*  pre» 
naît  hautement  le  titre  de  reine  d'Angleterre,. 
oofflmç  descendante  de  Henri  VII  :•  fou?  les; 
catholiques,  anglais,  écossais,,  irlandais*  étaient 
pour  elle.  Le  trône  d'Elisabeth?  n'était  pas 
encore  affermi  ;  les  intrigues  de  1*  religion 
pouvaient  le  renverser:  Elisabeth  difesîpe  ce 
premier  orage?  elle  envoi*  une  armée  au 
secours  des  protestants  d'Ecosse  r  et  force  la 
régente  d'Ecosse,  mère*  de  Marie  Stuart,  à 
recevoir  la  loi  par  un  traite,  et  à  renVoyer 
les  troupes  de  France  dans  vingt  jours- 
François  II  meurt:  elle  oblige  Marie  Stuart, 
sa  veuve,  à  renoncer  au  titre  de  reine  d'An- 
gleterre.  Ses  intrigues  encouragent  les  états 
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*  tfÈdimboûrg  à  éfeblir  la  réforme  en  Ecosse; 
par  là  elle  s'attache,  un  pays  dont  elle  avait 
tout 'à  craindre. 

A  peine  est-elle  libre  de  ces  inquiétudes,  que 
Philippe  II  lui  donne  de  plus  grandes  alarmes: 
Philippe  était,  indisperisablement  dans  ses  inté- 
rêts quand  Marie  Stuart,  héritière  d'Elisabeth, 
Î>ourait  espérer  de  réunir  sur  une  même  tôle 
es  couronnes  de  France,  d'Angleterre  et  d'E- 
cosse; mais  François  II  étant  mort,  et  sa  veuve 
retournée  en  Ecosse  sans  «appui,  Philippe 
n'ayant  que  les  protestants  à  craindre,  de-. 
Tint  l'implacable  ennemi  d'Elisabeth.  .- 
Il  soulève  en  secret  l'Irlande  contre  elle, 

,  'et  elle  réprime  toujours  les  Irlandais;  tl  en- 
voie cette  flotte  Invincible  pour  la  détrôner, 
et  elle  la  dissipe;  il  soutient  en  France  cette, 
ligue    catholique ,    si   funeste  à  la .  maison 
royale,   et  elle  protège  le  parti  opposé;   la 
république  de  Hollande  est  pressée  par  les. 
ormes  espagnoles,  elle  l'empêche  dç  soc*. 
comberv  Autrefois  les  rois  d'Angleterre  dé- 
peuplaient  leurs    états   pour  se   mettre   en. 
possession  !  du  trône  de  France;  mais  les  in- 
térêts  et:  les   temps  sont  tellement  changés, 
qu'elle  envoie  des  secours  réitérés  à  Henri  IV 
pour   l'aider  à  conquérir    son    patrimoine: 
c'est   avec   ces    secours   que  Henri  assiégea 
enfin  Paris,   et  que  sans  le  duc  de  Parme, 
ou   sans    son   extrême  indulgence   pour  les», 
assiégés ,  il  eût ;  mis   la  religion  protestante 
sur  le  trône,     C'était  ce  qu'Elisabeth' avait, 
extrêmement  à  «œur:    on.  aime  à.  voir  ses 
soins  réussir,  à  ne  point  perdre  le  fruit  de 
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ses  dépenses.  La  haine  contre  la  religion 
catholique  s'était  encore  fortifiée  dans  son 
cœur  depuis  qu  elle  avait  été-  excommuniée 
par  Pie  V  et  par  Sixte-Quint;  ces  deux  pa- 
pes Pavaient  déclarée  indigne  et  incapable 
de  régner;  et  plus  Philippe  II  se  déclarait 
le  protecteur  de  cette  religion,  plus  Elisa- 
beth en  était  l'ennemie  passionnée.  Il  n'y 
eut  point  de  ministre  protestant  plus  affligé 
qu'elle,  quand  -elle  apprit  l'abjuration  de 
Henri  IV.  Sa  lettre,  à  ce  monarque  est  bien 
remarquable.  »Vous  m* offrez  votre  amitié 
scqmme  à  votre  sœur;  je  sais  que  je  l'ai 
^méritée,  et  certes  à  un  grand  prix:  je  ne 
»m'en  repentirais  pas  &i  vous  n'aviez  ça,s 
échangé  de  père»  Je  ne  puis  plus  être 
»votre  sœur  de  père  ;  car  j'aimerai  toujours 
9plus  chèrement  celui  qui  m'est  propre  que 
»celui  qui  vous  a  adopté.*  Ce  billet  fait 
yoir  en  même  temps  son  cœur ,  son  esprit 
et  l'énergie  avec  laquelle  elle  s'exprimait 
dans  une  langue  étrangère.  t  • 

Malgré  cette  haine  contre  la/  religion  ro- 
maine, il  est  sur  qu'elle  ne  fut  point  san- 
guinaire avec  les  catholiques  de  son  royau- 
me ,  comme  Marie  l'avait  été  avec  tes  pro- 
testants. Il  est  vrai_  que  le  jésuite  Creton, 
le  jésuite  Campian  et  d'autres  furent  pen- 
dus (i5Ôi)  dans  le  temps  même  que  le  due 
d'Anjou,  frère  de  Henri  III,  préparait  tout 
à  Londres  pouç  -son  mariage  avec  la  reine, 
lequel  ne  se  fit  point;  mais  ces  jésuites  fu- 
rent unanimement  condamnés  pour  des  con- 
spirations et   des  séditions   dont  ils  furent 
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accusés  :  l'arrêt  fut  doimè  sur  les  dépositions 
des  témoins»  Il  se  peut  que  ces  victimes  fus- 
sent innocentes;  mais  aussi  la  reine  était  in- 
nocente de  leur  mort*  puisque  les  lois  seules 
avaient  agi:  nous  n'avons  d  ailleurs  nulle 
preuve  de  leur  innocence,  et  les  preuves  ju- 
ridiques de  leurs  crimes  subsistent  dans  les 
archives  de  l'Angleterre. 

Plusieurs  personnes f  en  France,,  s'imagi- 
nent encore  qu'Elisabeth  ne  fit  périr  le  comte 
d'Essex  que  par  une  jalousie  ie  femme:  elles 
le  croient  £ur  la  foi  dune  tragédie  et  d'un 
roman.  Mais  quiconque  a  un  peu  lu  sait  que 
la  reine  avait  alors  soixante  et  .huit  ans,  que 
le  comte  d'Essex  fut  coupable  d'une  révolte 
ouverte,  fondée  sur  le  déclin  même  de  l'âge 
de  la  reine,  et  sur  l'espérance  de  profiter  du 
déclin  de  sa  puissance  ;  qu'il  Ait  enfin  con- 
damné par  ses  pairs,  lui  et  ses  complices. 

La  justice,  plus  exactement  rendue  sous 
le  règne  d'Elisabeth  que  sous  aucun  de  ses 
prédécesseurs!,  fut  un  des  fermes  appuis  de 
son  administration:  les  finances  ne  furent 
employées-  qu  a  défendre  Tétat* 

Elle  eut  des  favoris^  et  n'en  enrichit  aucun 
aux  dépens  de  la  patrie:  Son  peuple  fut  son  pre- 
mier favori;  non»  qu'elle  Faimat  en  effet,  mais 
elle  sentait  que  sa  sûreté  et  sa  .gloire  dépen- 
daient de  le  traiter  comme  si  elle  l'eut  aimé* 
Elisabeth  aurait  joui  èe  cette  gloire  sans 
tache  si  elle  n'eût  pas  souillé  un  si  beau: règne 
par  l'assassinat  de  Marie  Staart,  qu'elle  OM 
commettre  avec  le  glaive  de  la  justice. 
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